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CE QUE C EST QUE LES BARONS DE FELSHEIM. 

LES CAMPAGNES, LES EXPLOITS ET LA 

RETRAITE DE FERDINAND XV. 



À quelques lieues de Lu né bourg, en Saxe, au milieu 
des bois, des montagnes et des ravins, existait encore, il 
y a quelque vingt années, un château gothique bâti, se- 
lon les propriétaires , qui probablement se trompaient, 
par le fameux Witikind, lors de l'invasion de Charle- 



magne. 



Ferdinand XIV, baron de Felsheim, descendant en 
ligne directe de ce môme Witikind, bien plus noble que 
l'empereur, et beaucoup plus fier que lui, habitait le 
château du contemporain de Charlemagne, et il contem- 
plait; avec un plaisir toujours nouveau, ces donjons rui- 
nés, qui lui rappelaient l'antiquité de sa race. 

Son fils unique, Ferdinand XV, fut destiné dès sa nais- 
sance à la profession des armes, la seule qni convînt à 

\ 
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un arrière-petit-cousin de Witikind. Il apprit de très- 
bonne heure qu'il avait des parents dans tous les chapi- 
tres nobles, dans l'ordre Teuton i que, et a la tête des ar- 
mées; c'est à peu près a cela que se borna son éducation, 
et dans le fond il n'est pas nécessaire d'en savoir davan- 
tage pour se faire tuer. 

Le papa Felsheim écrivit successivement a toutes les 
puissances d'Allemagne, et leur demanda a chacune un 
régiment pour M. le baron son fils. Personne ne jugea à 
propos de lui répondre, et Ferdinand XV fut trop heu- 
reux d'obtenir enfin une compagnie dans les troupes de 
rélecteur de Brandebourg, qui n'était pas encore roi de 
Prusse. 

La veille du départ, Ferdinand XIV manda Ferdi- 
nand XV dans une salle enfumée que décoraient les por- 
traits de ses illustres aïeux. Tous y figuraient, depuis 
Witikind jusqu'à lui, à l'exception cependant de Ferdi- 
nand VU, tué a la fleur de l'âge au siège d'Ântioche par 
les croisés, en 4098. Ce petit accident fut cause que la 
tête vénérable de Ferdinand VII ne passa pas sur la toile 
a sa postérité ; mais Ferdinand XIV avait remplacé le ta- 
bleau qui manquait, par une inscription honorable, 
qu'un moine de Franconie avait arrangée en mauvais 
vers latins. 

Ce fut au milieu de ces ancêtres chéris que le papa 
baron rappela à son digne fils ce qu'il devait a son illustre 
naissance. « Vos pères vous regardent, » lui dit-il avec 
noblesse, « et leurs mânes vous suivront au milieu des 
« combats. » Après cette courte, mais énergique haran- 
gue, Ferdinand XV se mit à genoux par ordre de Ferdi- 
nand XIV. H reçut l'accolade; on lui ceignit l'épée, et 
on lui chaussa les éperons. La soirée se passa dans des 
lectures analogues a la circonstance. Le papa lut à son 
fils les hauts faits de Roland, de Tancrède et de Godefroi 
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de Bouillon. Il lisait avec tant d'onction et de chaleur, 
qu'il ne s'aperçut pas que Ferdinand XV s'était endormi 
dès les premières pages. 

A la pointe du jour on lui amena son cheval de ba- 
taille, derrière lequel on attacha une valise qui renfer- 
mait sa garde-robe exiguë. Le papa lui fit présent de deux 
cents florins et de sa bénédiction, et le jeune homme par- 
tit bien décidé à soutenir l'honneur de sa race. 

M. le baron, qui savait boire, fumer et jouer, mais 
qui d'ailleurs était indisciplinable, ne convint pas du 
tout à Frédéric-Guillaume. Son colonel lui notifia que, 
s'il ne changeait de conduite, on le renverrait dans sa 
gentilhommière. M. le baron trouva mauvais qu'on trai- 
tât aussi lestement un descendant de Witikind, et il ne 
se corrigea point. On lui tint parole, et on le pria d'aller 
chercher fortune ailleurs. Il jura que Frédéric-Guillaume 
n'était pas digne d'avoir un homme comme lui a son 
service, et il passa à celui de l'électeur de Hanovre. 

M. le baron conserva au service de l'électeur de Ha- 
novre les petites habitudes qui l'avaient fait congédier 
en Brandebourg, et on le mit en prison : il eut un petit 
démêlé avec le geôlier, et le rossa vigoureusement : on le 
mit au cachot. Son nouveau colonel prit la peine d'y des- 
cendre, et lui fit une vive mercuriale. M. de baron, qui 
avait vidé quelques vidercomes, et dont les humeurs 
étaient aigries par le traitement qu'il éprouvait, prit le 
colonel par les oreilles, le poussa dans le fond du cachot, 
et en ferma la porte, rossa une seconde fois le geôlier, prit 
ses clefs, sortit de ta ville, et revint boire, fumer et jurer 
chez Ferdinand XIV, qui ne concevait pas que les puissan- 
ces ne s'accommodassent point d'un jeune homme aussi 
accompli, et qu'il avait formé lui-môme. 

Ferdinand XV, de retour au château de ses pères, cher- 
cha à occuper utilement ses loisirs. Il chassait la bête 
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fauve dans les montagnes, les jeunes filles dans la plaine, 
battait les vassaux de M. son père, et s'enivrait réguliè- 
rement tous les jours. 

Le papa baron, malgré son extrême indulgence, fut 
bientôt aussi fatigué de la présence de M. son fils, que 
l'avaient été Frédéric-Guillaume et l'électeur de Hanovre. 
11 sollicita et obtint pour lui de l'emploi dans les troupes 
bavaroises, et il lui noliOa, a son départ, qu'il ne voulait 
le revoir que général. Le ciel ne lui réservait pas d'aussi 
hautes destinées. 

M. le baron, qui craignait encore un peu M. son père, 
et qui était instruit par sa propre expérience, se condui- 
sit tant bien que mal en Bavière. Il y passa quelques an- 
nées dans les grades subalternes ; et, en attendant le gé- 
néralat, il venait tous les ans prendre ses quartiers d'hiver 
au château ; tous les ans il y faisait de nouvelles sottises ; 
tous les ans son père le chassait, ce qui ne l'empêchait pas 
de revenir l'année suivante. 

Pendant l'hiver de 4699, Ferdinand XIV maria une de 
ses vassales qui, à ce qu'on assurait dans le pays, le lou- 
chait de beaucoup plus près. La noce se fit au château. 
Ferdinand XV, qui tranchait, dans ses domaines, du petit 
potentat, prétendit le droit de jambage. Le futur époux 
trouva la prétention déplacée. On s'échauffa. Le papa 
baron, qui tremblait que M. son fils ne commit un in- 
ceste, interposa son autorité. M. son fils n'en tint compte, 
et saisit l'épousée. L'époux la saisit à son tour : Ferdi- 
nand XV tirait de son côté, et le mari de l'autre. Le père 
putatif de la mariée prêta main-forte à son gendre, et 
deux ou trois laquais se rangèrent du parti du jeune ba- 
ron. Dix ou douze Allemands renforcés prirent la défense 
des jeunes époux ; Ferdinand XV, voyant qu'il n'était pas 
le plus fort, lâcha prise, et se retira furieux dans une 
chambre voisine. Trois de ses vassales, effrayées du lu- 



LES CAMPAGNES DE FERDINAND XV. 

roulle, s'y étaient réfugiées. Ferdinand XV s'y enferma 
avec elles. Je ne sais ce qui se passa pendant que Ferdi- 
nand XIV apaisait ses vassaux, en leur parlant avec ce 
mélange de noblesse et de bonté qui lui était familier; 
mais trois mois après les trois vassales se trouvèrent 
grosses. Les trois maris prétendirent qu'il n'y avait pas 
de leur faute ; et un soir que le béros bavarois rentrait 
ivre au château, trois gourdins meurtrirent ses illustres 
épaules, de manière qu'il fut obligé de se mettre au lit. 
Le papa baron venait de s'y mettre pour une cause toute 
différente. 11 était malade de soixante-dix-neuf ans. On ne 
guérit pas de cette maladie-là; aussi l'âme de Ferdi- 
nand XIV s'échappa- t-el le de son enveloppe décrépite, 
pour s'aller réunir à celle du grand Witikind. 

Ferdinand XV, nouveau baron de Felsheim, n'ignorait 
pas, quoique très-ignare, que nous sommes tous mortels. 
II savait en outre que les larmes ne ressusciteraient pas 
Ferdinand XIV, et il conclut, avec beaucoup de sagacité, 
qu'il était inutile de le pleurer. Il se mit tout bonnement 
en possession d'un château qui avait besoin d'être réparé, 
mais qui était le chef-lieu d'une terre qui rapportait six 
mille' florins de rente. 11 fit quelques largesses à ses vas- 
saux, et se réconcilia avec eux, en leur promettant, à l'o- 
reille, de s'en rapporter uniquement a eux de la propaga- 
tion de l'espèce humaine dans la baron nie de Felsheim. 

Avec de très-grands défauts, M. le baron était un très- 
brave homme, et à la première étincelle de la guerre de 
001 , il leva à ses frais un régiment de hussards pour le 
service de l'empereur. Ses vassaux, à qui il promit le pil- 
lage de l'Alsace, du pays Messin, de l'Ile-de-France, de 
Paris et de Versailles, s'enrôlèrent en foule sous ses éten- 
dards, et formèrent a peu près une demi-compagnie. Le 
reste se trouva dans les cantons voisins, ou le joignit sur 
la route. 

4. 
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M. le baron, pour faire face a ces dépenses extraordi- 
naires, avait, selon l'usage des guerriers de ce temps-la, 
engagé la moitié de ses domaines à des juifs de Fraffc- 
fort-sur-1'Oder, et, grâce a son dévouement et a ses soins, 
le régiment de Felsheim se trouva enfin en état de passer 
décemment la revue de son colonel. 

Cette revue eut lieu dans la cour du château, oîi M. le 
baron lit ses promotions. Quelques gcntillâtres des envi- 
rons furent faits officiers, ses laquais et ses gardes-chasse, 
maréchaux des logis, et ses piqueurs, trompettes. Le régi- 
ment défila par le pont-levis, qu'on avait étayé à cet effet, 
et prit gaiement la route du pays Trentin, où était le 
prince Eugène, en passant par la haute Saxe, la Franco- 
nie, la Souabe et le Tyrol. Ce n'était pas le chemin le plus 
court pour arriver à Versailles ; mais, comme dit le pro- 
verbe, tout chemin mène à Rome. 

MM. ses hussards crurent en effet pouvoir faire tran-' 
quillement le voyage de France, après avoir forcé le poste 
de Carpi, et être entrés à Crémone; mais leur retraite 
un peu précipitée de cette ville leur fit comprendre qu'on 
ne peut compter sur rien avec les Français, et au lieu 
d'aller piller le trésor de Saint-Denis, ou le garde -meuble, 
ils se bornèrent, pour cette fois, à troquer, dans les vil- 
lages, leurs chemises sales contre des blanches, à mettre 
les paysans à contribution, à faire pire ou mieux a leurs 
femmes, et du reste ils s'en rapportèrent uniquement à 
M. le baron, de leur gloire et de leur fortune à venir. 

Dans toutes les occasions, M. le baron se battait comme 
un déterminé ; mais il ne savait que se battre, et le prince 
Eugène ne put l'avancer, quoiqu'il aimât beaucoup les 
braves gens. En récompense, il l'envoya partout où il y 
avait de l'honneur à acquérir : ainsi, M. le baron se 
trouva à la bataille d'Hochstedt, où il battit deux régiments 
de cavalerie, et où il perdit un œil ; mais le prince Eu- 
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gène lai frappa sur l'épaule, et M. le baron ne pensa plus 
à son œil. 

11 suivit les troupes de Darmstadtau siège de Barcelone, 
et il fumait tranquillement sa pipe pendant que ses hus- 
sards houspillaient la duchesse de Popoli, lorsqu'un ori- 
ginal d'une autre espèce, le comte de Péterborough, vint 
avec ses Anglais hussarder les hussards de Felsheim : il 
était temps ; cinq minutes plus tard, le duc de Popoli était 
coiffé de la façon de tout un régiment saxon. 

De Barcelone, le baron se rendit à l'armée du prince 
Eugène, et il y arriva la veille de la bataille de Ramillies. 
H ue lui en coûta que cent chevaux et soixante hussards; 
mais la bataille fut gagnée, et M. le baron s'adressa, pour 
la seconde fois, à ses bons amis les juifs de Francfort. 

Pendant qu'on recrutait dans la basse Saxe pour M. le 
baron, il suivit, avec les débris de son régiment, le prince 
Eugène, qui courait au secours de Turin. Le prince fait 
attaquer les retranchements français. L'impétueux baron 
met pied à terre avec tout son monde, et pénètre un des 
premiers dans les lignes. Le régiment de la marine tenait 
encore, et un grenadier, en se retirant, allongea a M. le 
baron un coup de sabre qui lui coupa les chairs, les mus- 
cles et les nerfs de la jambe gauche. Il en demeura boi- 
teux ; mais le prince Eugène lui dit qu'il s'était comporte 
comme un César, et il se consola. 

11 fut passer son quartier d'hiver dans sa baronnie, 
refit son régiment, et vint porter la fascine au siège de 
Lille; l'année suivante il se trouva a la bataille de Malpla- 
quet, et il eut l'avantage d'y laisser un bras, emporté par 
un boulet de canon. Cette fois le prince Eugène et Marlbo- 
rougb lui firent l'honneur de l'embrasser ; mais cela ne 
lui parut pas suffisant. 

11 avait renouvelé trois fois son régiment, et toujours 
a ses frais : aussi, pour l'indemniser de la perte des deux 
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tiers de sa fortune, de celle de son œil, de son bras, et 
de l'infirmité de sa jambe, on lui promit de l'avancer a 
la première promotion, et on se garda bien de lui tenir 
parole, en raison de son incapacité. 

M. le baron, toujours buvant, fumant, jurant et se 
battant, fit encore deux campagnes sans qu'on s'occupât 
de lui. Il présenta des place ts, on n'y répondit pas ; il se 
plaignit, on ne l 'écouta pas ; il se fâcha, on n'y fit pas at- 
tention. Son régiment fut encore écharpé a la bataille de 
Denain, qui sauva la France et qui amena la paix. Le 
baron fut réformé; il vendit cent chevaux, qui lui res- 
taient, avec leurs équipages, et il envoya promener a son 
tour ses hussards qui lui demandaient de quoi vivre, et 
qui s'en retournèrent chez eux, en volant sur la route, 
comme cela est arrivé quelquefois à la paix, et pourra ar- 
river encore. 

Entre les bas officiers de son régiment, M. le baron 
avait distingué un maréchal des logis, gros, court, vigou- 
reux, brave, buvant beaucoup sans qu'il y parût jamais, 
qualité précieuse pour un ivrogne qui est bien aise de 
trouver quelqu'un sur qui il puisse compter dans tous 
les temps pour le mettre au lit. C'est avec Brandt que le 
baron s'enivrait de préférence, et il répondait à ses offi- 
ciers, qui se permettaient quelquefois des réflexions à 
cet égard, qu'il élail du devoir d'un colonel d'encourager 
les bons soldats. Toujours constant dans ses affections, le 
baron proposa a Brandt de s'attacher a sa personne, et de 
venir prendre ses invalides au château de Witikind. 
Brandt, qui n'avait rien de mieux a faire, accepta la pro- 
position, et tous deux se mirent en route, en se propo- 
sant de passer par Vienne, où M. le baron devait voir le 
ministre de la guerre, et solliciter le prix de ses longs et 
importants services. 

Quand nos deux héros furent arrivés a Vienne, ils se 
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concertèrent sur les démarches à faire ; et Brandt, qui 
avait toujours de bonnes idées, conseilla à M. le baron 
de présenter un placet. M. le baron, qui savait que Brandt 
avait plus d'esprit que lui, le chargea de la rédaction. On 
fit venir du vin, des pipes, une tranche de jambon, et 
Brandt écrivit directement a l'empereur Joseph I er d'assez 
médiocre mémoire : 

« Votre Majesté, 

« J'ai perdu k votre service un œil, un bras, l'usage 
« d'une jambe, et la moitié de ma fortune. Vos géné- 
« raux m'ont frappe sur l'épaule, m'ont fait des compli- 
« ments, et m'ont embrassé. Tout cela est bel et bon, 
t mais une gratification vaudrait mieux encore. Vous 
« descendez des Césars, comme je descends des Witikind, 

• et entre grands hommes on doit s'entr'aider. 

« J'ai l'honneur d'être, en attendant votre réponse, 

« Votre très-humble serviteur, Bbandt, pour le colonel, 
« baron de Felsheim, qui ue peut pas signer, parce qu'il 
« lui manque un bras droit. » 

M. le baron trouva le placet plein d'esprit et de gentil- 
lesse, et Brandt, enchanté de son coup d'essai, courut le 
porter à son adresse. Un soldat des gardes l'arrêta à la pre- 
mière porte du palais, et lui demanda ce qu'il voulait. «Je 
• « veux parler à l'empereur. — On ne parle pas à l'em- 
« pereur. — On ne parle pas à l'empereur? — On ne parle 
« pas à l'empereur. — Je lui ai écrit une lettre... — On 
« n'écrit pas à l'empereur. — Gomment diable faut-il 
« donc s'y prendre avec lui ? — On ne jure pas à la porte 

• de l'empereur. — Tu commences à m'échauffer les 

• oreilles. — Et toi aussi. Passe Ion chemin, il est temps. 
« — Ah ! tu te joues a un maréchal des logis du régi- 

• ment de Felsheim! » Et Brandt prend le factionnaire à 
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deux mains, lui fail faire un demi-tour a droite, et entre 
dans la première cour. Le factionnaire crie, la garde sort, 
Brandt court, on court après lui, et on arrive en courant 
dans la seconde cour, où une seconde garde barre 
le maréchal des logis et l'arrête. Brandt tenait sa lettre 
a la main, et criait à tue-tête qu'il voulait voir l'empe- 
reur. On le prend pour un fou, et on se met à rire. 
Brandt, qui n'aime pas qu'on se moque de lui, crie plus 
haut, et un homme paraît à une croisée. Brandt, qu'on 
serrait de tous les côtés, et à qui on mettait la main sur 
la bouche, parvint a élever un bras, et agitait son placet. 
L'homme qui était a la croisée s'informe de la cause 
de ce tumulte, o Votre Majesté, » lui répond un lieu- 
tenant des gardes, « c'est un hussard en démence, qui 
a a osé vous écrire, et qui prétend approcher de votre 
« personne sacrée. — Voyons ce qu'il m'écrit, » reprend 
Joseph 1 er , et le lieutenant se hâte de lui porter le placet 
de M. le baron. L'empereur le luth la croisée, rit beau- 
coup, et Brandt, qui vit rire l'empereur, ne douta plus 
du succès. II sortit des cours du palais, très-satisfait des 
procédés du successeur des Césars, et retourna à son au- 
berge attendre sa réponse. 

Deux jours s'écoulèrent, et César ne répondait pas. 
M. le baron, qui passait son temps dans les cabarets, 
faute de pouvoir faire mieux, apprit quelque chose des 
usages de la cour, et sut qu'a telle heure l'empereur 
passait dans telle galerie, qu'à telle autre il allait à la 
messe, et que les officiers l'approchaient facilement. En 
conséquence de ces éclaircissements, M. le baron pria 
Brandt de lui faire un second placet, de natter ses faces, 
de décrotter ses bottines, et il se rendit au château. H 
se trouva en effet sur le passage de Sa Majesté, qui prit 
son placet d'un air très-gracieux. 

Deux jours se passèrent encore, et l'empereur ne ré- 
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pondait pas à M. le baron, qui, ne sachant quel parti 
prendre, consulta son fidèle Brandt. Celui-ci, qui ne man- 
quait pas d'un certain bon sens, lui dit : « Monsieur le bâ- 
ti ron, ces gens-là n'aiment pas à donner, mais ils aiment 
« moins encore qu'on les ennuie. Ne quittez pas le châ- 
« teau, que l'empereur ne fasse pas un tour chez lui 
« sans vous trouver sur son chemin un placet a la main, 
« et il vous exaucera pour se défaire de vous. » Brandt 
prit la plume, et griffonna une douzaine de lettres, abso- 
lument semblables à la première, qui était trop bien 
tournée pour qu'il y changeât un mot. M. le baron les 
mit dans sa saberdache, et s'en fut clopin-clopant assiéger 
Joseph I er . 

A son lever, à son coucher, a son grand, à son petit 
couvert, a la messe, à la promenade, l'empereur ne 
voyait que l'homme a l'œil crevé, au bras emporté et à 
la jambe éclopée; le baron ne le quittait pas plus que son 
ombre, et ne perdait jamais l'occasion de glisser un pla- 
cet. Un jour que l'empereur dînait à son petit couvert, et 
qu'il était de meilleure humeur que de coutume, il regarda 
le baron et se mit à rire; le baron le regardait de son 
côté d'un air tragi-comique qui le fit rire plus fort. Les 
convives que César avait admis à sa table rirent aussi 
sans savoir de quoi il était question; mais quand l'empe- 
reur rit, tout le monde doit rire. Joseph tira de sa poche 
huit ou dix placets, et les distribua à ses courtisans. On 
rit de plus belle j et une jeune dame, qui ne paraissait 
pas mal auprès de Sa Majesté, osa lui recommander 
M. le baron. Le baron balbutia un compliment à la belle 
dame; il en fit un à l'empereur lui-même, dans un style 
et avec un air qui n'appartenaient qu'à lui. H eut lé 
bonheur d'amuser beaucoup mesdames et messieurs 
du petit couvert, qui tous s'intéressèrent pour lui, à 
l'exception du minisire de la guerre, qui fronçait le 
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sourciI ; et qui intérieurement en voulait au baron, qui 
ne s'était pas adressé directement a lui. 11 n'en fut pas 
moins obligé de lui faire payer le lendemain cinquante 
mille florins ; ce qu'il effectua d'un air maussade, que 
M. le baron ne remarqua seulement pas. Moitié de la 
somme fut empaquetée dans la valise du colonel, l'autre 
moitié dans celle du maréchal des logis, et ils prirent 
gaiement la route de Lunébourg, d'où ils arrivèrent en- 
fin au château de Felsheim. 

Le premier soin de M. le baron fut de faire réparer 
les voûtes de ses caves, et de les garnir de bière et d'ex- 
cellent vin. Il fit ensuite relever ses créneaux et ses tou- 
relles, signes non équivoques de son antique noblesse ; 
enûn il s'occupa de la couverture, qui était tellement dé- 
labrée, que la pluie et la neige avaient pourri les plan- 
chers du grenier et du premier étage. M. le baron, qui 
savait s'accommoder aux circonstances, se logea au rez- 
de-chaussée. 

Après ces premières dispositions, Ferdinand XV et son 
écuyer, sans inquiétude, et se trouvant en fonds, se li- 
vrèrent a leur goût favori, et ne se couchèrent pas de huit 
jours, parce que Brandt, qui portait fort bien son vin, 
s'en chargea tellement, qu'il lui fut impossible de mettre 
M. le baron au lit, par la raison infiniment simple qu'il 
ne pouvait plus s'aider lui-même. 

Le neuvième jour, M. le baron voulait recommencer; 
mais Brandt lui fit un discours si pathétique sur les dan- 
gers de l'ivrognerie et sur les avantages de la tempé- 
rance, que le baron se sentit ému. Mais dans tous les 
temps le diable fut plus fort que tous les prédicateurs du 
monde; et a peine Brandt cessait-il de parler, que le ba- 
ron décoiffait sa dame-jeanne. 

Brandt, qui savait qu'il faut quelquefois sacriûer quel- 
que chose pour ne pas perdre tout, capitula avec M. le 
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baron. Il fat convenu qu'on ne boirait dans la journée 
que pour le besoin, mais qu'on pourrait s'enivrer le soir; 
et, pour éviter les accidents et les fraîcheurs de nuit, ou 
arrêta qu'on approcherait les deux lits, qu'on placerait 
une table entre eux, qu'on la chargerait d'une cruche de 
huit pintes, qu'on se coucherait, et qu'on boirait commo- 
dément et sans avoir rien a craindre. 

Quand M. le baron s'écartait des clauses du traité, 
Brandt le rappelait a Tordre; et, bon gré mal gré, le chef 
cédait a son inférieur ; tant il est vrai que la raison ne 
perd jamais ses droits, quelque bouche qu'elle prenne 
pour organe. 

Un soir que ces messieurs, couchés a deux pieds l'un de 
l'autre, s'enivraient militairement, en parlant de leurs 
faits et gestes, et se mettant par modestie au niveau du 
prince Eugène et de Marlborough, Brandt fut frappé 
d'une inspiration subite, a Nous sommes fort bien ici, » 
dit-il à M. le baron. « — Fort bien, mon ami, » répon- 
dit Ferdinand XV, en laissant échapper un hoquet, 
i —Plus de bivac... — Plus d'eau à boire... — Plus 

• de pain moisi... — Plus de vache enragée... — Plus de 

• Français... — Qu'on bat pourtant quelquefois... — 
t Oui, en perdant un œil... — Un bras... — Une jambe... 
i et cela n'est pas gai. A votre santé, mon colonel. — 

• À la tienne, mon garçon. — Je ne vois qu'un petit in- 
« convénient qui pourrait déranger nos affaires. — Et le- 
« quel ? — C'est que les juifs de Francfort mettront, 
« quand ils voudront, le baron de Felsheim a la porte de 

• son château. — Je ne pensais plus a ces marauds-là, » 
reprit Ferdinand XV, en poussant son gros juron. « Tu 

• monteras demain à cheval ; tu iras à Francfort, tu ras- 
i sembleras toute cette canaille ; tu me l'amèneras, et je 
« la recevrai dans cette fameuse tour où Witikind, avec 
i trente Saxons, arrêta trois jours Charlemagne et cent 

2 
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a mille homme», le lieu leur inspirera une vénération i 
i laquelle mon corps mutilé ne peut plus prétendre. — 
« J'irai, mon colonel. — S'ils sont raisonnables... nous 
« les payerons... — S'ils ne le sont pas,.. — Nous les 
« sabrerops. — C'est cela, mon garçon. Buvons, bu- 
* vons, » 

Le lendemain, au point du jour» Brandt monte à che- 
val, galope k Francfort, e( rassemble les créanciers de 
M. le baron. 11 leur fait part de ses intentions bénévoles, 
leur assigne le jour où son colonel les attend, reçoit leur 
parole, et retourne au château. 

L'exactitude d'un bon soldat à son poste, d'un amant 
à un premier ren.dez~vous, d'un courtisan k U cour, 
n'est pas comparable à l'exactitude d'un juif qi}i a de 
l'argent k recevoir. Ceux de Francfort arrivèrent au jour 
indiqué, avant que le baron eût cuvé le vin de la veille. 
Brandt le réveilla, lui passa une robe de chambre de ve?- 
lours bleu, doublée de menu vair, qui venait de Ferdi- 
nand XIII, et que Ferdinand X|V n'avait jamais endossée 
que pour donner ses audiences publiques ; il attacha son 
sabre de campagne par-dessous la robe de chambre, glissa 
ses pistolets à deux coups sous le ceinturon, lui peigna 
la moustache, mit une coiffe blanche à son bonnet de 
laine brune ; et le baron, appuyé sur l'épaule de Brandt, 
sortit majestueusement de sa chambre a coucher, passa 
au milieu dé ses créanciers, rangés en haie dans son &n« 
tipbambre, et se rendit avec eux k la tour de Witikind. 

M. le baron déposa sur que table vermoulue son sabre 
nu, ses pistolets à deux coups, il s'assit dans son grand 
fauteuil d'érable, releva sa moustache, et parla en ces 
termes : « Fripons que vous êtes, je vous ai convoqués 
« pour me débarrasser de vous. » Les juifs firent une pro- 
fonde révérence. « J'ai servi le descendant des Césars, 
i qui ne yaut pas miens que (es descendants de WitU 
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t kiùd ; mais en On je l'ai serti. J'ai eu besoin d'argent, et 
« j'en ai passé par ce que vous avez voulu. Maintenant je 
« tiens la bourse, et je fais la loi à mon tour. Voulez- 
< votis moitié? » Les usuriers se récrièrent. Brandt les 
regarda de travers et leur imposa silence. Le baron réi- 
téra Son offre ; les créanciers remuèrent la tête d'un air 
négatif. Ferdinand jura par ses aïeux qu'il ferait préci- 
piter de ses tours dans sa mare les officiers exploitants qui 
oseraient passer le pont du château. Brandt jura parle 
prince Eugène qu'il allait h l'instant même traiter les juife 
saxons comme les juifs arabes avaient traité les Amalé- 
cites, s'ils n'entraient pas en composition. 11 tournoya son 
sabre au-dessus des têtes Israélites et ne les intimida pas. 
tin juif ne craint jamais pour sa tête quand il tremble pour 
son argent. 

Cependant le baron faisait la grimace, il jurait entre 
ses dents, et il était assez embarrassé, lorsque Brandt, 
qui aimait autant les moyens doux que les autres, lors- 
qu'ils conduisaient au même but, Gt sortir son colonel, 
prit ses pistolets, sortit lui-même a reculons, menaça de 
brûler la cervelle h quiconque oserait faire un pas, et en- 
ferma les Israélites dans la tour. C'est ainsi qu'autrefois 
leurs pères, de pieuse mémoire, avaient été resserrés dans 
la sainte Sion, par un empereur impie qui les exposa aux 
horreurs de la famine. 

Les Israélites modernes, aussi magnanimes que leurs 
aiëux, passèrent une partie du jolir sans boire, sans man- 
ger et sans céder. Bientôt la soif physique égala en eux la 
soif de l'ot*, et ils essayèrent de déranger les barreaux 
que Ferdinand XI avait fait placer aux croisées. L'impi- 
toyable Brandt, qui faisait faction au dehors avec un fusil 
à deux coups, s'opposa si vivement à leur entreprise, qu'ils 
furent obligés d'y renoncer. Ils lui demandèrent quar- 
tier. « Voulez-vous moitié? » leur répondit le maréchal 
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des logis. Les juifs se retirèrent et poussèrent le châssis 
plombé. 

La journée se passa, la nuit succéda au jour. Brandt al- 
luma des feux au pied de la tour pour n'être pas surpris, 
et on s'observa mutuellement. 

Le matin, les estomacs judaïques éprouvèrent des ti- 
raillements affreux, et l'un d'eux demanda à parlemen- 
ter. « Voulez-vous moitié? » répéta l'inflexible Brandt. 
« — Nous prendrons deux tiers, » répondit le parlemen- 
taire. Et Brandt continua de se promener en long et en 
large, son fusil sur l'épaule. 

A midi, les juifs ne pouvant résister à la faim qui les 
tourmentait, parlementèrent encore, et consentirent, en 
gémissant, aux conditions proposées. « Vous n'aurez qu'un 
« tiers, » répondit Brandt, « et si vous ne capitulez à 
« l'instant, vous ne serez reçus qu'à discrétion, et vous 
« n'aurez rien du tout, o Et il continua de se promener, 
son fusil sur l'épaule. « — Monsieur le hussard, donnez- 
« nous moitié, » dit un juif, d'une voix affaiblie, vers les 
quatre heures du soir. « — Vous n'aurez qu'un quart, » 
répondit Brandt; et il continua de se promener, son fusil 
sur l'épaule. « — Va donc pour le quart, » reprit l'Israé- 
lite. « 11 est des chrétiens qui sont encore plus juifs que 
« nous. » 

Aussitôt Brandt va chercher du papier et une écritoire 
de poche. Il attache le tout au bout d'une perche qu'il 
présente à ses prisonniers; il leur ordonne de donner 
quittance des trois quarts, ce qui fut exécuté à l'instant. 
Brandt reçut les quittances par la commodité de la per- 
che ; il les porta à M. le baron, prit un sac de florins im- 
périaux, monta à la tour, paya le quatrième quart, retira 
les titres originaux, et mit a la porte, avec beaucoup de 
civilité, les juifs, qui se retirèrent en le donnant h tous 
les diables. 
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En réjouissance de la manière économique dont M. le 
baron venait de payer ses dettes, Brandtmitsur table uu 
quartier de lard fumé et un vieux coq rôti ; et on convint 
que, par extraordinaire, on commencerait à boire dès 
cinq heures du soir, sauf à ne se coucher que le lende- 
main. 

Les réparations du château, et le payement que M. le 
baron venait de faire, avaient furieusement diminué ses 
finances. 11 aimait l'argent frais, et Brandt ne le haïssait 
pas. D'ailleurs, M. le baron devait faire ûgure dans ses 
(erres, voir et traiter les barons ses voisins, et cela ne se 
fait pas sans argent. 11 se décida à vendre quelques ar- 
pents de bois isolés du domaine principal. 11 les regretta 
pourtant, parce qu'ils foisonnaient en sangliers et en 
loups toute Tannée, et en bécasses dans la saison. A la 
vérité, le baron, borgne, boiteux et manchot, ne pouvait 
pas chasser facilement ; mais un baron, dans quelque état 
qu'il soit, tient toujours a ses prérogatives. Celui-ci se 
consola de voir abattre ses poteaux et ses armoiries, 
moyennant six mille florins qu'on lui paya comptant, et 
qu'il remit à Brandt, avec l'ordre précis de s'en servir 
pour la gloire et les besoins de son colonel. 

Brandt réunit donc les fonctions de trésorier aux bril- 
lants et nombreux emplois qu'on avait déjà accumulés sur 
sa tête. Gomme c'était un homme d'un jugement exquis, 
il sentit d'abord qu'il ne pouvait suffire a tout, et un soir 
qu'il était couché auprès de M. le baron, il lui conseilla, 
en lui versantà boire pour la vingtième ou trentième fois, 
d'aviser aux moyens de monter sa maison sur un pied 
convenable à sa fortune et à sa naissance. Il s'aperçut 
qu'il pérorait en vain. Son suzerain était complètement 
dans la vigne du Seigneur. 11 sabla lui-môme le vidercome 
concluant, s'enfonça le nez sous sa couverture, et lit une 

excellente nuit. Le ciel en accorde autant au lecteur, soit 
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qu'il couche seul, et qu'il ait envie de. dormir ; soit qu'il 
concile deux, et qu'il ait envie de veiller. 



II 



LE BARON FORME SA MAISON. GRANDE FÊTE AU 

CHATEAU. 

« Monsieur le baron , » dit Brandt à son réveil , 
a j'ai parfois des idées excellentes, qui se perdent quand 
« je ne les communique pas à l'instant. Je n'étais pas hier 
é soir tout à fait aussi gris que vous, et je pensais... — À 
« quoi, mon garçon? — C'est ce quejecherche... Àh ! m'y 
« voilà. Vous avez quatre mille florins de rente, un châ- 
« leau superbe; vous êtes noble comme tous les chapitres 

• 

« d'Allemagne réunis, et vous vivez comme un cancre. 
« — Comment cela, monsieur? — Hors vous, moi, et 
t quelques hiboux, on ne voit personne dans ce château. 
« Il vous faut des courtisans pour vous flatter, des para- 
« sites pour vous manger ; car enûn nous ne pouvons pas 
« boire quatre mille florins à nous deux. Je sais vos hauts 
« faits par cœur ; et à qui conterez- vous désormais vos 
ê exploits, si ce n'est a la noblesse du voisinage? — J'ai 

• déjà pensé a cela. — Et comment recevrez-vous la no- 
« blesse du voisinage, si vous n'avez personne pour vous 
« servir? Je suis voire sommelier, votre cuisinier, votre 
<» pourvoyeur, votre valet de chambre, votre écuyer, vo- 

* tre capitaine des chasses et voire trésorier. C'est pitoya- 
« ble, monsieur le baron, cela n'a point de mine, point 
« de tournure, et un homme comme vous est fait pour 
« représenter. — Tu as raison. De ce moment je te fais 
« mon majordome. Choisis tes subordonnés. » 
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Brandt se lève, s'habille, déjeûne, et court le village. 
11 ramasse une vieille gouvernante de curé, dont il fait 
une cuisinière ; deux bergers, dont il fait deux piqueurs ; 
et quatre mâtins qu'il érige en meute. Le magister savait 
le plain-chant, il composa la musique de monsieur. Le vi- 
caire du lieu fut nommé grand aumônier; six petits drôles, 
passablement dégourdis, devinrent ses pages, et huit dé- 
serteurs ses gardes du corps. 

Ce domestique nombreux effraya d'abord M. le baron, 
mais son majordome le rassura en dressant devant lui le 
rôle des émoluments destinés à chacun. La cuisinière de- 
vait avoir pour gage la desserte et les eaux grasses, sur 
lesquelles elle fournirait, tous les ans, deux cochons gras 
pour la table de monseigneur; on passait aux piqueurs 
l'excédant du gibier nécessaire a la consommation du châ- 
teau ; la meute devait vivre aux dépens des troupeaux 
voisins ; on accordait au magister un demi-florin par cha- 
que romance qu'il chanterait lorsqu'il en serait requis; 
le grand aumônier, qui était d'ailleurs à la portion con- 
grue, se contenterait d'un florin et d'un dîner tous les di- 
manches, pour célébrer une basse messe ddns la chapelle 
du château et faire ensuite l'oraison funèbre de tous les 
barons de Felsheim, depuis Ferdinand 1 r jusqu'à Ferdi- 
nand XV inclusivement ; on accordait aux pages un habit 
neuf, fait avec de vieilles tapisseries de point de Hongrie, 
que Brandt avait déterrées d'un arrière-cabinet; plus, la 
soupe et le pain, et ce qu'ils pourraient dérober a l'office; 
les gardes du corps seraient équipés en hussards de Fels- 
heim, avec les habits de réforme qui se trouvaient au châ- 
teau; on leur enjoindrait de vivre aux dépens de qui ils 
pourraient, en se conduisant honnêtement, et en plumant 
la poule sans la faire crier \ enfin Brandt se chargeait de 
mettre k la raison ceux des vassaux de monseigneur a qui 
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ces arrangements ne conviendraient pas. Ces conditions 
proposées et acceptées, chacun entra en exercice. 

Brandt savait à merveille que la discipline est l'âme 
des armées, et il s'occupa des moyens d'assurer la régu- 
larité du service au château. Au milieu de la cour était un 
vieux colombier, que la cuisinière voulait repeupler, parce 
qu'elle excellait surtout dans les compotes de pigeons. 
Brandt transforma le colombier en chambre de discipline, 
a l'usage des pages et des gardes du corps. Derrière le châ- 
teau était un vasle jardin abandonné depuis quinze ans; 
il était aisé de le remettre en valeur, et la cuisinière vou- 
lait y faire une plantation de choux qui fournirait la pro- 
vision de l'année : Brandt en fit un manège découvert, où 
il donna des leçons d'équitation aux pages, et une espla- 
nade où il exerçait régulièrement son infanterie. Quelques 
arbres fruitiers étaient encore debout, malgré la négli- 
gence des barons de Felsheim et de leurs agents; Brandt 
les fit abattre, parce qu'ils gênaient le développement de 
sa colonne. La cuisinière, qui voulait du dessert pour la 
table de monsieur, se permit quelques réclamations, 
Brandt la menaça de la mettre au colombier, et elle se 
tut. 

Comme une bonne idée en amène ordinairement une 
autre, Brandt ne s'arrêta pas en si beau chemin. 11 résolut 
d'ériger le château en place d'armes, tant pour amuser 
monseigneur, que pour l'occuper et satisfaire sa juste am- 
bition que le prince Eugène avait constamment humiliée. 
A l'exemple des Romains, qui savaient occuper leurs 
troupes en temps de paix, il employa les gardes et les pages 
à enlever des fossés les grenouilles et la boue qui les obs- 
truaient depuis un demi-siècle. Il fit rétablir le pont-levis, 
qui dès lors fut toujours levé, et deux hommes au moins 
devaient aller reconnaître ceux qui se présenteraient de- 
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vant la forteresse. Un des gardes du corps fut planté en 
faction sur le bord du fosse; un page, armé d'un cornet 
à bouquin, fut mis en vedette sur la tour de Witikind ; 
Brandt rassembla huit ou dix vieilles carabines; il en dé- 
monta les canons, et avec le secours du charron du lieu, 
il établit sur la plate forme de la tour une batterie qui de- 
vait être d'un grand effet, en cas de siège ; enfin il se 
promut au grade de major-général ; monsieur le baron fut 
nommé, par acclamation, généralissime, et pendant quel- 
que temps tout alla fort bien dans le château. 

Cependant le genre de vie que menait habituellement 
monsieur le baron, n'étant propre qu'à précipiter la des- 
truction d'un corps cacochyme et usé, l'incommodité qu'il 
ressentait à la jambe augmenta considérablement. Mon- 
sieur le baron n'en accola pas moins tendrement sa dame* 
Jeanne, et sa jambe refusa un beau matin de soutenir ses 
ruines respectables. Brandt prit la jambe, la tourna, la re- 
tourna, la frotta, et décida qu'elle était paralysée. 11 manda 
une seconde fois le charron du lieu, qu'on honora du ti- 
tre de carrossier de monseigneur, et qui fixa le fauteuil de 
bois d'érable surquatre roues neuves et solides. C'est dans 
cette voiture que Ferdinand XV, traîné ou poussé par ses 
pages, voyageait d'un appartement a un autre, visitait les 
postes, et passait la parade. 

La maison établie enfin sur ce pied respectable, chacun 
étant pénétré de l'importance et de la dignité de ses fonc- 
tions, et tous les remplissant avec la plus scrupuleuse 
exactitude, Brandt crut qu'il était temps de déployer aux 
yeux des voisins étonnés toute la magnificence de son sei- 
gneur. 11 fit, sous la dictée de M. le baron, une liste de 
ceux qu'on pouvait recevoir sans s'encanailler, et on ex- 
clut tout ce qui n'avait pas trente-deux quartiers rigoureu- 
sement prouvés. Heureux temps, heureux pays, où lors- 
qu'on compte un grand homme parmi ses ancêtres, on est 
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encttfe honoré pour ses vertus qu'on n'a pas, et qu'il est 
inutile d'acquérir, puisque des titres tiennent lieu de 
tout! 

La liste terminée , examinée , commentée , épurée , les 
billets d'invitation furent faits, et quatre pages expédiés a 
l'orient, a Poccident, an nord et au midi, pour les porter 
à leurs adresses. 

M. le baron, qui était a la fois magnanime et parcimo- 
nieux, ordonna une chasse générale dans ses domaines, et 
il enjoignit à ses vassaux de se tenir prêts a faire une battue 
Sous la conduite de son major-général. Le jour indiqué, 
Bràndt sortit a la tête de toutes ses troupes, a la réserve de 
ce qui était indispensable pour la garde du cbâteau. Vingt 
ou trente paysans, armés tant bien que mal, se joignirent 
respectueusement à lui ; les piqueurs tenaient en laisse 
tes quatre mâtins de monseigneur; le cornet à bouquin 
sonna, et on marcha pompeusement vers un bois d'une 
lieue et demie de circonférence, dans lequel on s'en- 
fonça. 

On va, on vient, on retourne, on marche deux heures, 
on ne voit rien, on n'espère rien ; Brandt fronce le sour- 
cil, et commence à jurer entre ses dents. 11 entend un cri 
perçant ; il se retourne : c'était un page de monseigneur, 
qu'un loup affamé avait happé par la fesse, et qui lui fai- 
sait faire des grimaces de possédé. L'intrépide Brandt 
accourut le coutelas au poing, et jette l'animal sur le car- 
reau. Homme à toutes mains, il déboutonne le haut-dc- 
chausse du petit malheureux, et se meten detoird'élan- 
iher son sang. Un paysan lui apprend qu'a cinquante pas 
de la il trouvera une mare environnée de broussailles. 
Brandt remonte h cheval, prend le blessé en croupe, et, à 
travers des épines entrelacées et très- épaisses, il arrive au 
bord de la mare. 11 se disposait a commencer son pansc- 
thent, lorsqu'il aperçoit les oreilles d'un énorme sanglier, 
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dont le corps était caché sous les ronces. Il saisit un pisr 
tolet d'arçon, pique au monstre, lâche son coup, et lui ef- 
fleure simplement les côtes. L'animal furieux marche il son 
ennemi, s'élance, et d'un coup de boutoir, qu'il destinait 
à Brandt, il éventre le meilleur des deux chevaux du to- 
ron, qui tombe sous le major-général. Celui-ci se relève 
lestement, prend son second pistolet, et poursuit le san- 
glier, qui se dérobe dans les broussailles. 

Furieux à son tour, Brandt veut faire donner la meute, 
il anime ses chiens du geste et de la voix. Les chiens, qui 
ne se connaissent qu'en moutons et en viandes cuites, ne 
sentent rien, le regardent et n'avancent pas. Il en saisit 
un de chaque main par la peau du cou, il les traîne, il les 
porte sur la piste ; ils s'arrêtent et le regardent encore. 
Indigné de leur lâcheté ou de leur ineptie, Brandt tem- 
pête, jure, les sabre, et voilà monseigneur sans meute, et 
réduit à un seul cheval. 

Brandt, que rien ne peut déconcerter, jure tous ses 
jurons à la fois, que le sanglier sera servi sur la table de 
M. le baron. Il rassemble tout son monde, et il donne 
Tordre d'une attaque générale. Les vassaux, tremblants, 
sont incapables d'obéir. Brandt, qui ne connaît pas de 
dangers, les regarde avec un rire d'amertume et de pitié, 
recharge ses pistolets, et s'enfonce dans les épines, suivi 
de MM. les gardes du corps. Les pointes déchirent 
ses bottines, mettent en lambeaux son pantalon et ses 
jambes. Il s'arrête, il trépigne, il veut avancer encore : la 
douleur l'emporte sur son opiniâtreté ; il recule pour la 
première fois de sa vie ; le sanglier est sauvé, et Braodt 
est au désespoir. 

On applique une poignée de tabac sur le postérieur du 
page, qui crie comme un eijragé, et à qui Brandt impose 
silence a coups de plat de sabre ; on écorche les morts, 
leurs peaux sont portées en chasubles par autant de 
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paysans ; on boit uq coup, et on se dispose a sortir de ce 
bois malencontreux. 

Au milieu de tant de désastres, Brandt n'était affecté 
que de la nécessité de tirer du trésor de quoi faire face 
aux frais du repas, et il roulait dans sa tête mille projets 
différents pour régaler ses hôtes sans écorner sa finance. 
On allait sortir du bois lorsqu'on aperçut sur la lisière 
une vache et son veau, qu'un malheureux paysan* nour- 
rissait aux dépens de son seigneur. Brandt casse la tête 
au veau, et le charge sur son épaule. Les gardes du corps 
traitent la mère aussi cruellement, la coupent en quar- 
tiers et l'emportent. Le paysan se plaint , murmure; 
Brandt lui fait un très-beau discours sur le respect dû 
aux propriétés, et lui prouve clairement que, lorsqu'une 
vache et son veau ont goûté de l'herbe de leur seigneur, 
ils doivent être confisqués à son profit. 

Brandt rendit compte de son expédition à M. le baron, 
qui fit une mine épouvantable, qui jura comme un païen. 
Brandt découvrit ses jambes, dont les blessures attestaient 
sa valeur, et il jura plus haut que M. le baron. Comme 
il avait pris sur lui un ascendant extraordinaire, celui-ci 
se calma un peu, et sa fureur se tourna contre le sanglier. 
Brandt, qui avait toujours un expédient a son service, lui 
dit qu'il avait un moyen sûr de lui livrer l'animal tout 
cuit : c'était de mettre le feu a la forêt. Pour la première 
fois, le général ne fut pas de l'avis de son major. 

Cette boutade passée, on ne s'occupa plus que des 
préparatifs. Brandt fit comparaître la cuisinière. « Tu 
« prendras, lui dit-il, une cuisse de la vache, tu là inet- 
« tras dans la chaudière, et ce sera le pot-au-feu : les 
• gardes pourront fricasser le corps pour leur con- 
« sommation. Tu rôtiras deux gigots de veau, tu feras 
« bouillir sa tête, et tu mettras le reste en ragoût. Tu 
« emprunteras dans le village douze douzaines d œufs, 
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« que nous rendrons quand nous aurons des poules, et 
« lu nous feras une omelette. Tout cela ne suffira, pas ; 
« mais le surplus me regarde. » 

. 11 attacha des hameçons a des ficelles, et les ficelles a 
des bâtons qu'il enfonça dans le fumier que les pages 
portaient de l'écurie à l'extérieur du château. Il mit a 
chaque hameçon une boulette de pain, et il planta un 
piquour, un sac sous le bras, a quatre pas du tas de fu- 
mier. « A mesure. » lui dit-il, « que les poules s'accro- 
« citeront, tu les décrocheras, et tu les jetteras dans ton 
« sac. Quand tu en auras six, tu détendras les lignes, et 
« lu porteras ta poche à la cuisine. Je vais dans le village 
« voir si je ne trouverai pas quelque chose de délicat 
« pour mesdames et mesdemoiselles les comtesses et les 
« baronnes. 

A peine Brandt fut-il sorti du château, qu'il aperçut 
la cuisinière aux prises avec une villageoise qui n'enten- 
dait pas raison, et qui ne voulait pas prêter ses œufs a 
monseigneur. Il entra dans la maison, s'assit sur le fau- 
teuil du maître, et lui dit que, puisqu'il ne voulait pas 
prêter, il était tout simple d'acheter. En pérorant, Brandt 
lorgnait un vieux cygne qui se promenait majestueusement 
dans la boue, en attendant qu'il plût au ciel de lui en- 
voyer de l'eau. Plus il convoitait le cygne, plus il s'effor- 
çait d'être aimable envers le paysan, qui, charmé de ses 
manières, et comptant sur de l'argent frais, descendit 
enfin à la cave pour aller chercher ses œufs. Brandt saute 
dans la cour, prend le cygne par le cou, l'étouffé, lève les 
jupons de la cuisinière ébahie, et lui pend la volaille entre 
les jambes. Le paysan remonte avec ses œufs ; Brandi le 
conduit au château, parce qu'il n'a pas d'argent dans sa 
poche; il lui propose a déjeuner; le paysan répond que 
c'est bien de l'honneur pour lui. On lui met sur le gril 
une entrecôte de vache ; on le sert, et Brandt lui-même 
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lai verse h boire. Le paysan, ravi de lan t d'honnêtetés, s'en 
donne k cœur joie. « Comptons, » lui dit Brandt, quand 

il eut déjeune, « douze douzaines d'œufs À combien? 

• — A deux florins le tout, et c'est donner. — Allons, tu 
« es raisonnable et je veux l'être aussi. Uti florin pour 
« ton déjeuner; plus, un ducat pour l'honneur inappré- 
« ciable d'avoir déjeune chez M. le baron : rends-moi 
« mon reste et va-t'en. » Le paysan se récrie, Brandt in- 
siste. Le premier s'emporte, le second menace, les gardes 
arrivent au bruit, et le paysan tremble. Brandt proteste 
qu'il rst incapable d'abuser de ses forces, et qu'il va faire 
un acte inouï de générosité. Il veut bien qu'on se sépare 
quitte à quitte, et le paysan s'esquive on se promettant 
bien de ne plus déjeuner chez un baron. 

Le jour du festin, Brandt se lève au point du jour, bat 
la générale, passe une revue de propreté, et, décidé ^ 
combler d'honneurs ses nobles convives, il charge 11 
double charge toutes les pièces qui composaient la bat- 
terie de la cour de Witikind ; enfin il se livre uniquement 
aux affaires de la cuisine. Il choisit la chambre la plus 
vaste et la moins délabrée, et donne ordre de mettre la 
table. Il n'y en avait qu'une dans le château, quatre per- 
sonnes pouvaient a peine y manger a l'aise, et on en 
attendait quarante. Brandt fait mettre debout les futailles, 
qu'il a vidées avec son général; il monte au grenier; il 
détache du plancher une vingtaine de planchrs ; le car- 
rossier de monseigneur les cloue sur les futailles, et voilk 
une table. Le baron, accoutumé à se passer de tout a 
l'armée, n'avait pas encore de linge d'office; Brandt prend 
une paire de draps, la cuisinière les faufile, et voila une 
nappe; il coupe une seconde paire de draps en vingt ou 
trente morceanx, et voila des serviettes; mais il ne resta 
de draps au château que ceux qui étaient dans le lit du 
baron et dans celui de son major. 
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Il commençait à faire froid ; Braudl fait clouer sur lo 
carreau les peaux du loup, du cheval, des chiens, de la 
vache et du veau, et voila ua lapis digue de l'impératrice 
de toutes les Russies ; il ne se trouva que douze chaises et 
fauteuils en élat de soutenir leur homme ; on remonte au 
grenier, on lève encore quelques planches, et en un tour 
de main le carrossier en fait des bancs. On manquait de 
vaisselle; les gardes du corps, la carabine sur l'épaule, 
vont mettre en réquisition la poterie du village, avec in- 
jonction aux propriétaires de venir le lendemain recon- 
naître leurs propriétés. On n'avait pas de bouteilles; on 
monta de la cave, daus la salle a manger, une pièce de 
vin du lihin ; on la dressa, on la défonça, et les pages 
eurent ordre de remplir les pots à mesure qu'on les vi- 
derait. Enfin Brandi prit quatre assiettes; il les emplit 
d'huile, y mit des mèches, et les suspendit aux quatre 
coins de la salle avec des Ocelles : c'était pour l'illumi- 
nation. Tout en courant, en agissant, en ordonnant, 
Brandt jurait à M. le baron qu'on n'aurait jamais vu 
dans la basse Saxe une fête aussi magniûque et aussi bien 
entendue. 

A midi, le garde du corps, qui était en faction, cria 
werdaw d'une manière qui fit trembler le ponl-lcvis et 
sa charpente-, a C'est la noblesse des environs, » répondit 
uue vieille baronne à la grande bouche, au long nez, aux 
sourcils épais, aux peaux ridées. Elle portait un singe 
sous uu bras, un perroquet sur l'épaule ; elle avait du 
rouge et des mouches ; sa modeste était chargée de tabac 
d'Espagne, et son chignon était retroussé jusqu'à la racine 
de ses cheveux, pour ne pas salir sa robe de gros de Tours 
ponceau broché en or, qu'elle s'était faite avec les ri- 
deaux de lit de feu l'électeur de Bavière, lesquels, d'en- 
can eu encan, et de tapissier en tapissier, étaient arrivés 
jusqu'à elle. Aussitôt le page en vedette fait retentir son 
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côrnef . Monseigneur monte dans son fauteuil à roulettes, 
quatre pages enlèvent le suzerain sur leurs épaules, et 
descendent les degrés qui conduisent à la cour. C'est ainsi 
qu'au bon vieux temps on élevait sur le pavois empe- 
reurs, rois et généraux, et celle cérémonie leur tenait 
lieu de qualités qu'ils n'avaient pas ; car enfin, quoi qu'en 
dise le critique, on ne peut pas tout avoir. 
- Monseigneur, arrivé au pied du pont-levis, ses pages 
autour de son fauteuil, et ses gardes rangés en haie, voit 
dédier devant lui vingt chariots de Hongrie, ou voitures 
d'osier chargées des armoiries des titulaires. A leur en- 
trée, Brandt les salua dune triple décharge de la batterie 
de la tour, ce qui fut trouvé très-galant ; ils sont reçus 
du haut du perron par M. le grand aumônier, qui leur 
fait une harangue latine, où personne ne comprit rien ni 
lui non plus ; enfin, on entra dans un vaste vestibule, où 
était une cheminée de huit pieds de large sur six de haut. 
Brandt y avait allumé un bûcher inquisilorial ou mala- 
bar ois, dont la volumineuse ardeur invita la noblesse 
saxonne a décrire un nouveau cercle, qui n'a pas encore 
élé compté dans la constitution germanique. 

Pendant que monseigneur complimentait ses hôtes le 
moins mal qu'il lui était possible, le zélé, l'infatigable 
Brandt s'occupait d'autre chose. 11 reslait au magasin a 
fourrages sept à huit bottes de foin, deux ou trois bois- 
seaux d avoine, et quarante chevaux environ venaient 
d'entrer dans les écuries. Brandt, qui ne comptait pas 
sur ce surcroit de convives, fut embarrassé un moment; 
mais son inépuisable imagination venant toujours a son 
secours, il laissa la valetaille crier au foin, à la paille, à 
l'avoine, et, dédaignant d'entrer en explication avec cette 
canaille, il ne répondit qu'en faisant circuler dans les 
mangeoires trenie boisseaux de blé-froment, dont M. le 
baron avait fait emplette pour son approvisionnement 
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d'hiver. Étonnement , stupéfaction de la part des laquais ; 
Brandi leur dit avec emphase : « C'est ainsi qu* les che- 
« vaux sont traités au château de Felshcim ; les laquais y 
« boivent a discrétion, jugez du traitement qu'on réserve 
« aux maîtres. » 

On servit, et cinq cents quartiers, en quarante volumes, 
se mirent a table. M. le baron, dans son fauteuil a rou- 
lettes, occupait le haut bout. 11 avait à sa droite la dame 
au singe et au perroquet, et à sa gauche, mademoiselle 
Heidelberg, la plus jeune, la plus jolie, la plus innocente 
et la plus pauvre des baronnes saxonnes. Le reste se plaça 
selon l'antiquité de sa race, sans autre démêlé que celui 
qui s'éleva entre deux femmes, dont l'une prétendit que 
son quinfaïeul avait été chambellan de Lolhaire, roi de 
Lorraine, et qu'ainsi la suprématie lui appartenait. L'au- 
tre lui prouva l'impossibilité de son assertion, en ce qu'il 
s'était écoulé vingt-cinq ou trente générations depuis le 
roi Lolhaire, qui vivait en 8G2, et qu'il était très-douteux 
que le roi Lolhaire eût des chambellans ; mais elle certifia 
que sa vigésime-sexte-aïeule avait été dame d'honneur 
de la reine Teutberge, épouse de ce môme Lolhaire. Son 
adversaire la défia de prouver, et elle cita des faits. 
• Teulbcrge fut répudiée, » dit-elle, « pour avoir couché 
« avec son frère. Le roi, son mari, n'en savait rien, mais 
« ma vigésime sex te aïeule le savait fort bien, puisque 
« tous les soirs elle introduisait le frère dans la chambre 
« de la sœur. Jalouse de la gloire du roi son maître, qui 
« grillait d'épouser sa maîtresse Valrade, elle l'avertit de 
« ce commerce illicite; et le roi, autorisé par deux con- 
« ciles, répudia la reine, qui n'avait pas eu besoin de 
« tant de formalités pour faire ce que font encore tant 
« de femmes, sans que pour cela les maris assemblent 
« des conciles. » 
11 fut décidé, a l'unanimité, que l'illustre rejeton de la 

5. 
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dame d'honneur de la reine Teulberge prendrait place 
au-dessus de Sa cadette en titres, qui rougit, se mordit 
les lèvres, et se détermina pourtant a boire et à manger. 
Son exemple fut suivi par le reste des convives, que l'a- 
veugle et injuste nature avait soumis aux mêmes besoins 
que les- roturiers. 

Quoique major général du château, Brandt, qui n'était 
pas noble du tout, se garda bien de se mettre à table. La 
manche retroussée jusqu'au coude, sou sabre de bataille 
à la main, il découpait gravement la cuisse de vache, 
qu'il jurait être un quartier de bœuf que son maître avait 
fait venir de Westphalie; il présentait aux dames, d'un 
air tout a fait gracieux, les membres des vieilles poules, 
qu'il garantissait poulardes de Magdebourg. Chacun avait 
mordu au bœuf de Westphalie, et personne n'avait pu le 
mâcher; le diable, avec ses dents infernales, n'aurait pas 
incorporé la plus petite partie des poulardes de Magde- 
bourg; elles étaient dures comme la cuirasse de Wilikind. 
Brandt se plaignit, en termes énergiques, de la fripon- 
nerie ou de l'ignorance des pourvoyeurs de M. le baron ; 
il jura qu'il les changerait, et il invita les convives a se 
dédommager sur la tête et le train de devant d'un veau 
de Gluckstadt, qui devait être délicieux. 11 donna un 
coup d'oeil aux pages, qui versèrent a boire avec grâce et 
vivacité. Le veau se trouva mangeable ; on but beaucoup, 
personne ne se plaignit : le baron regarda Brandt d'un 
air de bienveillance, et le second service remplaça le pre- 
mier. 

Quelques comtes, ou barons, qui boivent a la vérité 
tous les jours, mais qui ne mangent de la viande fraîche 
que les dimanches, se disaient des mots à l'oreille, et pa- 
raissaient faire les difficiles, bien que cela ne leur allait 
pas du tout. Quelques petites-maîtresses (car il y en a 
partout, même en Saxe) regardaient, en souriant, M. le 
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baron, qui trouvait tout au mieux et qui remercia ces 
dames des marques d'approbation qu'il croyait en avoir 
reçues. 

Pendant que ces petits incidents se passaient, les pages 
mettaient sur table deux plats composés ebacuu d'une 
fesse de veau rôtie. Us étaieut flanqués de quatre ome- 
lettes de trente-six œufs, et au milieu figurait le cygne eu 
pâté. Sa tête et son cou, garnis de toutes leurs plumes, 
s'élevaient majestueusement au-dessus de la croule su- 
périeure ; au cou pendaient les armes de monseigneur, 
dessinées sur carton, de la main de Brandt, et elles étaieut 
répétées en bas-relief sur tout le pourtour du pâté. 

Un cri général d'admiration s'éleva de toutes les parties 
delà table, et on se disposa a festoyer ce service étonnant. 
D'un coup de sabre, Brandt fuit sauter la tête et le cou du 
cygne, elles présente à mademoiselle Heidelberg; M. le 
baron sourit a Brandt, mais les autres dames rougirent 
d'indignation. Brandt, tout a son affaire, frappe le pâté 
d'estoc et de taille ; le cygne est en morceaux, les assiettes 
sont couvertes; mais le diable n'eût pas plus aisément 
mangé du cygne que des poulets, et les omelettes, sur 
lesquelles on se rejeta, avaient un autre inconvénient; 
presque tous les œufs étaient couvés, et la cuisinière, 
donl les années avaient affaibli les yeui, ne s'en était pas 
aperçue. On fut obligé de se venger sur le veau ; on ne 
dîna qu'avec du veau : mais de quoi ne se console-t-on pas 
dans la vie? Le vin du Rhin était excellent, les pages rem- 
plissaient les vidercomes, les convives les vidaient, et on 
les remplissait de nouveau. 

A quelques désagréments près, jamais dîner ne fut 
plus distingué que celui-ci ; on ne parla que de noblesse. 
Les fumées du vin du Rhin se joignant a celles de l'ex- 
traction, les barons, a la fin du repas, se métamorpho- 
sèrent en excellences, et chacune de leurs excellences 
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fût descendue au moins de Romulus, du roi Priam, où de 
Bélus, si leurs excellences eussent connu l'histoire. 

Les entremets n'étaient pas encore très-connus ; Brandt 
n'en avait jamais entenJu parler; il n'y a pas de dessert 
a l'armée, et Brandt avait passé sa vie dans les camps : il 
n'y eut donc ni entremets ni dessert. Quelques dames, 
qui avaient vu manger le duc de Meckelbourg et le mar- 
quis de Lusace, parlèrent légèrement entremets et des- 
sert. Le baron regarda Brandt d'un air qui voulait dire : 
• De quoi nous parle- t-on là ? » Brandt lui répondait d'un 
coup d'œil qui signifiait : « Je sais ce que c'est, » et aus- 
sitôt on apporta des pipes, du tabac et des crachoirs, 
pour ne pas gâter les tapis. On y joignit dix à douze 
pintes de rogomme, et un pain de sucre pour faire de 
Teau-de- vie brûlée. Lemagisterse présenta humblement, 
etihanta d'une voix chevrotante sept ou huit romances 
connues dans le pays, lesquelles furent accompagnées des 
voix glapissantes de ces dames. Leurs nobles époux, dont 
les estomacs commençaient à être surchargés, s'unirent 
d'intention aux chanteurs. 

Mesdames et mesdemoiselles les baronnes, que rien ne 
retenait plus a table, pas môme une figure d'homme sup- 
portable, se levèrent pour passer dans une salle voisine 
que Brandt avait chauffée avec ce qui lui restait des pom- 
miers et des pruniers coupés dans le jardin de monsei- 
gneur. 

Monseigneur avait toujours été un peu libertin. Il n'a- 
vait plus rien de libertin que l'imagination, et cependant 
il avait lorgné pendant tout le repas mademoiselle Hei- 
delberg, a qui il faisait peur, qui était trop jolie et trop 
intéressante pour devoir être sacrifiée a un mari écloppé ; 
mais les dieux et BranJt en ordonnèrent autrement. Mon- 
seigneur avait eu vingt fois l'envie d'adresser a son ai- 
mable voisine un compliment passablement tourné ; mais 
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quand il était fortement ému, il ne trouvait que s%s ju- 
rons, et il ne voulut pas jurer devant mademoiselle Hei- 
delberg. Lorsqu'elle se leva de table, il essaya de se lever 
aussi pour lui présenter sa main; mais Bacchus, l'en- 
nemi juré de l'Amour, ne lui permit pas de prendre l'é- 
quilibre. Il retomba dans son fauteuil, où Brandt l'atla- 
.cha avec son ceinturon, pour l'empêcher dérouler sur la 
table. 

Ces dames ne sachant que dire, car on ne peut pas tou- 
jours parler noblesse, s'ennuyaient mortellement, en at- 
tendmt qu'il plût a leurs époux de partir. Mademoiselle 
Heidclbcrg, la plus raisonnable cqpime la plus jolie, es- 
saya de distraire ces dames sans pouvoir y réussir. Elle 
prit le parti de penser pour elle seule : illlc qui pense 
s'amuse toujours. Les pensées qui viennent du cœur sont 
si intéressantes ! 

Brandt s'occupait à rétablir l'ordre à la cuisine. Vingt 
laquais déguenillés et six femmes suivantes s'arrachaient 
les morceaux. Les gardes du corps et les pages s'étaient 
mêlés a la valetaille, et caressaient alternativement le 
bœuf de Weslphalie, les poulardes de Magdebourg, et ks 
soubrettes de leurs excellences. Brandt retroussa sa 
moustache, jura trois fois, et le beau sexe fut respecté 
un moment. On s'assit par terre, faute de sièges, on 
forma un rond, au milieu duquel furent placés les restes 
du diner, elles pages allèrent remplir à la cave six cru- 
ches de huit pintes chacune. « Que l'on boive, que l'on 
« mange, » dit Brandt, « qu'on s'enivre même, mais 
« qu'on ménage ces dames, qui paraissent ne pas se sou- 
ci cierde vou9». » Parmi ces dames, était une jeune Bava- 
roise attachée à mademoiselle Heidelberg. C'était une pe- 
tite brune, vive, piquante, dodue, qui plaisait à tout le 
monde et qui plut d'abord à Brandt, étonné de se trouver 
sensible. Un grand coquin de garde du corps, qui se con- 
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naissait en femmes, serrait mademoiselle Crettle de près, 
et glissait furtivement sa main sous son mouchoir. Ma- 
demoiselle Crettle, peu faite a ces manières lestes, 6e 
plaignait amèrement des procédés du garde du corps. 
Ses appas, ses plaintes, l'amour naissant, la jalousie, le 
vin, l'eau-de-vie, tout se réunissait pour faire de Brandi 
un homme extraordinaire. « Mon camarade, » dit-il au 
téméraire qui spoliait les charmes de mademoiselle 
Crettle, « à l'armée, tout est de bonne prise; on trouve 
a une ûlle, ou la saisit d'un bras nerveux ; elle résiste, 
« on la viole, c'est reçu, c'est cop venu ; j'en ai violé moi- 
« même; mais c'était en pays ennemi, et, sacrehleu! on 
« ne violera pas mademoiselle tant que je serai major 
« général du château. » Le garde lui répond que, hors 
Je service, il ne connaissait pas de supérieur, Brandt, ja- 
loux de son autorité, lui ordonne de se rendre au colom- 
bier, et le garde du corps l'envoie a tous les diables. 

Oui ré de colère, Brandi ordonne à ses camarades de 
le conduire en prison. Ses camarades tournent les talons, 
font la sourde oreille, boivent un coup, et le garde du 
corps, sans respect pour son chef, sans égards pour l'in- 
nocence, renouvelle ses attentats. Les épingles cèdent h la 
vivacité do l'attaque, le fichu est en lambeaux, deux 
boules d'ivoire sont exposées à tous les yeux ; Crettle n'a 
pas assez de ses deux mains pour se défendre; elle sou- 
pire, elle pleure, elle crie. « Puisque tu ne connais plus 
(i de supérieur, » dit Brandt d'une voix de tonnerre, et 
en poussant des blasphèmes affreux, « tu connaîtras ce 
« bras au châtiment qu'il va le faire subir : prends ton 
« sabre, et suis moi. » Crettle fond en larmes; elle 
abhorre le sang; elle se reprochera éternellement celui 
qu'on va répandre. Brandi n'entend rien ; il ne respire 
que vengeance ; il sort, et le garde luxurieux le suit. 

Les sabres sont tirés, les lames se croisent ; Brandt parc 
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le premier coup, et du second il coupe une oreille a son 
adversaire, et lui fait une entaille à l'épaule. « Comme 
t ton rival, je suis content, » lui dit-il ; « comme ton of- 
« licier, je ne le suis pas. Va te faire panser, et rends-toi 
« au colombier. » L'indiscipltnable garde reruse d'obéir, 
et pour la première fois ses camarades osent murmurer. 
Des murmures ils passent aux reproches; les gardes de 
monseigneur sont en insurrection. Brandt, que rien n'é- 
meut, se remet en garde, et défie les matins. Un second 
se présente, Brandt l'attaque avec fureur. Legarde, pressé, 
rompt, perd la tète, et Tait une volte : Brandt avait allongé 
son coup; il tombe d'aplomb sur le nez du garde, et le 
jette à ses pieds. Brandt, enorgueilli de sa double vic- 
toire, ordonne aux six autres, intimidés par sa valeur et 
ses succès, de mettre les deux rebelles en prison. On ba- 
lance, il se remet en garde : on obéit, il se calme. « J'ai 
« voulu, j'ai du, » leur dit-il avec dignité, • maintenir la 
« discipline; vous rentrez dans le devoir, c'est assez : je 
« sais vaincre et pardonner. Allez vous coucher, et res- 
« peclezà l'avenir mon autorité et mes amours. » 

Brandt avait entendu parler des lois de la chevalerie : il 
vient déposer aux pieds de Creltle l'oreille et le nez des 
vaincus. A l'aspect de ce tribut de cannibale , Creltle veut 
fuir; Brandt l'arrête : « La beauté, » lui dit-il, « appar- 
« tient à celui qui sait la mériter. Je ne sais pas faire l'a- 
• mour, mais je sais aimer, et je vous le prouverai. Vous 
« me convenez, et je vous ai gagnée au bout de mon sa- 
« bre. Je vous prends, prenez-moi, et que tout soit fini, n 

La petite Creltle ne fut pas séduite par ce discours, 
mais une femme s'intéresse toujours à un homme qui 
s'est batlu pour elle, et qui s'est bien battu. Elle jeta un 
coup d'oeil en dessous a Brandt, et son signalement passa 
de ses yeux à son cœur. C'était un drôle vigoureux, qui 
n'avait pas plus de quarante ans; épaules larges, poitrine 
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ouverte, jarret tenJu, œil, moustaches et cheveux noirs. 
Une (ille aime toujours ces gens-la ; ils promeltcnt cl man- 
quent rarement de parole. Le résultat de l'examen fut un 
sourire de Creltle, qui présenta sa main blanchetle à 
Brandt, et qui lui dit, en jouant de la prunelle : « Nous 
« verrons cela. — L'honneur de vous embrasser, made- 
« moiselle, • répliqua Bi andt, respectueusement iuclinc, 
la main droite a son bonnet de feutre. « — Tout l'hon- 
« neur sera pqur moi, monsieur le major. — Gela vous 
« plaît à dire, mademoiselle ; » et il l'embrassa avec une 
énergie dont la petite Crettlc se félicita in tcrieurcroenl. 

« Vous ne pouvez pas partir ce soir, » dit Brandt, qui 
avait ses projets. « — Pourquoi cela? » répondit Creltle, 
qui le pénétrait à merveille. « — Vous n'avez pas de do- 
« meslique ; le baron Heidelberg dort sous un banc; voire 
« maîtresse ni vous, vous ne savez pas mener une carriole; 
« d'ailleurs les chemins ne sont pas sûrs. Pour les autres, 
« ce sont leurs affaires : un baron de plus ou de moins 
« n'empêchera pas le raisin de mûrir. — Vous voudriez 
« donc, monsieur le major, que nous passassions la nuit 
« ici? — Et je vous la promets excellente. J'ai tfn lit pour 
« mademoiselle Heidelberg, et je vous en réserve un où 
« vous serez comme une élcctrice. Pour le baron, votre 
« maître, ce n'est que demain matin qu'il s'apercevra 
« qu'il aura couché par terre. » Creltle, à quj le major 
général plaisait déjà beaucoup, se chargea volontiers de 
persuader sa maîtresse, et cela, comme on le pense bien, 
dans la seule vue de lui épargner les dangers imminents 
d'un yoyage nocturne. Mademoiselle Heidelberg ne se 
plaisait pas du tout au château de Felsheim ; mais c'était 
une jeune personne pleine de sens et de douceur : elle se 
rendit aux raisons de Creltle et se résigna. 

Les baronnes, impatientes de retourner dans leur ma- 
noir, étaient rentrées dans la salle a manger. Chacune 
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cherchait, démêlait son baron d'entre ses collègues, les 
bancs, les pois et les chaises, le faisait hisser dans son 
équipage, et y montait après lui. Une décharge de la tour 
avait donné le signal du dépari ; le cornet a bouquin 
avait sonné, le pont s'était baissé, et les vingt voitures 
partirent après avoir essuyé un discours que Brandt leur 
adressa au nom de M. le baron de Felsheim, qui avait 
perdu connaissance. 

À peine le château fut-il évacué, que Brandt s'occupa 
de ses plaisirs. Il court a la chambre a coucher, dérange 
son lit, trop voisin de celui qu'il destinait a mademoiselle 
Çeidelberg, et le traîne dans un cabinet éloigné, dont la 
porte, sans serrure et sans loquet, laissait Cretlle sans dé- 
fense. Il revient a mademoiselle Ileidelberg, l'invite a le 
suivre dans son appartement, et lui fait ses excuses sur 
Tim possibilité où il est de lui donner des draps blancs. 
Mademoiselle Heidelberg, au lieu de perdre le temps en 
réflexions inutiles, prit le parti de se coucher tout habil- 
lée, en recommandant le baron son père aux soins vigi- 
lants de M. le major. 

Celui-ci prend mademoiselle Cretlle par la main, la 
conduit a l'extrémité du château, et lui montrant son lit: 
« J'espère, » lui dit-il, « que vous serez moins difûcile 
« que votre maîtresse ; vous vous déshabillerez. Ce lit est 
« le mien, ces draps sont les miens, et je me flatte que 
« vous en respirerez le fumet avec plaisir. • 

Après cette harangue préparatoire, il retourne dans la 
salle a manger, prend un baron sous chaque bras, reporte 
MM. de Heidelberg et de Felsheim dans la chambre où les 
dames s'étaient retirées en quittant la table ; il les étend 
sur le plancher, les pieds tournés vers un bon brasier; il 
renverse deux chaises, et leur en fait à chacun un oreiller ; 
il met entre eux ce qui restait d'eau-de-vie brûlée, il va 
visiter ses postes, ferme les portes, regagne le cabinet de 
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Creltle , et se déshabille sans autre formalité. « Que 
« faites-vous, grand Dieu! — Je me déshabille. — Vous 
« oseriez coucher avec moi! — J'oserai bien davantage. 
» — Et je le souffrirai ! — Je l'espère. » Et il entre au 
lit . « Que faites-vous, monsieur le major? — L'amour. 
« — Mais. .. ma vertu... — Mais le bonheur! — Quelle 
« manière de se présenter ! — C'est la meilleure. — C'est 
« une monstruosité. — Prenez-vous-en à la nature. » Et 
de position en position, B randt s'approcha tellement du 
corps de la place, qu'il fallut se rendre a discrétion. 

Crettle pleura beaucoup; c'est la règle. Brandi la consola, 
et elle pleura plus fort. Nouvelles consolations de la part 
de Brandt; nouvelles larmes de la part de Creltle. Toute 
la nuit les consolations succédèrent aux larmes, et les 
larmes aux consolations. «Sacreblcu! » s'écria Brandt au 
point du jour, « vous êtes inconsolable; une compagnie 
« de hussards n'y suffirait pas. Pleurez tant qu'il vous 
« plaira, je n'ai plus de consolations a vous offrir. » Cret- 
tle, après s'être assurée de la vérité de ces paroles, se 
calma, s'endormit, et Brandt, qui devenait galant, alla 
lui faire une soupe à la bière, pour la remettre des fati- 
gues de la nuit. 

« La jolie chose qu'une petite femme, » disait Brandt, 
assis près du lit de Creltle, son écuelle à la main. « — La 
« terrible chose qu'un hussard ! » dit Creltle en ouvrant 
un «H humide et langoureux. « — Tenez, prenez, man- 
« gez, cela vous remettra. — C'est excellent... Il fait 
« tout avec une grâce... — C'est trop honnête, mademoi- 
« selle Crettle. — Quel chagrin de qui ter un petit homme 
« comme cela ! — Et pourquoi se quitter? — Et ma ipaî- 
« tresse? — Et nos amours? Ah! ah! il me vient une 
« idée. — Ah ! voyons cela. — Vous voulez rester avec 
«votre maîtresse? — Oui, si cela se peut. — Elle est 
« d'une haute noblesse? — Oh! je vous en réponds. — 
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« Pauvre ? — Pas un florin. — Je la marie a M. le baron. 
« — Mais elle a un amant. — Biche? — Autant qu'elle. 

• — Elle épousera M. le baron. «—Mais son amant... — 
i Un amant n'empêche pas quon ne prenne un mari. — 

• Ab! j'entends. . comme dit le proverbe... — Abondance 
« de bien ne nuit pas. » 

Mademoiselle Crctllc, assise sur le bord de son lit, Tai- 
sait fête au déjeuner que lui avait offert M. le major; et 
celui-ci, en caressant une petite jambe faite au tour, pas- 
sait un bas bleu à coins noirs, chaussait la pantoufle de 
maroquin vert, et présentait le jupon de ratine écarlate. 
11 rattache deux tresses que formaient les plus beaux che- 
veux du monde, replace a regret un double fichu fermé 
I arde triples épingles, prend un dernier baiser, présente 
la main à sa belle, et la conduit a l'appartement où ma- 
demoiselle Heidelberg, le baron son père, elle généra- 
lissime Felshcim venaient de se rassembler. MM. les ba- 
rons avaient la tête fatiguée des excès de la veille, la jeune 
demoiselle s'ennuyait à périr, les adieux furent courts, 
et on se quitta avec un sensible plaisir. 

En montant eu voiture, la petite Bavaroise lança a son 
hussard un coup d'œil signifie. lif. Les premiers feux de 
Brandt se rallumèrent, et il se décida, sans retour, a ma- 
rier son général. C'est ainsi que les plus hautes destinées 
dépendent quelquefois des caprices d'un faquin. 
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LE BARON SE MARIE ET FAIT DES PRODIGES. 

Le valeureux Brandt, ta sensible Cretfc ne rôvaicnt 
plus qu'au mariage du généralissime; la belle Heidelberg 
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ne soupçonnait pas le malheur qui la menaçait, et le mo- 
deste baron ne se doulait pas qu'on lui fît l'honneur de 
le croire bon encore à quelque chose. 

« Mon général, » lui dit Brandt en mangeant avec lui 
lôte a tôte les rogatons de la veille, « avez-vous remarqué 
« la jeune personne qui était hier à table a côté de vous? 
« — Si je l'ai remarquée ! » répondit le baron en. cares- 
sant sa moustache, et eu riant du rire des satyres. « — C'est 
« une belle fille, que cette fille la. — Rayonnante, mon 
«ami, rayonnante. — C'est la... la... la... aidez-moi 
t donc, mon générai. —La Vénus de la Saxe. —Oui, c'est 
« le mot; vous êtes savant. — Je ne m'en doute pas, ou 
« le diable m'emporte ; mais j'ai la-haut une vieille beauté 
a enfumée, qui caresse un beau jeune homme aussi vieux 
(( qu'elle, et mon père a su de mon grand-père que celé 
« représentait Vénus et Adonis. — La Vénus était hier ici 
« en personne, mon général. — Oh ! elle est bien mieux 
« que ma Vénus. Celle de mon grenier a été faite sur 
« quelque marchande de bière ou de genièvre : elle est 
« courte, épaisse ; elle a le nez barbouillé de tabac, et je 
« ne crois pas avoir ouï dire que Vénus prit du tabac. 
« Celle d'hier est mignonne, élancée; une peau brillante 
« comme la lame de mon sabre ; des cheveux comme les 
« crins de mon cheval de bataille ; des sourcils arqués, 
« des yeux longs et. noirs, et certaines formes qu'elle a 
« grand soin de cacher, mais que nous devinons aisément, 
« nous autres connaisseurs : tout cela est fait pour mettre 
« le diable au corps. — Puissc-t-il rentrer dans le vôtre, 
« monsieur le baron. — Que veux-tu dire? — 11 ne man- 
« que qu'un Adonis à mademoiselle Heidclberg. — C'est 
« ce que j'ai déjà pensé. — Osez l'être, mon général. — 
• — Tu te moques de moi. — Non, de par Marlborough 
« et le prince Eugène 1 — Mais pense donc qu'il me man- 
« que un œil, un bras, une jambe... — 11 vous reste Tes- 
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« sentie). D'ailleurs s'il faut un miracle, mademoiselle 
« Heidelberg est très-propre a l'opérer. —Quoi! sérieu- 
« sèment, tu crois que je puis être encore un instrument 
« à miracles? — Vous souriez, mon général, et vous le 
« croyez comme moi. Pensez donc qu'en vous seul réside 
a la postérité du grand Witikind ; que vous êtes compta - 
« ble de vos faits et gestes envers les mânes de vos illus- 
« très aïeux, et que pour n'en pas être maudit, il faut 
« que vous gesticuliez avec mademoiselle Heidclberg. — 
« Mais elle ne peut pas m'aimer. — Qu'importe, pourvu 
« qu'elle vous épouse. — Mais si... — Quoi? si... — Tu 
« ne m'entends pas? — Oh ! a merveille. Si... si cela vous 
« arrive, vous ferez comme tant d'autres, vous vouscon- 
« solerez. — Je sens combien il sciait doux de gesticuler 
« avec mademoiselle Heidelberg. — Cela dépend de vous. 
« — Tu le crois, là, fermement? — Oui, ou le diable me 
« brûle. — Tu me persuades. — Je pars pour Blekède, et 
« de la je me rends à la terre du futur beau-père, qui 
« ne rapporte rien, mais qui sera la terre promise, s'il en 
« sort un nouveau baron de Felsheim. Je présenterai mes 
« missives, que je vais me faire moi-même, et pour 
« cause, et je mets a l'instant même la main h la plume : 

« Monsieur le baron, mon ami et mon égal... 

• — Oh ! mon égal ! — Oui, il faut flatter le père pour 
« avoir la fille. — A la bonne heure. — Je continue. » 

« Vous avez une fille superbe, qui me paraît conformée 
« de manière a faire des enfants bien constitués. Vous 
a sentez que la race des barons de Felsheim ne doit pas 
« s'éteindre, et c'est avec mademoiselle Heidclberg que 
« je compte la relever. » 

« — C'est très-bien, » interrompit Ferdinand XV. 
« Ton style a de l'élévation et de la délicatesse. — N'est- 
a ce pas, mon général ? Voyons maintenant les conditions 

4. 
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« que nous proposerons au futur beau-père. — Je ne lui 
« demande rien. — Je le défie de vous donner quelque 
« chose; mais que lui donnerez-vous? — Rien, de par 
« tous les diables. L'honneur de mon alliance... — Vous 
« ferez réparer sa chaumière. — À la bonne heure. — Il 
« aura le droit de luer Cous les ans, dans vos domaines, 
« quatre sangliers pour son saloir. — Soit. — Vous lui 
« ferez sa provision de uns... — Non pas, s'il vous plaît. 
« Il boirait mon revenu. Vos prétentions sont exorbilan- 
« tes. — Mais pensez donc que nous n'avons que ce moyen 
o de faire disparaître trente bonnes années que vous avez 
« de trop. — Point de vin, monsieur, point de vin. — Il 
« faut que le beau-père puisse boire au succès... — Que 
« le beau-père boive de l'eau. — Ohl c'est inhumain. — 
« Je m'en bals l'œil. — Vous n'aurez pas la fille. — Il la 
« gardera. — Ainsi, plus de baron de Fclsheim ; aucun de 
« ces jolis préliminaires qui vous faisaient sourire tout a 
« l'heure. — Diable, diable, » reprend le baron eu se 
grattant l'oreille. « — Allons, mon général, seulement 
« trois muids de vin du Rhin. — Un quartaut par an, 
u monsieur. — Ah !... ah !... — Un quartaut, sacrcbleu t 
« rien qu'un quartaut. — Mais je vous dis... — Paix I — 
« Quoi!... — Aux arrêts! — Si... — En prison! —Au 
« diable, vous et votre postérité, » dit Brandt d'une voix 
terrible, en jetant par la chambre, écritoire, plume et pa- 
pier. « Je sue sang et eau pour vous faire faire un petit Fels- 
o heim, et vous avez la cruauté de lui refuser l'existence? 
« C'est a quelques brocs de vin que vous sacrifiez votre 
« enfant, l'espoir de la race future ! Voyez ce petit baron- 
« net qui saule, qui gambade a cheval sur votre grand 
a sabre, votre bonnet eufofleé jusque sur ses épaules. 
« Voyez-le cassant, votre pipe, vuus tirant par la mousla- 
« che, vous enfonçant des épingles dans les gras des jam- 
« bes, égratignant sa mère, buvant le rogomme sans faire 
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« la grimace, et jurant aussi haut que vous et moi enscni- 
« ble. Si ce tableau ne vous émeut pas, vous êtes le fils 
« (Tune roche, et vous avez un cœur de pierre, d'airain, 
« d'acier ; je vous reuie, je vous abandonne, et je vais 
a rejoindre les drapeaux du prince Eugène. Vous vous 
« attendrissez... Y os yeux se mouillent de larmes.,.— 
« Je passe les trois muids de vin. — Je reprends la 
« plume. • 

Le paquet fermé, le cheval sellé, Brandt, aussi propre 
que peut l'être un hussard saxon, prend au grand trot le 
chemin de Blekcde. 

Impatient de marier son maître, plus impatient encore 
de revoir sa petite Creltle, l'impétueux Brandt pressait sa 
monture, et déchirait a grands coujs d'éperons une masse 
des longtemps accoutumée au rep<>s. Des libres relâchées, 
des nerfs roidis reprenaient sous l'aiguillon leur première 
élasticité. Quatre membres engorgés frappaient lourde- 
ment le pavé saxon, et s'annonçaient de loin à l'humble 
piéton harassé et jaloux des destinées du hussard. Déjà 
les clochers de Blekède paraissaient à travers une atmo- 
sphère épaisse. Brandt, à cet aspect seul, sent redoubler 
son courage. II pique de nouveau, il tourmente, il déses- 
père son quadrupède ; il arrive a la barrière : le jour était 
sur son déclin, « Verduw/ » lut crie d'une voix enrouée 
et chevrotante un soldat déguenillé, aveugle et impotent, 
qu'on avait assis sous un appentis de bois, et à qui on 
avait attaché un fusil sans chien sur l'épaule, a — Am- 
« bassadeur, » répond Brandt avec ses poumons infernaux. 
« — Halte-la! reprend l'invalide. « Caporal, hors la 
a garde! venez reconnaître M. l'ambassadeur I » Aussitôt 
huit estropiés de la bataille de Denain arrivent clopin-clo- 
pant, les uns soutenus sur des béquilles, lesautressur des 
jambes de bois; et le tambour de battre aux champs, et 
la garde de se ranger eu haie et de présenter les armes, 
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et le consigne en bandoulière de se présenter pour accom- 
pagner M. l'ambassadeur chez M. le commandant. Brandt, 
enragé de ce retard, et fatigué de tant d'honneurs, crève, 
d'un coup de talon de botte, la caisse du tambour, arra- 
che au caporal, qui tenait respectueusement la bride de 
son cheval, un bras qui heureusement était d'osier, enlève 
le consigne par sa bandoulière, le place derrière lui en 
portemanteau, et se dispose à passer outre. Son cheval, 
écrasé par ce double fardeau, tombe sur la place ; le con- 
signe roule à vingt pas; l'ambassadeur, que rien n'étonne, 
se relève et veut poursuivre sa roule a pied; la herse est 
baissée, on est allé avertir M. le commandant. Brandt, 
qui a toujours un expédient prêt, saule dans le fossé, et 
croit le traversera gué. Il enfonce dans la boue jusqu'au* 
aisselles, et ses blasphèmes ne le tirent pas de là. 11 s'agite, 
il se démène ; il enfonce davantage ; il s'arrête pour éviter 
la suffocation. M. le commandant paraît à la tête de son 
état-major, et demande ce qu'est devenu M. l'ambassa- 
deur ; on le lui montre du doigt, et vingt hommes de cor- 
vée sont commandés pour le tirer du cloaque où il s'est 
enseveli. En un instant, les oisifs de Blekède, qui n'ont 
jamais vu d'ambassadeur dans la crotte jusqu'aux oreilles, 
garnissent le rempart; des madriers, des planches, sont 
apportés sur le lieu. Un levier est passé entre les cuisses 
de Brandt, le levier agit a droite, a gai;che, de bas en haut, 
de haut en bas; Brandt recommande au ciel les consola- 
tions de mademoiselle Cretlle ; il oppose ses mains à l'ac- 
tion du levier, en faisant d s grimaces épouvantables; 
enfin l'instrument produit son effet : l'ambassadeur est 
enlevé ; mais dans un état qui le rend méconnaissable: 
Ses bottines sont restées sous la fange, ses babils sont 
chargés d'une boue noire, et d'impiloyables sangsues lui 
dévoient les mains et le visage. Brandt se casse une dent 
et se poche les yeux en écrasant ces ennemis d'une espèce 
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nouvelle. A chaque coup de poing qu'il applique, le com- 
mandant se confond en excuses. On a manque de fonds et 
de bras pour nettoyer le fossé, et on n'avait pas prévu que 
M. rambassadcur ; pour se soustraire aux honneurs qu'on 
voulait lui rendre, choisirait cette route. Drandt, qui sen- 
tait tout ce qu'il perdrait dans la bonne opinion de ma- 
demoiselle Crcttle, s'il paraissait devant elle avant de s'être 
débarbouillé, ^e laisse tranquillement mettre sur un bran- 
card que précède un tambour, qu'accompagne l'élat-major 
de Ja place, et que suit un détachement d'invalides. Le 
corlége arrive a une petite maison gothique qu'on appelait 
le gouvernement. On fait passer M. l'ambassadeur dans 
la chambre à coucher de madame la commandante. Une 
espèce de maître Jacques le déshabille, le plonge dans 
une cuve d'eau qui avait déjà humecté les attraits de 
madame, le frotte, le rcfrolte, parvient enfin à la peau, 
et la rend a son état naturel. M. le commandant a passé 
dans sa garde- robe. Il portnit sur son bras gauche sa che- 
mise à dentelle et son uniforme des grands jours, sur le- 
quel on distinguait encore quelques restes de galon; il 
tient de la main droite une perruque à boudins et un feu- 
tre jadis bordé en or. On affuble M. l'ambassadeur de ce 
costume imposant, et on le conduit en cérémonie dans la 
salle du gouvernement. Madame la commandante et mes- 
dames de la haute noblesse y étaient assemblées. Elles 
fuît quatre pas au-devant de l'ambassadeur, et le saluent 
respectueusement. Brandi, tant bien que mal, leur rend 
la révérence, embrasse sans façon celles qui valaient la 
peine de l'être, et laisse les autres, qui ne conçoivent pas 
une haute idée de sa politesse. On offre h l'ambassadeur 
une tranche de jambon, de la bière forte et du genièvre; 
il accepte, et fait honneur a tout. M. le commandant, qui 
grille de savoir quelle espèce d'excellence il a le bonheur 
de posséder chez lui, hasarde quelques questions indirec- 
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tes, auxquelles Brandi ne juge pas a propos de répondre, 
parce qu'il emploie mieux son temps, et madame la com- 
mandante observe en minaudant qu'il n'tst pas civil de 
presser M. l'ambassadeur de parler avant qu'il ait eu le 
temps de se remettre un peu. « Mais, mignonne, » reprend 
le commanda nt, « je désirerais savoir où Son Excellence 
« a laissé sa suite; je me ferais un plaisir et un devoir de 
« pourvoir a ses besoius. — Dans la forêt de Winsen, où 
« je me suis égaré, » répond Brandt, et il boit et mange 
de plus bille. Le très-curieux commandant avait la bou- 
che ouverte, et une nouvelle interrogation allait s'échap- 
per, lorsqu'un fifre et un tambourin se font entendre. 
Madame la commandante prend M. l'ambassadeur, qui 
se prêle à tout, et une valse générale commence. La com- 
mandante est enchantée de la force et de la vivacité de 
son danseur. Déjà tout* s les daines ont quitté le plancher ; 
Brandt et sa danseuse le fatiguent encore. Le blanc, le 
rouge et les mouches de la commandante coulent de ses 
joues sur son cou ; son bonnet est dérangé, son fichu vole 
au gré de l'air, et lai? se apercevoir des charmes de qua- 
rante ans, mais qui valent encore quelque chose. Brandt, 
que le levier a stimulé, que la danse a échauffé, dévore 
des yeux les appas de sa danseuse. L'attention qu'il y porte 
ne lui permet pas de s'aperce \ oir qu'il a quille, en valsant, 
sa roule ordinaire. II se jette avec la commandante con- 
tre une porte qui cède, et le couple sautai l saute dans le 
fond de l'appartement. La violence du choc a fait tomber 
la clef, la porle, repoussée par le chambranle, revient sur 
elle-même, et la serrure, qui est saillante, se ferme. 
« excellence, » crie le commandant, « la clef est tombée 
o en dedans, tâchez de la retrouver. » Ce n'élail pas la 
du loul ce que cherchait Brandi. « Mignonne, » poursuit 
le commandant, « cherche donc ceUech f » Mignonne en 
avait trouvé une, mais ce n'était pas celle de la porte ; 
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Brandt, de son côté, n'avait plus rien a trouver. « Je suis 
« confus, Excellence, » reprend le commandant, « du 
« mouvement que vous vous donnez. Allons donc, mi- 
« gnonne, secondez M. l'ambassadeur. — Je la liens, mon 
*• ami... je la tiens... Oh! je la tiens... — Ouvrez donc 
• cette porte. — Oui... oui... oui... » Et la porte s'ou- 
vrit enfin à la* grande satisfaction du commandant, qui 
renouvela ses excuses h M. l'ambassadeur, pendant que 
sa bénévole moitié jurait a l'oreille de deux ou trois de 
sesamies, que Son Excellence était un homme d'un mérite 
distingué. 

On venait de servir un souper aussi somptueux que 
pouvait le donner un gentillûtre commandant d'une bico- 
que. La commandante, qui redoublait de politesse envers 
Son Excellence, et pour cause, lui présente la main, cl se 
place h son côté. Son pied pressait doucement celui de 
l'ambassadeur, qui lui enfonçait amoureusement son ge- 
nou dans le gros delà cuisse pendant que le commandant 
faisait circuler un lapin de clapier en civet, et une poule 
d'eau rôtie. Jusque-la, Brandt avait fort bien joué l'am- 
bassadeur. 11 en avait la morgue, le ton réservé. Il avait 
enchanté la commandante, et le commandant n'avait au- 
cun soupçon. « Parbleu, Excellence, » dit enfin ce der- 
nier, que quelques vidercomes sablés dans la soirée ren- 
daient familier et communicalif, « vous me direz enfin 
o quel potentat vous représentez. — L'empereur, sans 
« doute > » reprend la commandante. « — Pas tout h fait,» 
réplique Brandt avec un sourire modeste; a c'est tout 
« bonnement le duc de flolstein. — Prince très-distingué, 
« sans doute, i poursuit la commandante. « — Oui ; 
« c'est comme qui dirait le roi de Danemark, n ajoute le 
commandant. « — Précisément, » reprend l'ambassadeur. 
« Je vois avec plaisir, mon cher ami, que vous connaissez 
« votre* géographie. — Et ou vous envoie Sa Majesté Da-» 
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« noise? — Près l'électeur de Munster. — Mais il mesem- 
« ble que Munster est un évôcbé pur et simple. — Vous 
« avez- raison, mon cher; mais Sa Majesté Danoise a si- 
ci g ni fié à la diète de Ralisbonne quelle entendait que 
« Munster fût érigé en électoral — Diable! je ne savais 
« pas cela. — Oh ! vous né savez pas tout, cher comte, » 
interrompt la commandante. « — Et oserais-je vous de- 
« mander quel est l'objet de voire mission ? — Je vais ma- 
« rier la fille de l'électeur avec le fils du roi de Danemark. 
« — Mais le fils de Sa Majesté Danoise est marié. — Oui, 
« son fils légitime; mais il s'agit d'un bâtard qu'on veut 
« placer honorablement. — Vous m'élonnez, monsieur 
« l'ambassadeur. L'évéque de Munster est un digne pré- 
« lat, un homme de mœurs pures. — Oui, à présent qu'il 
« a soixante et dix ans. — 11 n'eu a que quarante. — Il en 
« a quatre- vingts par ses infirmités, et il n'a pas toujours 
« été le modèle de son église. 11 donne pour dot à une 
« fille de contrebande les reliquaires de sa cathédrale. — 
« Et la fabrique? — On s'en moque. — Et les préjugés? — 
« On les brave. D'ailleurs le roi de Danemark, mon maî- 
« tre, veut ramener le culte catholique à sa simplicité 
« primitive. — Mais il est luthérien. — 11 vient de faire 
« abjuration. » 

En écoutant les sornettes de Brandt, le commandant 
roulait des yeux étonnés, et hochait la tête. Il soupçonna 
enfin que le grand personnage qu'il avait accueilli pou- 
vait n'être qu'un impudent faquin. Il tournait et retour- 
nait son assiette; il roulait le coin de sa serviette; il se 
mordait le bout des doigts ; il tomba enfin dans une pro- 
fonde rêverie, dont il fut bientôt tiré par une nouvelle 
balourdise de M. l'ambassadeur. Il se leja de table, 
et sortit. 

Brandt, enchanté de la manière dont il s'était énoncé, 
faisait l'aimable avec la commandante, qui souriait a ses 
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sottises; il lui serrait des mains qu'on lai abandonnait; 
il dérobait quelques baisers qui mettaient la commandante 
en feu; il lui disait a demi -voix des mots très-énergiques 
et très-clairs, qui étaient entendus d'un bout de la table a 
l'antre; Brandt, enfin, ne prévoyait pas l'orage qui allait 
fondre sur sa tête. 

Le commandant qui n'était pas défiant, mais qui ne pou- 
vait guère se refuser a l'évidence, était allé inspecter l'é- 
quipage de l'ambassadeur, dout le caractère lui paraissait 
furieusement équivoque. 11 trouva dans son écurie un 
cheval de brasseur, portant une selle a la hussarde, une 
chabraque de peau de mouton, des pistolets garnis en 
cuivre. La cuisinière finissait de décrotter les habits de 
Son Excellence, et le commandant dislingue parfaitement 
un gros drap bleu, des agréments en fil blanc, et un galon 
de maréchal des logis sur la manche. Il trouve dans une 
vieille sabretache trois ou quatre florins, et un paquet 
gauchement ployé, adressé au baron de Heidelberg, qu'il 
connaissait beaucoup. Tous ses doutes sont éclaircis, et 
son indignation est au comble. 11 appelle le sergent de la 
garde d'honneur qu'il a donnée a Son Excellence, lui or- 
donne de faire approcher son détachement, et rentre à la 
tête de l'escouade dans sa salle a manger. « Que pensez- 
« vous, » dit-il, « mesdames et messieurs, d'un drôle 
« qui a reçu les honneurs dont il est tout a fait indigne, 
« qui a osé danser avec madame, et s'asseoir a ma table? 
« — Je danse avec tout le monde, » répond Brandt, sans 
se déconcerter, « et madame conviendra que je suis un 
« formidable danseur. — Je devais bien me douter, » di- 
sait la commandante entre ses dents, « que ce n'était qu'un 
« roturier : jamais grand seigneur ne se présenta ainsi. 
t Au reste, je n'ai rien a me reprocher, je me suis mésal- 
« liée sans le savoir. — Qu'on le mette au cachot, » pour- 

5 
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suit le commandant. « — El que! est le brave qui se flatte 
« de m'y conduire? » repartit Brandt d'une voix de ton- 
nerre. « — Ce sera moi, » répond le sergent, aussi valeu- 
reux que Brandt, mais beaucoup moins vigoureux. A peine 
a-t-il prononcé ces mois, qu'un coup de poing sur l'oreille 
retend sur le plancher. « En joue, feu ! » s'écrie le com- 
mandant. Brandt enlève la table encore toute couverte, 
l'oppose en bouclier aux fusils qui menacent sa poitrine; 
il avance, il pousse, il renverse tout devant lui. Le champ 
de bataille est jonché des débris des mets, des plats, des 
bouteilles et de la mâchoire du sergent; l'invincible 
Brandt n'a plus qu'un effort à faire, et il sort en vainqueur 
du gouvernement. Une vieille guenon ridée, retirée, des- 
séchée, qu'il n'avait pas regardée de la soirée, passe au 
commandant un nœud coulant qu'elle venait de faire avec 
une serviette; celui-ci passe le nœud h la jambe du héros 
saxon, et tire de toutes ses forces ; Brandt sent le piège, 
et d'une ruade il se défait de l'assaillant. « Tirez, tirez 
« donc, messieurs! » s'écrient ensemble toutes les dames; 
et les preux chevaliers de Blekède se réunissent, empoi- 
gnent bravement la serviette, et tirent jusqu'à ce que 
Brandt, rugissant de fureur, tombe enfin à son tour. Deux 
hommes se jettent sur chacun de ses membres, et peuvent 
h peine les fixer : des mouvements convulsifs enlevaient 
de terre les huit individus, qui retombaient étonnés delà 
force surnaturelle du vaincu. « Je le reconnais bien, • 
mâchonnait la commandante, en soupirant sur un avenir 
qui s'évanouissait. On apporte en hâte la chaîne du tour- 
ne broche, on dépouille l'infortuné Brandt du coutume 
brillant qu'il a déshonoré, on le roule dans la nappe, on 
le lie fortement du menton à la plante des pieds, et cette 
momie vivante est ensevelie dans un cachot infect, creusé 
sous les remparts. On lui détache les mains, on met a ses 
côtés ses habits mouillés, un pain noir, une cruche d'eau, 
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et on se retire en lui annouçautqu'ilseia pendu le lende- 
main à la garde montante. 

On Ta souvent été a moins : récapitulons un peu. Im- 
posture d'abord ; puis, profanatioud'un habit qui ne peut 
être porté que par un comte ou un barou ; le vidercoine 
souillé par des lèvres roturières; rébellion contre la 
garde ; un coup de pied au commandant, lâché directe- 
ment... vous savez où; la commandante... la comman- 
dante... Oh! mon Dieu, mon Dieu!... que de titres pour 
être pendu! 

Bientôt Brandi s'est délié les jambes, et a endossé son 
uniforme. 11 vient, il tourne, il tâtonne, point d'issue. Il 
lève la tête; la lumière vacillante et pâle de la lune péné- 
trait à travers un soupirail percé dans le haut de la voûte ; 
mais cette voûte était à vingt pieds au moins du pavé ; 
aucun moyen d'évasion, « Allons, » dilBrandt, « je vois 
« bien que je serai pendu, » et il laissa tomber sa tête sur 
fa poitrine, a Hé, sacrebleu ! » reprit-il après un moment 
de réflexion, a je suis bien bon de m'affecter de cela : ce 
« n'est l'affaire que d'un moment, et un moment eslbien- 
« tôt passé. » Il s'enveloppa dans sa nappe, se coucha sous 
le soupirail pour respirer plus a son aise, et s'endormit 
tranquillement. 

Déjà Brandt ronflait, et faisait périodiquement réson- 
ner les voûtes de son cachot ; tout a coup il est réveillé par 
un poids énorme qui lui roule sur l'estomac. 11 jette un 
cri, porte les mains à sa poitrine, et sent le bas d'uue 
échelle. » Ah ! vous voilà déjà, » dit-il à moitié endor- 
mi « Après tout le plus tôt est le meilleur. • Et il 

monte l'échelle à reculons. « Que diable est ceci? » re- 
prend-il en se frollaut les yeux. « Je suis encore dans 
« mon cachot, j'y suis seul, je louche au soupirail : rêvé 
« je, où suis-jc bi. n éveillé? — Vous ne rêvez pas, » lui 
répond une voix inconnue. « Prenez vos cordes, vos 
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« chaînes ; attachez un des bouts a l'arbre que vous ver- 
« rez sur le bord du rempart. Laissez-vous couler dans le 
« fossé qui est tout a fait comble en cet endroit, et que 
« le ciel vous conduise! » 

On peut se résigner, et sauter de bonne grâce du haut 
d'une échelle sur rien ; mais on revient facilement à l'a- 
mour de soi-môme : l'espoir renaît dans le cœur de 
Brandt. 11 descend, se munit des ustensiles nécessaires a 
sa fuite, suit les instructions qu'on lui a données, et se 
trouve bientôt hors de la juridiction de Blekède. 11 mar- 
che deux heures encore, incertain de la route qu'il suit 
et de celle qu'il doit tenir; enfin il s'arrête sous un 
orme touffu, et s'y endort pour la seconde fois, en se pro- 
mettant bien de ne plus faire l'ambassadeur, et bénissant 
intérieurement celui qui lui avait sauvé la vie. 

C'était a madame la commandante qu'il en avait l'o- 
bligation : une femme sensible se décide difficilement a 
laisser pendre un homme pour qui elle a eu des bontés, 
et qui les a justifiées d'une manière éclatante. Le sergent, 
qui avait la mâchoire fracassée, était porté à l'hôpital ; 
les convives avaient pris congé ; l'ordre était rétabli au 
gouvernement. L'implacable et furieux commandant était 
retiré dans sa chambre; la tendre commandante rêvait 
dans la sienne aux agréments de la soirée. Tantôt la 
fierté combattait la nature, tantôt la nature imposait si- 
lence a la fierté. La nature prévalut a la fin. La comman- 
dante, en jupon court et en petites pantoufles, va éveil- 
ler son vieux domestique, dont elle a souvent éprouvé la 
discrétion: elle lui donne des ordres clairs et précis, et 
revient se mettre au lit, ou nous la laisserons s'occuper 
du danger et du mérite de M. l'ambassadeur. 

Brandt se réveille, mouillé, meurtri, froissé, et a demi 
mort de froid. H s'aperçoit enfin qu'il est sans bonnet, 
sans bottines, et qu'on a gardé a B'ekède son cheval, ses 
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armes, ses florins, et la galante épitre adressée a M. Hei- 
delberg. 11 se lève, en jurant aussi fort que sa faiblesse 
le lui permet, et s'achemine en grelottant vers une mai- 
son d'assez mince apparence, qu'il découvre dans l'éloi- 
gnement. Après une nuit aussi désastreuse, il avait besoin 
de se restaurer ; pas une obole, pas même son sabre : 
ainsi pas le moyen de payer son cent, ni de mettre le vil- 
lage à contribution. H fallut céder h sa mauvaise fortune, 
se décider a troquer son babil contre uu plat de chou- 
croute, à poursuivre sa route en gilet et en pantalon. 11 
était persuadé d'ailleurs que mademoiselle Cretllc tenait 
plus à sa personne qu'a ses babils, et que des avantages 
réels lui feraient bientôt oublier désagréments inutiles. 
Brandt pensant, parlant et marchant, approchait de la 
maison. A quelques pas de la roule, étnit un paysan en 
sarreau de toile, en sabots, en bonnet de laine, et l'épée 
au côté. 11 conduisait sa charrue, et traçait péniblement 
son sillon. Brandt s'avance, pour avoir quelques rensei- 
gnements sur la position du château deHeidelberg: quelle 
est sa surprise ! il reconnaît le baron lui-même, qui cul- 
tivait son champ de ses nobles mains, cl qui, sous ce rap- 
port, était le plus estimable des gentilshommes saxons. 
« Quoi! c'est vous, monsieur le baron! — Comment! 
« c'est loi, mon ami Brandt ! mais tu es a peu près nu ! 
tt — J'ai voulu faire l'aimable a Blekède, j'ai failli y être 
« pendu, et je suis trop heureux de m'être échappé dans 
a l'état que vous voyez. — Conte-moi cela, mon ami 
« Brandt. — Oui, quand j'aurai déjeuné. » Et le baron 
de dételer ses bœufs, de bâter leur marebe pesante, et de 
combler d'honnêtetés 1 homme de confiance de M. de 
Felsheim, et la petite Creltle d'accourir, pressée de savoir 
ce qui ramenait sitôt le baron laboureur, et Brandt de 
lui sauter au cou, et les uns et les autres également en- 
chantés de se revoir. Pour la belle Heidelberg, elle apprit 
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l'arrivée de Brai.dt avec la plus parfaite iudifféreiice, et 
ne sortit point de sa mansarde. 

« Une soupe au jambon, monsieur le major,» ditCretlle, 
en réunissant dans un sourire toutes les grâces de la 
Bavière? « — Toutes les soupes possibles, mademoi- 
a selle, » répond le major ; « mais pressez-vous, car je 
« tombe de fatigue et d'inanition. » 

Brandt, le dos au feu et le ventre à table, n'eut pas 
plutôt vidé une gamelle dans laquelle la cuiller se tenait 
debout, qu'il but deux ou trois coups, s'essuya la mous- 
tache, et commença le récit de sa dernière aventure avec 
Tordre et l'énergie qu'on lui connaît. Creitle, appuyée 
sur le dos de sa chaise, la tête en avant et la bouche ou- 
verte, ne perdait pas un mot; aussi le couleur glissa-t-il 
sur l'incident de la commandante, et pour cause. 11 en 
était à sa sortie miraculeuse du cachot, et il allait instruire 
enfin M. Hcidelberg du motif de son voyage. Assis en 
face de la porte, l'œil fixé sur la campagne, il cherchait 
la tournure la plus honnête possible a donner a la propo- 
sition qu'il devait faire... « Sacré mille morts, » s'écrie- 
t-il tout à coup, « voila mon cheval ! » Il saute sur une 
vieille canardière accrochée a la cheminée, il s'élance 
hors de la maison, ajuste l'homme qui a osé enfourcher 
sa monture, et lâche la délente : l'arme rate ; elle n'était 
pas chargée, « Prenez donc garde a ce que vous faites, » 
dit le cavalier, en qui Brandt reconnaît le vieux domes- 
tique du commandant, o Je vous ai tiré du cachot, et vous 
« voulez me fusiller ! — Comment, mon ami, c'est à toi 
« que je dois tout? — Oui, et je n'ai fait qu'exécuter les 
« ordres de madame. — Diable, elle a pensé à moi! Je 
« n'oublierai point ce service, et si jamais je la rencontre, 
« je lui en marquerai ma reconnaissance. » Et Brandt, 
qui savait allier les qualités les plus opposées, soulevait 
le vieillard de dessus la selle, le pressait dans ses bras, 
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en mouillant son visage de ses larmes, le portait dans la 
maison, plaçait devant lui les restes de son déjeuner, 
l'engageait à manger, lui souriait, l'embrassait, et lui ser- 
vait a boire. 

Le vieux laquais remit à M. Heidclbcrg le paquet du 
baron de Felslieim, les armes de Brandt, et une lettre de 
sou maîlre, qui disait succinctement à son ami qu'il pré- 
sumait que l'ambassadeur prétendu était de sa connais- 
sance, et que, par considération pour lui, il voulait bieu 
ne pas faire des recherches. « Je crois, » dit Brandt indi- 
gné, « que ce fa juin s'imagine me faire grâce! limper- 
« linenl!... Du papier, mademoiselle Creltle; je \ais lui 
« écrire, et de la bonne encre. 

« Commandant malencontreux, 

« Vous m'avez manqué, et je veux en avoir raison. Si 
« vous n'êtes un blanc-bec et un lâche, vous vous trou • 
« verez demain matin sur vos glacis, avec toute votre 
« garnison. Je vous attendrai le s;ibrc a la main, je vous 
« combattrai l'un après l'autre ; et si je ne vous échine 
« pas tous, je me pendrai moi-môme aux créneaux de 
« voire bicoque. 

« Je suis avec respect et affection, 

a Votre ennemi, Brandt. » 

Creltle lisait par-dessus l'épaule du major. Elle Cl un 
signe au domestique, qui reçut, le billet, bien décidé à 
ne pas le rendre a son adrose, et qui s'en servit pour 
allumer sa pipe en sortant de chez M. lleidclberg. Celui- 
ci, pendant que Brandt écrivait, lisait la missive du ba- 
ron de Felsheim, et réfléchissait sur le contenu, a Mon 
« ami, » dit-il à Brandt d'un ton sentimental, «je suis 
« sensible a l'honneur que veut me faire M. le baron de 
« Felsheim... — Et les avantages qu'il vous propose? 
a Votre château réparé, quatre sangliers, et trois muids 
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« de vin du Khin par an ; c'est beau, cela I — C'est sédui- 
« sant, je le sens bien. — Vous acceptez donc? — J'en 
« suis assez tenté; mais ma fille... — Elle prendra son 
« parti. — Elle ne possède que son cœur; je ne veux pas 
« le désoler. Je raisonne quand je ne suis pas ivre, et 
« vous Oies vous-même trop raisonnable en ce moment 
« pour n'être pas démon avis. — Mais pensez donc, beau- 
« père, que ce mariage n'est qu'une formalité pour lui 
o assurer une fortune ; qu'elle ne l'attendra pas long- 
« temps, et qu'alors elle fera de son 'petit cœur lout ce 
« que bon lui semblera. Je crois que je raisonne aussi. — 
« Je doule que cela la persuade. — 11 faut voir cela, papa 
« baron. Allez, parlez, pressez, déterminez. » M. Heidel- 
berg ne pouvait se refuser aux instances de Brandt. H 
monta chez sa fille, persuadé d'avance de l'inutilité de sa 
démarche, et il laissa Grettle et son major général en- 
chantés de se revoir, et très-disposés à profiter du tête-à- 
tête. Comme il ne s'y passa rien que de très-simple et de 
très-naturel, il est assez inutile d'en rapporter les détails. 
Occupons-nous de la belle Heidelberg. 

Elle avait perdu sa mère de bonne heure, et le plus 
heureux naturel avait suppléé au défaut d'éducation. Elle 
avait acquis d'elle-même plusieurs talents aimables, des 
livres choisis avaient orné son esprit et formé son goût; 
le cœur le plus aimant imprimait sur des traits délicats 
une teinte de sensibilité qui les rendait plus séduisants. 
Bonne par caractère, vertueuse par goût, sachant beau- 
coup, n'affectant rien, elle attirait tous les hommages, 
et n'en était pas plus vaine. Son père, livré à ses travaux 
et aux plaisirs de la table, fut tout étonné d'entendre dire 
un jour qu'il avait une fille accomplie. Il recevait d'un 
air stupéfait toutes les félicitations qu'on lui adressait, et 
répondait naïvement que tout cela pouvait bien être, 
mais qu'il n'y concevait rien. 
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Le triste état de sa fortune ne loi permettait pas de voir 
le monde ; cependant, certains jours de fôle, il conduisait 
sa fille à Blekcde, et ils étaient recherchés partout. Le 
mérite de l'une faisait supporter la médiocrité de l'autre. 

Le jeune Wcrner était sorti des p »ges du roi de Prusse, 
avec une commission de lieutenant dans les cuirassiers. 
Pas d'autre bien que son emploi; mais une figure en- 
chanteresse, une modestie touchante, une moralité sé- 
vère, le désir de s'instruire et de percer : tout ce qui 
pouvait intéresser mademoiselle Heidelbcrg, Werner le 
possédait. 

Il passait son quartier d'hiver à Blekcde, et faisait le 
bonheur d'une mère qu'il aidait de ses épargnes. Made- 
moiselle ileidelberg et lui se rencontrèrent, ils sentirent 
ce qu'ils va'aient, ils s'aimèrent, ils se le dirent, et l'a- 
mour, qui n'est souvent qu'un vice de plus, devint en 
eux une vertu nouvelle. 

Ce couple intéressant attendait pour s'unir que Werner 
obtînt la compagnie. L'époque était encore éloignée, mais 
ils s'écrivaient tous les jours, ils se voyaient quelque- 
fois, et ils supportaient le présent en vivant dans l'a- 
venir. 

C'est dans ces entrefaites que le baron de Fclsheini 
proposait sa main a mademoiselle Ileidelberg. Il n'est pas 
difficile de prévoir comment cette offre fut reçue. Elle 
répondit a son père d'un ton respectueux, mais avec une 
fermeté qui ne lui laissa aucun espoir, firandt, qui ne 
doutait jamais de lui-même, demanda la permission de 
la voir : mademoiselle Heidelbcrg ne redoutait pas les 
effets de son éloquence, mais elle sentait un éloignement 
prononcé pour tout ce qui tenait au baron de Felsheim, 
et son envoyé ne fut point admis. Elle s'enferma chez elle, 
et écrivit a son cher Werner. Sa lettre commença, comme 
toutes les autres, par ce tendre abandon, par ces exprès- 
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sions touchantes, ces mois si doux et si heureux que l'es- 
prit prodigue froidement, et dont un cœur brûlant sait 
tirer tant d'avantages. A mesure qu'elle écrivait, elle 
senlait une forte envie d'instruite Werner de l'espèce de 
sacrifice qu'elle lui faisait, sacriûce qui ne lui coûtait rien 
sans doute, un mont d'or a ses yeux ne valait pas un sen r 
liment ; mais il n'est pas d'amour absolument désinté- 
ressé, il n'est pas en nmour de chose absolument indiffé- 
rente, et on n'est pas fâché de se faire, aux yeux de l'objet 
aimé, un mérite de la plus simple bagatelle. Elle termina 
donc ainsi son épilre, en posl-scriptum, et comme par 
distraction : 

« Un homme qui n'est pas fait pour plaire demande 
« ma main ; il n'y a pas de mérite a la lui refuser. Il met 
« sa fortune a mes pieds, je suis déjà immensément riche. 
% Mettez la main sur votre cœur, c'est là mon trésor, mon 
« espoir, ma vie. » 

Un jardinier qui portait tous les jours des fruits a Ble- 
kède était le dépositaire des sentiments de la belle So- 
phie et de l'intéressant Werner. Il reçut le paquet de la 
jolie main qui venait de le fermer ; un sourire en paya le 
port. 

Brandt ne concevait pas qu'un pût refuser l'alliance 
d'un baron de Felsheim, surtout lorsqu'il avait daigné se 
charger de la négociation. Accoutumé a trouver ses der- 
niers arguments au bout de son sabre, il frémissait de co- 
lère en pensaut que, dans celte circonstance, il ne pou- 
vait décemment le tirer du fourreau. Il se promenait au- 
tour de la mare en mordant sa pipe cl en sacrant entre 
ses dents. Les représentations de M. Heidelberg ne furent 
pas écoulées ; les caresses mômes de Crellle ne produisi- 
rent d'abord aucun effet : mais quelques tnpes sur la joue, 
un pinçon a la cuisse, deux ou trois petites mines et au- 
tant de baisers, le i amenèrent enliu à des sentiments 
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doux, et il consentit h prendre sa part d'un assez mauvais 
dîner. « Refuser un baron de Felsheim I » répétait-il à 

: - chaque coup de dent ; « ne vouloir pas relever la race du 
« fameux Witikind ! » Et Crettle versait à boire, et le vi- 
dercome se vidait, et Crettle de le remplir, et ces mes- 
sieurs de se le passer ; ils se le passèrent tant et lant, 
qu'ils laissèrent insensiblement leur raison au fond du 
verre. Ils s'enivrèrent complètement ; le hussard en ju- 
rant, et le baron en faisant, lant bien que mal, les hon- 
neurs de chez lui. L'un fut porté dans son lit, l'autre s'en- 
dormit sur le cul du four. 

Déjà Phébus aux crins dorés s'élait caché dans l'onde, 
Phébé avait parcouru la moitié de sa carrière : tout repo* 
sait dans la nature, hors les chouettes, les voleurs et les 
amants; il était minuit enfin lorsque Brandt se réveilla, 
heure sinistre, où les esprits infernaux exercent leur em- 
pire, et répandent sur nous leurs vapeurs empoisonnées, 
à ce qu'assurent les prêtres, les vieilles femmes et les sots. 
Tes fumées du vin étaient dissipées, sa tête était à lui 
tout entière. Il se mit sur son séaut, et rumina pendant 
une heure la plus étonnante conception qui ait jamais il- 
lustré un cerveau saxon. Il se lève, ranime une lampe 

. qui brûlait sous le manteau de la cheminée, et, l'œil ha- 
gard, la moustache hérissée, la démarche incertaine, il 
s'avance lentement vers le galetas de mademoiselle Cret- 
tle : on fre doute bien que la porte n'en était pas fermée. 
H entre, il s'assied sur le grabat, approche sa lampe, con- 
temple avec avidité les charmes bavarois que la rigueur 
de mademoiselle Heidelberg lui ravissait peut-être sans 
retour, il soupire et dit : « Si j'y renonce jamais, que le 
« diable m'emporte ! » Cette exclamation, poussée d'une 
voix rauque, le mouvement qui l'accompagna, et qui rom- 
pit un des pieds vermoulus de la couchette, réveillèrent 
Crettle, qui peut-être ne dormait pas ; et qui entraîna 
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Brandt dans sa chute. Il se relève pour retomber encore; 
mais il se relève en vainqueur cL retombe en héros. « Et 
« tu m'abandonnerais en faveur de ta maîtresse 1 » dit-il 
enûn à Crettle émerveillée. «Non, suis-moi au château 
« de Felsheim ; je t'y crée un emploi distingué, et tu ré- 
« gneras despotiquement sur mon maître et sur moi. — 
« Je ne me lasse pas de vous admirer, » répondit Crettle 
d'une voix entrecoupée ; a mais j'ai été élevée avec ma- 
« demoiselle Heidelberg; elle me comble de bontés que 
« je ne mérite pas trop, et je ne sacriGerai point à l'amour 
« l'amitié et la reconnaissance : plus de Brandt pour moi, 
« si mademoiselle n'est baronne. — Le sort en est jeté, » 
reprit-il en fronçant son sourcil épais : « ta maîtresse est 
« une victime que j'immole a nos amours. » Il saisit la 

■ 

lampe, il redescend mystérieusement a la cuisine : Crettle 
le suit en tremblant, et ne doute pas qu'il ne roule dans 
sa lôte quelque épouvantable projet. « Je ne peux, » dit- 
il, « enlever d'autorité mademoiselle Heidelberg, lacon- 
« duirc en croupe au château, l'enfermer au colombier, 
« et l'y tenir jusqu'à ce qu'il lui plaise d'épouser le baron; 
« mais j'ai été reçu ici en allié, je connais les droits de 
« l'hospitalité, et je ne veux employer que des moyens 
« honnêtes. » 11 place deux bottes de paille au milieu de 
la cuisine, il les charge de bourrées éparses, destinées h. 
chauffer le four, et il y met le feu. « Grand Dieu !... grand 
« Dieu ! » s'écrie Crettle, « vous allez brûler la maison ! 
« — Je le sais bien. — Vous allez ruiner ma maîtresse. 
« — Je vais l'enrichir. Dans un instant, plus de maison, 
« plus de bestiaux, plus d'instruments de culture. La mi- 
« sère, le désespoir, son attachement pour son père, la 
« jetteront dans nos bras, et au bout de vingt-quatre heu- 
o heures je la mets à la tête de six mille florins de revenu: 
« voila comme je sers ceux à qui je m'intéresse. » Il y 
avait bien des choses à répondre à cela ; Crettle allait ré- 
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pFqucr : Brandi, que la contradiction irrite, lui impose 
silence d'un coup d'oeil, et souffle tranquillement le feu. 
Au moment où l'incendie allait éclater, et se commu- 
niquer à la grange et a l'écurie, il sort son cheval, et 
l'attache à cent pas ; il met Crettle sur un vieux chariot 
de Hongrie, et le pousse au milieu de la mare; il passe a 
travers tes flammes, monte aux mansardes, enveloppe 
dans une couverture le père et la fille, a demi suffoqués, 
les charge sur son épaule, traverse une seconde fois le 
feu, dont L'activité commençait a êti e effrayante; il se grille 
les jambes, les sourcils, les cheveux et la moustache, mais 
il dépose son fardeau à côté de la petite Crettle. 

Sophie et son père étaient a peine revenus à eux, que 
la maison, déjà démantelée, tomba avec un bruit effroya- 
ble. Les flammes se firent jour à travers le toit de l'écurie ; 
il ne restait plus rien en effetà l'infortuné baron, que sa 
noblesse et quelques arpents qu'il ne pouvait faire valoir. 
11 pleurait? il se désolait, et sa fille, oubliant son propre 
malheur, le consolât, l'embrassait, remerciait affectueu- 
sement Brandt d'avoir sauvé la vie à son père ; revenait 
à celui-ci, lui promettait de lui consacrer ses jours, et de 
le soutenir par son travail. Brandt, étonné, interdit, sentit 
une larme mouiller sa paupière ; il se repentit un instant ; 
mais ses yeux rencontrèrent ceux de Crettle, et il se remit. 
C'est ainsi que les passions corrompent, dénaturent les 
cœurs les plus sensibles; c'est ainsi qu'elles embrasèrent 
Troie, Sodome, et peut-être bien d'autres villes dont je 
vous parlerais, s'il n'avait plu à un lieutenant d'Omar de 
brûler la bibliothèque d'Alexandrie. 

Le jour commençait a poindre ; Brandt, respectueux en 
dépit de lui-même, avait à peine osé adresser quelques 
mots à mademoiselle Heidelberg. Cette fille charmante, 
affaissée sous le poids de la douleur, avait courbé sa tête 

6 



62 LES BARONS DE FELSHEIM. 

sur les genoux de son père ; elle avait cédé à la force de la 
nature, le sommeil l'avait surprise ; et son père, la regar- 
dant avec l'expression de la plus inquiète tendresse, rele- ' 
nait son haleine, et craignait, en la réveillant, de la ren- 
dre au sentiment de son malheur. Brandt, qui ne respectait 
rien, respectait son sommeil ; il se tenait a l'écart, il ne 
se sentait pas digne de l'approcher : c'est le repos de l'in- 
nocence que la vertu couvre de son égide. Un jeune 
homme, que son désordre rendait plus intéressant encore, 
Werner, couvert de poussière, mouillé de sueur, vient 
compléter cette scène d'infortunes. II a reçu la lettre, il a 
lu le fatal posl-scriptum ; il ne s'est pas donné le temps 
de seller un cheval, il a couru, il a volé sur les ailes de 
l'amour. 11 arrive, il entre dans la cour ; il ne trouve que 
les cendres du modeste asile de la beauté. Un chariot ûxe 
son attention, il s'approche... La plus dngne, la plus ai- 
mable des femmes dormait à demi nue... 11 s^crie, il 
maudit la fortune, qui a détruit en un instant ses plus chè- 
res espérances. Brandt entend ces reproches retentir au 
fond de son cœur, il n'ose lever les yeux, il s'accuse tout 
bas, il s'abaisse, il se courbe sous les malédictions de Wer- 
ner. C'est un coupable qui voudrait échapper au remords, 
et que le remords poursuit, poigne, déchire. 

La voix de Wejner, cette voix qui va d'abord à l'âme, 
tire son amante d'un pénible assoupissement. Elle se 
tourne vers lui, le regarde douloureusement, lui tend la 
main , presse la sienne, et ne la quitte plus. Hélas! c'est 
la première fois que cette main a pressé celle d'un amant 
si justement adoré. Werner, électrisé, transporté, ravi, se 
livre aveuglément au charme qui l'entraîne; le voile de 
l'illusion lui dérobe son infortune : le temps s'écoule, et 
Werner, appuyé contre le chariot, tient encore cette main 
qu'il ose couvrir de baisers, et qu'on ne pense plus à re- 
tirer. M. Heidelberg, attendri, tenait l'autre main de sa 
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fille, et la serrait contre son cœur : on ne se disait pas un 
mot, et cependant on s'entendait. 

Il était grand jour, et rien n'était décidé encore. Brandi, 
timide, embarrassé, s'approche, et balbutie d'abord des 
mots a peu près inintelligibles. « Vous ne pouvez rester 
« ici plus longtemps, » dit-il enQn de manière à être en- 
tendu : « je vais vous conduire au château de Felsheim. » 
A ce nom, mademoiselle Heidelberg détourna la tête avec 
l'expression de la plus amère douleur. « Je sais mainte- 
t nant, » reprit Werner, « quel est l'homme qui vous 
« demande. Il est riche ; je ne puis rien : vous n'avez 
« point à balancer, » 

Sa douce amie se tourne vers lui, enlace ses bras dans 
les siens, couvre son visage de ses larmes... «Je vous 
« entends, » poursuit Werner. « Mon cœur se brise 
« comme le vôtre ; mais je vous aime pour vous, et ja- 
« mais je ne vous écarterai de la route du devoir. La 
« plus affreuse misère menace votre père : ce n'est pas 
« de moi, c'est de lui qu'il faut vous occuper. Les arts 
« d'agrément ne sont pas une ressource dans la basse 
a Saxe, et vous ne vous imposerez pas une privation que 
« je ne me la reproche ; allez, faites le bonheur d'un au- 
« tre : c'est en vous évitant que je vous prouverai mon 
« amour et mon respect. Le mariage est le lien le plus 
« sacré de la société, et le mariage le moins assorti est 
~« respectable pour tout homme qui n'a pas l'habitude du 
« vice, n Les forces de Werner étaient h. bout, il allait 
faiblir; il le sentit : il s'arracha des bras de son amante, 
et s'éloigna rapidement. 

Le cheval de Brandt était attelé au chariot ; un vigou- 
reux coup de fouet tire de la mare le modeste équipage. 
Mademoiselle Heidelberg étend les bras vers le berceau 
de son enfance, dont il ne lui reste plus que le souvenir, 
elle retombe sur les renés, elle tire avec violence, la voi- 
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ture s'arrête. « Tu veux donc, » lui dit son père avec un 
profond soupir, « tu veux donc m'abandonner* aux ri- 
«gueurs de mon sort! — Marchez, » dit-elle à Brand*, 
« marchez. C'en est fait, je m'immole. mon père, 
« vous ne savez pas ce qu'il m'en coûte ! vous ne le sau- 
« rez jamais.... » Et elle se laissa aller sur ses genoux. 
Brandt pressait le cheval. 11 sentait la nécessité d'éloigner 
mademoiselle Heidelberg de mille objets qui pouvaient 
affaiblir son courage et influer sur sa résolution. De 
temps en temps il se tournait vers elle, et tel est l'ascen- 
dant de la vertu, que cette généreuse fille lui imprima 
une vénération, un respect qui ne se démentirent ja- 
mais. . 

On arrive à la vue de Blekcde. H était difficile de ne 
pas traverser la ville, et Brandt ne voulait pas exposer 
mademoiselle Heidelberg aux regards malins du public. 
Il pensait d'ailleurs à son renJez-vous avec le comman- 
dant; il s'arrêta sur le glacis. 11 mit pied à terre, s'a- 
vança le nez au vent et ne vit personne. « Que cherchez- 
« vous, monsieur Brandt? » lui demanda sa petite 
Creltle. « — Le faquin que je dois sabrer, et qui n'ose 
« sortir de la place. — Monsieur Brandt, si je ne craignais 
« votre colère, je vous ferais un aveu. — Faites, made- 
o moiselle, le moindre de vos aveux sera toujours une 
« faveur. — Voire billet n'a pas été remis. — Comment, 
« sacrebleu ! — Vos jours nous sont trop chers.... — Et 
« l'honneur Test bien davantage, » reprend Brandt en 
s'élançant vers les murs de la ville. « — Monsieur Brandt, 
« monsieur Brandt, vous abandonnez ma mal tresse dans 
« l'état où elle est, et vous seul pouvez lui rendre service. 
« — Je reviens, mademoiselle, je reviens, et je ne la 
« quille plus. Je joindrai mon homme un autre jour. » 
Il allait remontera cheval, lorsqu'un inconnu se présenta 
a lavant de la voiture ; il portait un assez gros paquet ; 
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on se doute bien de quelle part. L'amour pense à tout, 
prévoit «tout, s'enrichit de ses sacriûces. Werner avait 
épuisé ses faibles moyens pour fournir aux plus pressants 
besoins. C'était une robe simple, mais agréable ; c'était 
du linge un peu frotté, mais d'une blancheur éblouis- 
sante; un habit complet pour le baron, quelques bou- 
teilles de malaga, des viandes froides, deux pièces d'or 
dans un petit sac de peau, au fond duquel était un billet 
qui ne contenait que ces mots : « Voilà tout ce que j'ai 
« pu faire. » Mademoiselle Ueidelberg porta le billet à 
ses lèvres, et le serra dans son sein. Qu'il était précieux 
ce billet ! Les lettresqui l'avaient précédé étaient devenues 
la proie dis flammes. 

Crettle monta dans le chariot, aida sa maîtresse a 
s'habiller; la robe lui allait a merveille : l'amour en avait 
pris la mesure. e< Oh! » dit mademoiselle Heidelberg, » je 
« la conserverai toute ma vie. » 

Crettle lui présenta un verre de vin et un blanc de 
volaille. «Je n'ai besoin de rien,» répondit-elle. « — Mais 
« vous ne pensez pas que c'est au nom de M. Werner 
« que je vous offre cela? — Donne, donne.... Pauvre 
« Werner ! tu veux que je vive.... J'obéirai, je supporte- 
« rai mon sort. » Et elle prit quelques aliments. 

On entra à Blckède. La sensible Sophie entr'ouvrit les 
rideaux de la voilure ; elle cherchait à toutes les croisées ; 
une jalousie lui déroba Werner, qui voulut la voir pas- 
ser, et qui s'écria d'une voix étouffée : « Adieu, pour 
« jamais ! » 

Brandt était agité de sentiments bien opposés; il ne 
pensait qu'à l'affront qu'il avait essuyé dans celle ville, 
La main sur la garde de son sabre, ses pistolets à décou- 
vert, il entonna, à tue-tête, ce couplet d'une vieille ro- 
mance saxonne, sur lair : Je me brûle l'œil au fond d'un 

6. 
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pilitt. C'est Roland qui parle, a la bataille de Ronce- 
Vaux : 

Élevé dans les camps 

Et nourri par la gloire, 

J'ai, dès mes jeunes ans, 

Enchanté la victoire. 
Je vous attends, preux chevaliers, 
Lance en arrêt, visière basse ; 
Paraissez, ce bras vous terrasse, 
Et cueille de nouveaux lauriers. 

On ne fait pas d'excellents vers en Saxe, et le plus fai- 
ble original perd encore a être traduit. Voilà pourquoi 
ce couplet ne plaira pas généralement. Au reste, on peut 
engager le poêle Fardeau a le refaire. 

M. le major, en chantant, regardait fixement made- 
moiselle Grettle, et semblait lui dire : C'est mon com- 
mandant que je défie. On m'entend de tous les coins de 
la ville, et ce drôle-la fait le sourd. Crettle avait l'air de 
lui répondre : Qui oserait se frotter a vous? la peste, il y 
ferait bon! Et la voiture sortit de Blekède sans que 
Brandt, qui aimait les aventures, pût se procurer le 
moindre accident. 

Il y avait une heure au moins qu'on avait perdu de 
vue les clochers, et Sophie les cherchait encore a travers 
un petit carreau de verte qui était dans le fond de la voi- 
ture ; le baron, qui aimait beaucoup le malaga, et qui ne 
l'avait pas ménagé, faisait la sieste; Crettle continuait la 
romance de Brandt, et celui-ci marquait la mesure par 
le claquement de son fouet ( car on ne trouve pas partout 
des timbales pour assourdir son auditoire), lorsque l'é- 
quipage entra dans la forêt de Winsen. 

La belle chose qu'une forêt pour un faiseur de ro- 
mans ! Comme il s'y trouve a son aise, lorsqu'il y tient 
une femme intéressante! comme les incidents se multi- 
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plient sous sa plume, féconde ! Les vents sifflent, les 
chênes s6 déracinent, sont portés au loin, et entraînent 
tout sur leur passage. La pluie tombe à grands flots ; les 
torrents se forment, grossissent, soulèvent l'héroïne, la 
roulent au fond d'un précipice, et elle ne se casse pas la 
tête, parce qu'on a besoin d'elle pour te dénoftment. Elle 
reste suspendue à une roche, et son désordre et sa pâleur 
la rendent plus touchante encore. Passe un grand coquin 
qui s'amourache de la belle, qui la charge sur son dos, et 
qui l'emporté dans sa caverne. On sent bien que l'hé- 
roïne est la vertu personniQée, et qu'elle accable d'im- 
précations le brigand qui veut la violer. On sent bien 
qu'au moment où le crime va se consommer, l'amant 
aimé arrive tout a propos pour faire sauter le crâne au 
téméraire. On devine encore que le bruit de l'arme h 
feu attire les comp'ices du défunt, qui saisissent l'homi- 
cide, et qui l'enferment dans une arrière-caverne, pen- 
dant qu'ils vont prononcer sur son sort. La bille se dé- 
sole au bruit que font d'énormes portes de chêne, qui 
roulent avec effort sur leurs gonds rouilles. Elle voit les 
couleuvres, qui tombent de la voûte tout exprès pour 
envelopper les membres glacés de son amant; elle voit 
des crapauds qui sautent sur ses jambes, des colimaçons 
qui lui engluent le visage, et tout cela lui fournit le sujet 
d'un magnifique monologue. De son côté, l'amant, qui 
tremble pour la pudicité de sa dame, et qui ne peut sur- 
vivre a son déshonneur, se frappe doucement la tête con- 
tre la porte de sa prison. 11 se la casserait volontiers ; 
mais il se doit encore à celle qui a reçu sa foi. Cependant 
il est sur le point d'être écorché vif, et la dame de ses 
pensées va le coiffer vingt ou trente fois de suite bien in- 
volontairement, et avec les intentions les plus pures, 
lorsqu'un bruit extraordinaire se fait entendre. Autrefois 
c'était ta maréchaussée qui faisait ce bruit-la; aujour- 
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d'hui c'est le diable qui attend ce dernier crime, et qui le 
prévient, non pour obliger, comme on le pense bien, 
mais parce qu'il est impatient de saisir sa proie. Les brn 
gands sont enlevés, et passent par les trous des serrures 
sans s'en apercevoir ; ce qui produit un dénoûment im- 
prévu, surprenant, et surtout très- vraisemblable. Et la 
presse gémit, et cette admirable production se multiplie, 
et les petites-maîtresses qui la lisent ont des attaques de 
nerfs, et les dramaturges retournent le sujet en tous sens. 
Ici on le voit en pantomime, phis loin on en a fait une 
tragédie en prose, et les journalistes, qui n'ont que des 
yeux, se récrient sur la fraîcheur des décorations, pour 
gagner leurs entrées, et disent du mal de l'ouvrage, de 
peur de se tromper, et on se porte là, comme on courait 
autrefois voir rompre en place de Grève; et certains 
hommes sont obligés, dans les entr'actes, de se corrobo- 
rer d'un doigt de riquiqui, et certaines femmes se hâtent 
de sortir pour ne point faire de fausses couches dans la 
salle; et le ministère public laisse aller tout cela. 

Pour nous, qui n'aimons à tourmenter personne, et 
moins encore nos lecteurs, nous leur ferons grâce de ces 
scènes terri flan tes. Sortons de la forêt de Winsen comme 
nous y sommes entrés. Jouissons des agréments d'une 
belle soirée; écoutons le chant rustique du bûcheron, 
qui revient gaiement, sa bourrée sur le dos, et sa cognée 
à la main ; sourions à sa femme et a ses enfants, qui l'at- 
tendent sur le seuil de la porte, qui le devinent à travers 
la feuillée, qui courent au-devant de lui, qui le débar- 
rassent de son fardeau, et qui le baisent tour à tour. 
Suivons-les sous leur toit champêtre. Le bon père s'as- 
sied dans son grand fauteuil nouvellement rempaillé, 
son fils aîné lui tire ses guêtres ; sa jeune Allé, montée 
sur les barres du fauteuil, essuie la sueur de son 
front ; sa femme met sur la table un potage, autour du- 
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quel se range l'heureuse famille. Le repas est frugal ; mais 
il esl assaisonne par l'amour et la gaieté. Les enfants se 
retirent dans un coin, et s'endorment sur la paille fraî- 
che. La mère, d'un air timide, s'approche a son tour ; 
c'est a elle que Fraulza réservé ses plus douces caresses; 
il lui doit le btnheur d'être père. 11 l'adiré vers sou hum- 
ble couchette, la lampe s'éteint, et la chasteté conjugale 
a tiré le rideau. 

11 est temps de revenir au baron de Felsheim, que- 
nous oublions depuis longtemps, sans égard pour son 
rang et ses éminentes qualités. Pendant l'absence de 
Brandi il avait vécu sobrement, parce que sa cuisinière, 
qui tournait dexlrcmcnt une casserole, ne remuait pas 
aussi aisément un baron, lorsqu'il s'était mis hors d'état 
de s'aider un peu. Pour des gardes du corps, ils n'étaient 
propres qu'a disloquer tout a fait des membres déjà rui- 
nés, et bon gré mal gré, il fallut boire modérément pen- 
dant quarante heures. Il espérait se dédommager ample- 
ment de cette longue abstinence avec son fidèle major, et 
le major n'arrivait pas. Le généralissime se faisait rouler 
de sa chambre au perron, du perron a sa tour; il regar- 
dait, il prélait 1 oreille ; plusieurs chevaux se faisaient 
successivement entendre, le baron écoutait de nouveau, 
il souriait, et le cheval emportait, en passant, ses espé- 
rances et sa gaieté. L'après-midi se passa ainsi, la nuit 
vint, et le baron, fatigué de tempêter, de jurer, de fu- 
mer, tourmenté d'une soif de tous les diables, invoqua 
sa dame-jeanne, et l'accola avec sa tendresse accoutu- 
mée. Les accolades se succédaient avec rapidité, lors- 
qu'il entendit distinctement son pont-levis trembler sous 
les roues d'une voituie. Il n'attendait pas de voilure, et 
continua de fêter sa dame-jeanne. 

Un page l'interrompit dans ses plus importantes 
fonctions, en annonçant M. le major, qui introduisait 
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M. et mademoiselle Heidelberg. Le baron découvrit sa 
tête chauve, salua de l'air le plus gracieux qu'il put pren- 
dre, et, sa bouteille a la main, il adressa a mademoiselle 
Heidelberg un compliment saxon où elle ne comprit pas 
grand'chose, mais auquel elle répondit avec sa politesse 
et ses grâces ordinaires. 

On s'assit, et on se regarda assez longtemps sans 
parler, comme cela arrive toujours quand on se connaît 
peu, qu'on ne s'aime guère, qu'on est embarrassé d'un 
côté et mécontent de l'autre. Mademoiselle Heidelberg 
rêvait, les yeux baissés, et regardait quelquefois à la dé- 
robée le baron, dont l'âge, les infirmités et la gaucherie 
contrastaient d'une manière choquante avec les qualités 
aimables de Werner. Elle comparait le triste sort qui lui 
était réservé a l'avenir séduisant qui avait brillé un mo- 
ment a ses yeux, et qui s'évanouissait sans retour, Son 
cœur se serra, une larme mouilla sa paupière; elle re- 
garda son père, se remit, et on ne s'aperçut de rien. 

Le baron écoutait attentivement le récit de M. Heidel- 
berg, qui lui racontait d'une manière très-prolixe com- 
ment le feu avait pris chez lui par la cheminée du four, 
qu'il avait négligé de faire balayer ; Crettle, qui partageait 
l'état pénible de sa maîtresse, lui faisait des contes à 
l'oreille, en ayant l'air de réparer le désordre de la route ; 
Brandt courait le village, remuait, achetait ou prenait 
tout ce qu'il croyait devoir contribuer a la commodité ou 
à l'agrément de mademoiselle Heidelberg. Grâce a son 
zèle iufatigable, des lits et un souper passables furent 
prêts avant minuit. 11 avait tout prévu, jusqu'à la moindre 
bagatelle, et lorsque mademoiselle Heidelberg, derrière 
laquelle il se tenait debout, bissait échopper quelque 
marque de satisfaction, il regardait le baron en riant aux 
éclats, et en se frottant les mains. Celui-ci considérait 
l'aimable fille avec de gros yeux qui ne disaient i icu du 



•LE BARON SB MÀRJE. 71 

tout ; le beau -pore soupait dans (oute l'acception dp mot; 
Cretile dormait au coin du feu ; et le soigneux Brandt 
versait à boire a tout le monde, hors a son maître, qui 
s'aperçut en lin qu'il n'avait devant lui que chopine. Il 
fronça le sourcil, retroussa sa moustache, et allongea vers 
Brandt le bras qui lui restait, armé d'un vidercome de 
pinte. « Vous n'avez pas plus d'esprit qu'il n'en faut 
« quand vous êtes à jeun, » lui dit Brandt a demi-voix; 
« lâchez de conserver ce qui vous en reste ; » et le baron 
de le regarder d'un air étonné. « Allons, » poursuit Brandt, 
« évertuez-vous; le mot pour rire, la petite gaillardise ; 
« vous voilà immobile et froid comme une pièce de qua- 
« rante-huit qui n'a tiré de six semaines. » Le baron, 
stimulé par cette harangue grivoise, adressa a sa char- 
mante voisine de ces choses platement lourdes, de ces 
lieux communs usés, qui ne signifient rien du tout, sinon 
qu'on est incapable de rien dire de supportable, et ma- 
demoiselle Heidelberg répondait par monosyllabes, en 
s'efforçant d'étouffer quelques soupirs que lui arrachait, 
en dépit d'elle, l'ineptie d'un homme qu'elle eût voulu 
estimer, a Puisqu'on ne boit plus, » dit le baron, « ce 
« qu'on peut faire de mieux... — C'est de se retirer, « in- 
terrompit mademoiselle Heidelberg. Tout le monde eq 
avait bonne envie, et par des motifs bien différents. Le 
baron espérait finir son souper au lit ; M» Heidelberg 
n'avait besoin que de repos, sa fille désirait être seule 
avec Cretile : on trouve une sorte de soulagement à 
parler de ses peines ; Creltle et Brandt avaient aussi leurs 
raisons. Celui-ci avait disposé les lits en conséquence; 
mais sur une simple invitation de mademoiselle Heidel- 
berg, il déplaça celui qu'il avait destiné a Creltle, sans 
résistance, sans murmures : il trouva même quelques sa.- 
tisfaclions a lui sacrifier ses plaisirs. 

Brandt fut donc se coucher tout bonnement a côté de 
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son maître. Il le trouva buvant sur nouveaux fiais, et 
commença la plus vigoureuse mercuriale. « Je crois, » dit 
le baron en le regardant de travers, « que lu veux me 
« mettre en curatelle. — Vous en auriez grand besoin; 

< n'êtcs-vous pas honteux de pensera vous enivrer quand 
« vous avez chez vous mademoiselle Heidelberg ? Savez- 
« vous bien que c'est un trésor que je vous ai amené la ? 
« — Un trésor qui écornerait diablement le mien, si je 
« vous écoutais tous. Le père ne s'est-il pas fourré dans 
« la tête que je rebâtir ais sa maison ? — Sans doute, vous 
« la rebâtirez.— El la raison de cela, monsieur? — C'est 
« que c'est moi qui y ai mis le feu. — Le joli passe-temps ! 
« Et vous croyez que je payerai vos sottises? — J'étais 

* votre plénipotentiaire; on ne voulait pas de vous, il a 
« bien fallu brûler le gîte de la future pour la forcer à 
« en venir prendre un ici.— Tout cela est bel et bon, je 
« je ne rebâtirai rien. — Le beau-père d'un baron de 
« Felsheim coucherait dans la rue ! — Je lui donnerai les 
« vieilles tentes qui sont là-haut, il campera.— On en a fait 
o des chemises à vos pages et a vos gardes du corps. — 
« Eh bien, il bivaquera. — Mademoiselle Heidelberg ido- 

< lâtre son père ; faites quelque chose pour lui, et elle vous 

* trouvera beau comme . . . comme la victoire. Allons, mon- 
« sieur le baron, un peu de générosité ; gardez le papa avec 

< vous. — Parbleu, sans doute ; j'épouserai toute la fa- 
« mille, n'est-ce pas? — Eh bien, corbleu ! moi, j'épouse 
« le père. — Diable 1 — Vous lui devez du vin et du lard ; 
« je l'habillerai avec mes gages, et tous les dimanches il 
« trouvera dans sa poche de quoi figurer à l'estaminet. Il 
« ne sera pasditque le père de mademoiselle Heidelberg 
« manque du nécessaire, tant que Brandi pourra disposer 
« d'ua florin. Bon oir, mon général. » Et Brandt porte 
la dame-jeanne a l'autre extrémité de la chambre, il fait 
un éteignoir du vidercome, et s'endort sans écouter son 
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général, qui grognait entre ses dents, et qui sentait inté- 
rieurement que Brandt avait raison. 

On se rév< illa de bonne heure, la tôte saiue et les idées 
fraîches, « Mon cher ami, » dit le baron, o je t'ai donné 
« de l'humeur hier. — Très-fort, et beaucoup. — Tu 
o garderas tes gages. — Cela vous plaît à dire. — Vous 
« garderez vos gages, monsieur. — Laissez-moi faire une 
« bonne action, ce sera la première de ma vie. — Sacre - 
« bleu 1 qu'on m'ecoute quand je parle. Je vous dis que 
« vous garderez vos gages. Il ne convient pas à un faquin 
« de valet de vouloir surpasser son maître en générosité. 
« — Un valet! un valet 1 » reprend Brandt avec l'éloquence 
du sentiment. » J'étais votie camarade quand je corn- 
« battais à vos côtés, que je vous couvrais de mon corps; 
§ jô suis votre ami depuis que les infirmités vous acca- 
« blent ; jeune encore, je pouvais penser a ma fortune, et 
« je ne me suis occupé que de vous. Votre ingratitude me 
« tue.... — Tu pleures, mon ami ! — Ce sont les seules 
o lai mes que j'aie versées encore, et ce sont des larmes 
« de désespoir. Je donnerais tout mon sang pour me me- 
é surer avec vous. — Me crois-tu fait pour reculer? 
« Prends tes pistolets, donne-moi les miens, cassons-nous 
i la tête comme de braves gens, ou viens embrasser ton 
« vieux camarade. Tu vois que je sais reconnaître et ré- 

• parer mes torts. — C'en est assez, c'en est trop, » dit 
Brandt en se jetant dans ses bras; et il le pressait contre 
son sein, et ses larmes se mêlaient a celles du baron. 
« Mande le notaire, » reprend celui-ci, « qu'il écrive ce 

* qui conviendra a M. Heidelberg, à sa file et a toi : je 
« signerai aveuglément. » 

Brandt n'eut pas un moment de repos que les articles 
ne fussent arrêtes a la plus graode satisfaction de M. Hei- 
delberg : plus il obtenait pour lui, mieux il était avec 
lui-même. C'est une âme bouillante qui se détermine 

7 
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avant de penser, qui reconnaît ses fautes après les avoir 
commises, et qui met son bonheur à les répari r. 

Il ne restait à faire que le trousseau. Mademoiselle 
Hcidelberg, assez parce de ses attraits, désirait seulement 
pouvoir conserver, enfermer, regarder quelquefois la 
robe qu'elle avait reçue de Werner : Brandt, qui Ratta- 
chait plus fortement à elle, voulut qu'elle fût mise con- 
formément a son mérite et aux facultés du baron. II prit 
dans sa sabretache ce qui restait au trésor, et,, plein de 
confiance dans le goût de mademoiselle Crettle, il l'em- 
mena avec lui à Luuebourg. Le voyage dura trois jours, 
parce qu'on s'occupa souvent d'autre chose que du trous- 
seau. L'infatigable Brandt s'aperçut enGn qu'il est un 
tenue à tout, et on revint au château. 

Ces fréquents tôte-à-lête eurent les suites qu'il est aisé 
de prévoir. Crettle ne s'en va ni a point, se serra la taille, et 
Brandt imita sa discrétion, sans attacher une grande im- 
portance h ce petit incident. C'était un de ces hommes 
heureusement organisés qui ne s'occupaient pas du len- 
demain. 

Mademoiselle Heidelbcrg vit enGn arriver le jour falaL 
Brandt avait annoncé l'aurore en brûlant ce qui lui res- 
tait de poudre. Jaloux de faire preuve de son talmt et de 
la considération qu'il avait pour l'épousée, il range les 
pages dans l'antichambre de madame ; les gardes du corps 
prennent les armes sous le péristyle; les vassaux, por- 
tant sur la poitrine l'écusson écartelé de Felsheim etllei- 
delberg; les vassales, dans leurs atours, tenant des lau- 
riers et des myrtes enlacés, garnissent la cour; la cha- 
pelle est décorée de fleurs : la plus fraîche y n antjuait 
encore. 

Le baron avait passé la chemise blanche et l'habit des 
grands jours ; sa moustache et un reste de cheveux étaient 
poudrés a blanc. Désirant se donner pour le moment 
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certain air de jeunesse, il avait substitué a son fauteuil à 
routeltes une béquille garnie en taffetas gris de lin. 11 
arriva en sautant, à la chambre de l'épousée, lui présenta 
la main. Elle avait Tait le sacriGce de son être ; elle le sui- 
vit k l'autel. 

Le ministre ouvre la liturgie. On souffle à la triste So- 
phie ce qu'elle doit repoudre : que pouvait-elle voir et 
entendre ? C'est la victime innocente que le couteau fatal 
poursuit, qui délourn^ la tête, et qui se laisse frapper. 

Les paroles sacrées sont proférées. Mademoiselle Hei- 
delberg n'est plus; elle vient de mourir pourWerncr : un 
intervalle immense la sépare irrévocablement de ce qui 
lui fut cher. Madame de Felsheim ose le mesurer, et se 

4 

tournant vers son époux, elle lui dit avec un calme au- 
guste : « Je connais l'étendue des devoirs que je viens de 
« m'imposer : je les remplirai tous. — J'y compte, nia- 
it dame, » répondit galamment le baron. Eton entra dans 
les appartements. 

Le baron, que son titre d'époux enhardissait un peu, 
et qui d'ailleurs ne manquait pas d'un certain bon sens, 
prit enûn sur lui d'adresser a sa femme quelques phrases 
suivies. Elle y répondit avec la douceur et les égards 
qu'une femme bien née accorde a son mari, quel qu'il 
soit, et à chaque mot de madame, le baron se trouvait 
plus a son aise, il s'exprimait avec plus de facilité : il 
trouva même de ces expressions heureuses et fortement 
senties, qui firent errer le sourire sur les lèvres rosées de 
son épouse. Brandt alors ne put contenir sajoie; il s'ap- 
procha d'elle, et lui dk à mi-voix : « Vous ferez de lui 
« tout c«î que vous voudrez. Dès qu'on vous voit, on est à 
« vous, a la vie et a la mort. » Un regard de bienveillance 
fut le prix du compliment. 

« Laissons-les, 9 dit Crettle a Brandt, « la conversation 
« s'anime. — Oui, cela promet, » répond celui-ci ensor- 
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tant avec elle. « — Je doute un peu que le baron tienne 
« parole, » poursuit Crettleen souriant. « — Moi, j'attends 
« tout de madame. — N'y comptons pas; c'est sage, aus- 
o 1ère : point d'usage, peut-être pas même d'idées... — 
« C'est un peu fort. — C'est exactement comme cela. — 
« Diable! il nous faut pourtant un baronnet, et en con- 
« science je ne puis pas le faire moi-même. — Vous le 
« feriez de reste, fripon ! — Oh ! le respect... la loyauté... 
o Ne me donne donc pas de ces idées-la, Crettle. — Je ne 
« puis rien y perdre. — Bah ! — Jb les tournerai à. mon 
« proût. — Paix ! friande. Revenons au baron. Ne con- 
o naîtrais-lu pas quelques moyens innocents... — Pour 
« qui me prenez-vous? — Tu vas faire la mijaurée? Ne 
« sais-je pas bien que les femmes ont toujours quelque 
« petit secret en réserve pour les grandes occasions? Ai- 
es Ions, un petit baronnet, je t'en prie. — J'ai ouï dire^ 
« une de mes amies... — Ne fa'sdonc pas semblant de 
« rougir. Voyors, que te disait ton amie? — Elle me di- 
« sait... — Tu joues l'embarras h présent. Eh bien, elle 
« te disait?... — Que... — Que... — Les truffes... — 
a C'est bien heureux. Nous n'en avons pas, mais on en 
« Irouve à Lunebourg. Combien pour un enfant du peu-- 
« pie ? — Mais je crois qu'une demi-livre. . . — Oui ! trois 
« livres de Iruffes pour un baronnet bien conditionné. » 
Et aussitôt un page monte achevai, galope a Lunebourg, 
et revient dans l'après-midi, le baronnet en poche, enve- 
loppé dans un sac de papier. 

L'heure du souper approchait, et Crettle, qui avait in- 
diqué le moyen, n'avait pu refuser de le préparer. Le con- 
tenu du sac avait cuit dans une pinte de vin fameux, 
qu'elle déposa dans une armoire de la chambre nup- 
tiale. 

Le baron avait juré a sa femme que, par égard et par 
amour pour eîle, il ne s'enivrerait pas ce jour-là, et, chose 
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étonnante, il avait tenu parole. Plus la nuit s'avançait, 
plus il considérait sa belle baronne ; plus il la regardait, 
moins il pensait a boire; et la baronne, qui ne se rendait 
pas précisément compte de ce qu'elle pensait, mais qui 
sentait confusément que le baron devait s'en tenir au sim- 
ple titre dépoux, le vit, sans frémir, se lever de table, et 
disparaître avec Braudf. 

Le baron mollement étendu entre deux draps bien 
blancs, Brandt lire de l'armoire le merveilleux flacon, et 
engage son général à se restaurer un peu en attendant 
mariaipe. Celui-ci, sans se faire prier, prend le vase en- 
ebanté, en avale la moitié d'un trait, et le posant sur sa 
table de nuit avec une grimace à faire reculer une armée : 
« Quel diable de vin, » dit-il, a me fais-tu avaler Ta? — 
« Vin de Tokai de la première qualité. — C'est avec cela 
« que l'empereur se régale? Je ne serai jamais de son 
« écot. » L'épouséeinterrompitla conversation; elle était, 
selon l'usage, conduite par son père, qui n'avait pas -l'ha- 
bitude de s'enivrer seul, et qui avait été, malgré lui, aussi 
tempérant que son gendre. Après le protocole usité, il 
souhaita une bonne nuit aux époux, et, en se retirant, il 
escamota le flacon proliûque, dont la couleur l'avait sé- 
duit. 

Brandt et Crettle étaient rentrésdans la salle pour sou- 
per à leur tour. Ils mangeaient comme des gens qui ont 
beaucoup fatigué, c'est-a-dire fort et longtemps. 11 y avait 
une heure environ qu'ils étaient a table, lorsqu'ils enten- 
dirent un carillon d'enfer dans la chambre de monsieur. 
Brandt y court, il entre. « Mon ami, mon ami ! » lui crie 
le baron, « je n'ai que vingt ans : je m'étonne et je m'ad- 
« mire moi-même ; mais il y a une petite difficulté. Il me 
« manque un bras et une jambe, et madame n'a pas la 
« moindre complaisance. Allons, mon ami, encore ce ser- 
e vice. » Madame de Felsheim, étonnée, stupéfaite de 
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cette conduite militaire, cachait sous le drap sa rougeur 
et son indignation, et appuyait la plus belle main du 
monde sur la bouche de son mari. « Gorbleu! » reprit le 
baron en écartant la main, « ce sera lui ou vous. — Il 
convient, » interrompit poliment Brandt, « que ce soit 
« madame. » 11 referma la porte, et on n'entendit plus 
rien de la nuit dans cette partie du château. 

Brandt et Creltle rangeaient la desserte, en riant tout 
bas du petit démêlé conjugal, lorsqu'une autre scène at- 
tira leur attention. Un vaste château à demi ruiné, flanqué 
de tours et de donjons, doit offrir des scènes variées, mul- 
tipliées, surtout il y a cent ans, où il arrivait toujours 
quelque chose d'extraordinaire dans les vieux châteaux. 
Au-dessus de la salle à manger était une grande chambre 
dépouillée où couchait la vieille cuisinière, qui tout a 
coup jeta les hauts cris ; Brandt monte, et trouve la cui- 
sinière aux prises avec un grand fantôme blanc qui dispa- 
raît a son approche. Brandt le suit dans les corridors, sa 
chandelle à la main; le vent souffle la chandelle. Brandt 
s'arrête, écoute. Bientôt d'autres cris se font entendre dans 
la salle a manger, et Brandi reconnaît la voix de Crettle. 
Il accourt, et retrouve le fantôme blanc gesticulant avec 
Crettle, qui, surprise d'une attaque aussi brusque, égra- 
tignait, mordait et faisait la plus belle défense. La table, 
sur laquelle se livrait le combat, tombe, et la seconde lu- 
mière s'éteint. Brandt jure, il renverse les chaises en cher- 
chant son fantôme, et le fantôme, effrayé, ouvre la croi- 
sée et saute dans le jardin; Brandt saute après lui, et se 
remet a sa poursuite. Le fantôme monte un escalier qui 
Conduit a un vieux donjon. L'opiniâire Brandt le pour- 
suit sans relâche, fait un faux pas, tombe sur les marches, 
et se casse le nez. Pendant qu'il se relève, qu'il s'essuie, 
qu'il se mouche, le fantôme a gagné du terrain, et Brandt 
ne sait plus où le joindre. 
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H retourne sur ses pas, renlre dans la salle à manger, 
et trouve Crettle occupée a réparer le désordre de son 
ajustement. «Quel diable que ce diable-là! » dit Brandt; 
i il est enrage après les filles ; mais, sacré mors, il ne lâ- 
« terade Crettle qu'à bonnes enseignes. — J'espère, mon 
« cher ami, que tu ne me quitteras pas. — Je n'ai garde, 
« morbleu! Il est d'une activité qui ne te laisserait pas le 
« temps de la réflexion. » On rallume les chandelles, 
Brandt prend Crettle sous le bras, et commence une per- 
quisition générale. On parcourt les chambres, les gale- 
ries, les lodrelles, et on ne rencontre rien. « Je l'ai pour- 
« tant vu, » disait Brandt. « — Je l'ai senti, » ajoutait 
Crettle. - «Puisqu'il aime tant les filles, » poursuit Brandt, 
t ne serait-il pas retourné à là vieille cuisinière? C'est 
t vraiment un morceau infernal. » Us marchent vers sa 
chambre, que fermait une mauvaise portière eu tapisse- 
rie; ils entrent et aperçoivent très-distinctement le fan- 
tôme prenant ses ébats, et la vieille roulant les yeux, et ' 
sans usage de la parole. Brandt s'approche sur la pointe 
du pied, et applique au postérieur du fantôme une claque 
à lui casser les reins. L'esprit malin tourne la tète en pous- 
sant un cri affreux. surprise ! ô embarras ! c'est M. Hei- 
delberg. 

En rentrant dans son appartement, il avait sablé le 
reste du vin aux truffes, et il avait effectivement le dia- 
ble au corps. Brandt se confond en excuses, Crettle rit 
aux éclats, M. Heidelberg va son train, la cuisinière se 
résigne, les spectateurs se retirent discrètement, et s'en- 
ferment sous la môme clef, de peur de surprise. 

Il était grand jour lorsque les divers combattants se ras- 
semblèrent, les vainqueurs et les vaincus également ac- 
cablés. On déjeuna près du lit de M. le baron ; il était sur 
les dents, et ne voulut rien prendre. Madame de Felsheim 
avait cet air de langueur si touchante dans une jeune 
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épouse, lorsqu'en dépit de la pudeur il est mêlé d'une 
joie timide qui annonce que le cœur s'était donné avant 
la main. Madame de Felsbeim était froide et réservée. 
M. de Heidelberg, confus devant Créttle et Brandt, avait 
les genoux tremblants, les joues hâves, les yeux caves, et 
ne savait quelle contenance tenir. La vieille cuisinière 
servait, ployée en deux, appuyée sur son balai. Brandt, 
le nez au vent et le jarret toujours tendu, allait, venait, 
et suppléait au défaut de la cuisinière. Crettle,un peu fa- 
tiguée, était appuyée sur le dos du fauteuil de sa maîtresse, 
et commençait des félicitations indiscrètes, qu'un regard 
sévère fit expirer dans sa bouche. 

Le déjeuner dura peu, et chacun sortit, excepté Brandt, 
qui procéda à la toilette de M. le baron. Quel fut Téton, 
nement de l'un et de l'autre! Monsieur le marié était sans 
mouvement; il ne lui restait que l'usage de la langue. 
Brandt le tourne, le frotte, le remue en tous sens; efforts 
.inutiles, la paralysie est constatée. « Quel malheur! » di- 
sait le baron ; « après de pareils succès, on devrait être 
« immortel ! — Mon général, » répondit le major en re- 
tenant ses larmes, « nous sommes nos pour mourir : il 
« faut tous en venir la; mais il est beau de mourir sur ses 
« lauriers. » Il sortit pour avertir madame du triste état 
de son mari. Il rencontra Crellle, lui prit la main, leva les 
yeux au ciel, donna un libre cours à ses pleurs, et dit d'un 
ton pathétique : « Nous avons fait la dose trop forte, 
« Voila une ferme brûlée et un homme assassiné avec les 
« meilleures intentions du monde. » 



IV 



LE BARON MEURT. ON L'ENTERRE. UN BARONNET LE 

REMPLACE. 

Les pressentiments de Brandt n'étaient que trop fon- 
dés. Une fièvre d'épuisement se joignit bientôt a la para- 
lysie. Les assassins licenciés de Lunebourg furent man- 
dés. Ils questionnèrent madame de Felslieim sur les évé- 
nements de la nuit. 11 est une langue que la pudeur n'en- 
tend pas ; madame de Felslieim baissa les yeux : genre 
de réponse qui n'éclairait pas les consultants. Brandt 
entra dans les plus grands détails, et MM. de la Faculté 
prononcèrent a l'unanimité que la baronne devait se pré- 
parer a une séparation prochaine. Elle était bien éloi- 
gnée sans doute d'avoir de l'amour pour son époux, et 
cepenJant son premier sentiment fut tout entier aux 
bienséances. Le baron avait des défauts essentiels qu'elle 
ne pouvait pas se dissimuler; mais il était son bienfai- 
teur. 11 avait donné par faiblesse, mais on lui devait 

tout tout, jusqu'à l'espoir d'être enfin a On 

n'osait prononcer son nom, mais son image adorée se 
montrait de loin en loin, embellie encore des charmes 
de l'espérance. 

Madame de Felslieim combattait ces douces émotions, 
dont l'ardeur l'effrayait quelquefois. Pénétrée de la sain- 
teté des devoirs qu'elle s'était imposés, elle voulut les 
remplir tous avec la plus scrupuleuse exactitude. Assidue 
auprès du baron, elle le soignait, elle lui prodiguait ces 
égards affectueux, qui ne ressemblent pas à l'amour, mais 
qui sont satisfaisants. Ses mains préparaient les mixtions, 
les offraient au ma'ade, et dans ces moments où la na- 
ture alarmée sent l'approche d'une totale dissolution, où 
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tout, jusqu'à l'espoir, s'éteint dans le cœur de l'homme, 
madame de Felsbeim employait cette éloquence douce, 
ces motifs de consolation qui ne persuadent pas tou- 
jours, mais qu'on aime toujours h entendre. Son époux 
Técoutait et ne répondait rien. Il la regardait d'un air 
attendri qui voulait dire : Elle me plaint, que peut-elle 
de plus.? 

Brandt, qui avait passé trente ans avec le baron, 
et qui avait partagé ses dangers, ses succès, ses faibles- 
ses ; Brandt, qui était né avec un cœur excellent, mais 
abandonné aux seules impulsions de la nature ; Brandt, 
abattu, pâle, égaré, parcourait toutes les chambres du 
château, et, partout où il était seul, il s'arrêtait, et ou- 
vrait deux sources de larmes qui ne tarissaient plus. Sa 
poitrine se gonflait, ses sanglots le suffoquaient, et s'il 
entendait quelque bruit, il fuyait, il portait plus loin les 
accents de sa douleur. 11 se fût cru déshonore, s'il en eût 
eu des témoins. Brave garçon, tu ne sais que combattre, 
vaincre, tu ignores que la sensibilité est le plus précieux 
des dons, et que, s'il exige un dieu, l'homme sensible 
est sa vivante image! 

Une semaine était écoulée, et le malade s'éteignait de 
minute en minute. Madame de Felsbeim et Creltle ne le 
quittaient pas de jour; Brandt les remplaçait la nuit. Il 
se présenta à l'heure ordinaire, la baronne refusa de s'é- 
loigner, et voulut renvoyer Brandt. « Je ne le quitterai 
« pas plus que vous, » dit-il ; a j'ai vécu avec lui, je l'ai- 
« derai à mourir. » Et il était debout, les mains jointes et 
serrées, l'œil fixé sur le baron, qui souleva péniblement 
la paupière, et lui dit d'une voix éteinte : « Mon ami, 
« viens m'embrasser pour la dernière fois. » Brandt 
tombe à genoux à côté du lit mortuaire, il saisit un bras 
privé de sentiment, et le couvre de baisers ; la main qu'il 
presse ne répond pas a la sienne : il se relève, ses lèvres 
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s'impriment, s'attachent a celles du baron. H semblait vou- 
loir Tanimer de sa vie, lui communiquer tout son être, 

« C'est assez, » lui dit M. de Felshcim, « fais approcher 
f mon épouse. » La baronne, naturellement sensible, 
étendue dans une chaise longue, regardait, écoulait, au- 
tant que sa propre émotion pouvait le lui permettre. 
Brandt la balance dans le cœur du baron, et elle n'en est 
pas offensée; elle est réponse d'une nuit, Brandt fut 
l'homme de toute sa vie. Elle se lève, elle s'approche. 
« Madame, » lui dit son époux, • j'ai abusé de votre in* 
fortune, j'ai forcé le don de votre main ; me le par- 
ti donnez-vous? » 

Des larmes seules répondirent. « J'ai du moins la con- 
n solation d'avoir assuré votre fortune. Si quelque chose 
« de moi doit survivre a moi-même, si vous êtes mère, 
« parlez quelquefois a vojre enfant d'un père qui n'aura 
u pas le bonheur de le presser dans ses bras. Donnez-lui 
• vos vertus, vos qualités aimables... Je vous laisse 
« Brandt; acquittez-moi envers lui... Adieu, madame... 
i je.,, je... » La mort a frappé. 

M. Heidelberg et Crctile éloignent madame de.Fel-* 
sheim de ces restes inanimés ; Brandt les contemple avec 
avidité, il soulève cette tête livide, il la caresse, il lui 
parle : les heures s'écoulent, et il ne peut s'en détacher, 
Le ministre du culte se présente; il va déposer Ferdi- 
nand XY dans la sépulture de ses ancêtres. Brandt tire 
son sabre, détache la lèvre supérieure, et l'élevant au 
bout du bras : « La voila, » dit-il, « cette moustache 
« dout le seul aspect faisait trembler nos ennemis; la 
« voilà cette moustache victorieuse a llochstedt, à Ramil- 
« lies, à Malplaque l ; celte moustache et moi, nous sommes 
g inséparables. » Il la baise respectueuseement, la porta 
a son cœur, la serre sous sa chemise, et sort à pas lents, 
la tête baissée sur sa poitrine, et dans un morne silenœ. 
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Brandi avait oublié le faste dont il s'occupait essentiel- 
lement aux cérémonies ordinaires ; le convoi fut simple, 
mais le cercueil fut arrosé des larmes de Tarai lié, hom- 
mage pur et vrai que peu de morts obtiennent, et qu'on 
remplace aujourd'hui par une pompe stérile, insigni- 
fiante, et qui ne prouve que l'opulence des héritiers. 

Il y avait trois jours que madame de Felsheim avait 
rendu les derniers devoirs a son mari ; Cretile lui an- 
nonça un homme de connaissance : c'était le jardinier, 
dépositaire fidèle des secrets de son cœur. H tenait la 
lettre, qu'il présenta d'un air timide, et qu'on reçut avec 
plus d'embarras encore. On sentait ce qu'on devait aux 
bienséances, mais pouvait-tfn ne pas écouter son cœur? 
La lettre était décente, et conforme aux circonstances. Le 
mot amour ne s'y trouvait pas ; mais tout y était âme, 
sentiment, ivresse. Madame de Felsheim ne savait si elle 
devait s'en applaudir ou s'en plaindre. « 11 n'est plus, » 
dit-elle après un moment de réflexions. « J'honore sa 

« cendre ; mais ne dois-je rien a celui • Elle écrivit 

a son tour. Elle voulut être réservée, elle ne sut qu'être 
tendre. 

On pense que le jardinier ne s'en tint pas à ce premier 
message ; on se doute bien qu'on ne le renvoyait pas sans 
réponse. Art heureux, qui (rompe les ennuis de l'absence, 
pourquoi le nom de ton auteur n'est-il point parvenu 
jusqu'à nous? La reconnaissance et l'amour lui élève- 
raient des autels. 

Madame de Felsheim pensa enfin à mettre ordre à ses 
affaires. Brandt pouvait seul la guider dans ce chaos. 
Point d'économie, point d'ordre; les produits mangés 
par anticipation ; un château délabré, sans meubles, sans 
linge; des gardes et des pages inutiles au seigneur et à 
charge a ses vassaux. Madame de Felsheim songea qu'il 
fallait réformer d'abord sa maison militaire. Brandt y te- 
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naît infiniment; mais la baronne lui dit d'un air si doux 
qu'elle lui saurait gré de sa complaisance, qu'il fut 
mettre lui-même sa garnison a la porte. Ces vauriens fu- 
rent congédiés avec leur habit et dix florins par tête. Le 
nombre des commensaux se borna donc à la vieille cuisi- 
sinière, àCretlle, qui continua son service près de ma- 
dame, et a Brandt, dont elle fit son factotum. 

On fit venir un architecte de Lunebourg. Après une 
visite exacte de toutes les partieâ du château, il fut re- 
connu que, grâce à la négligence des propriétaires, depuis 
Wilikind jusqu'à Ferdinand XV, il fallait sacrifier en ré- 
paration cinq ou six années de revenu. L'architecte leva 
la difficulté en proposant de démolir le château. La pro- 
position effraya d'abord , mais l'architecte ajouta qu'avec 
le produit du plomb, du fer et des autres matériaux, il 
sechargait de bâtir une maison agréable, saine et com- 
mode : ce qui pourrait ne servir a rien comblerait les 
fossés et la mare. La cour deviendrait un parterre varié 
qu'ombrageraient ici l'odorant tilleul, là, des touffes de 
lilas, d'aubépine et de seringat. L'esplanade serait remise 
dans son premier état; des légumes, des arbres fruitiers 
en rendraient l'aspect riant, et le rapport en serait 
utile. M. Heidelberg, expert et laborieux, se chargerait 
exclusivement de la culture, Brandt d'arroser, Cretlle de 
faire des bouquets à madame. Ce projet accepté, le plan 
de la maison tracé et arrêté, les accessoires réglés, on ne 
s'occupa plus que de l'exécution. Il fallait que madame 
de Felsheim choisît un domicile, au moins pour un an. 
Elle paraissait embarrassée sur le choix; elle ne l'était 
que sur la manière d'annoncer celui qu'elle avait fait. On 
lui nommait Lunebourg, Battesen, Harborg ; Lunebourg 
était trop dispendieux, Harborg malsain, Battesen si 
triste 1 Grettle, en pinçant la bouche, laissa échapper Ble- 
kèUe; Blekède convenait à tous les égards. La ville était 
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gaie, les fortunes modérées, les habitants affables; d'ail- 
leurs M. Heidelberg y avait ses connaissances, il serait 
bien aise de les revoir, et on était flatté de faire quelque 
cbosequi lui fût agréable. 11 rappela la scène que Bran dt 
avait eue avec le commandant, et les suites désagréables 
et môqoe funestes que l'impétueux hussard pouvait y don- 
ner. Déjà Brandt enfonçait son bonnet sur ses yeux, et 
caressait de la main la poignée de son sabre. Madame de 
Felsbeim se tourna vers lui, et dit avec un sourire en- 
chanteur : o Mon père vous prie de ménager le comman- 
« dant, de lui marquer même des égards. Promettez-le- 
« moi, mon cher Brandt, ou vous le priverez du plaisir 
« d'embrasser ses amis. — Mon cher Brandt, » répétait 
le hussard, que flattait la douceur de ses paroles, que 
désarmait le charme du sourire 1 11 promit, il jura par 
les charmes de madame, et on partit pour Blekède. 

Le premier deuil était passé, et on craignait encore de 
se livrer à ces idées délicieuses qu'on ne saurait éloiguer, 
mais qu'on a la cruauté de combattre. Cependant en ap- 
prochant de celle ville, berceau des plus douces affecr 
tions, on cherchait, on démêlait les toits des différentes 
maisons où on s'était vu, où on s'était parlé, où on allait 
se voir et se parler encore : on pouvait faire et recevoir 
des visites. On ne se chercherait pas sans doute; maison 
se rencontrerait chez madame la comtesse, chez madame 
la baronne. On n'y parlerait que de choses indifférentes ; 
mais on s'entend si bien, même en parlant une langue 
étrangère! Et puis un vêtement qu'on louche par hasard; 
un pied qui en rencontre un autre ; une fleur qu'on a 
respirée, et qu'on laisse tomber; un gant qu'on oublie ; 
un coup d'œil rapide comme l'éclair, que la pensée, plus 
prompte encore, saisit, entend, apprécie; combien ces 
adorables niaiseries ressemblent au bonheur 1 II faut vrai- 
ment aimer pour sentir ce qu'elles valent, Ueureux, trop 
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heureux lecteur, si tu les as connues à l'aurore de ta 
vie! 

En mirant dans la vilîe, le sang coula avec plus de 
rapidité, le cœur battit avec plus de force, le con te n tê- 
tue ut se peignit dans tous les traits. On respirait le 
même air, on allait habiter la même enceinte : que ce 
voyage était différent du premier ! 

On n'avait pas de maison à Blckède, il fallut descendre 
fc l'auberge. Il y en avait deux où s'arrêtaient les gens 
d'une certaine façon, V Aigle noir et le Grand Monarque, 
Vis-a-vis l'hôtel de V Aigle noir demeurait la mère d'un 
certain officier... On eût été aussi bien au Grand Monar- 
que; mais on préféra Y Aigle noir. 

Il ne restait que deux appartements dont on pût dispo- 
ser. L'un très-beau, sur la cour, l'autre très-petit et assez 
mesquinement meublé, qui donnait sur la rue ; on prit 
ce dernier : une veuve de dix-neuf ans, qui veut réta- 
blir l'ordre dans ses affaires, "doit avoir des vues économi- 
ques. 

L'arrivée de madame de Felsheim fut bientôt la nou- 
velle de Blekède. Dès le lendemain elle eut chez elle de 
vrais amis, enchantés de la retrouver, et des curieux qui 
grillaient de voir comment lui allait le deuil. Elle reçut 
les uns avec l'abandon de l'amitié, et les autres avec cette 
froide aisance qui veut dire : a Si j'avais moins d'usage, 
« je vous prierais de rester chez vous. » 

Un seul homme, le seul qu'on attendit, le seul qu'on 
pût désirer, ne s'était pas présenté encore. La porte s'é- 
tait ouverte cent fois, cent fois on s'était tourné vers cette 
porte, cent fois on avait fait la mine a celui qui entrait, 
quelque aimable qu'il pût être d'ailleurs. Quoique vous 
en disiez, mesdames, il n'est qu'un homme vraiment 
intéressant pour vous : c'est celui que vous attendez. 

Madame Werner parut en tin, introduite par sou 01s. 
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Madame de Felsheim courut au-devant d'elle, et l'em- 
brassa Elle l'embrassa !... Était-ce bien elle qu'ellç 

embrassait? 

Werner salua profondément, et on lui répondit par 
une grave apparence. On ne se disait pas un mot : deux 
de ces coups d'oeil dont je parlais tout à l'heure partirent 
à la fois, et trompèrent l'attention maligne des observa- 
teurs. Les gens froids ne savent rien saisir. 

On proposa des parties. M. Heidelberg fit apporter des 
cartes, et en un instant tout le monde fut occupé, a l'ex- 
ception pourtant de madame de Felsbeim, qui fut prise 
tout a coup d'un violent mal de tête, et de M. Werner, 
qui ne jouait jamais. On se trouva donc en tête à tête au 
milieu d'une assemblée nombreuse ; on put se parler en- 
fin, et on n'était pas observé : l'intérêt était le dieu du 
moment. 

S'être crus séparés sans retour, se trouver réunis par 
un de ces coups impossibles a prévoir, pouvoir se dire 
tout ce qu'on pense et pouvoir penser d'après son cœur,* 
quel moment pour Werner! Réparer envers un homme 
charmant les torts de la fortune, contribuer à son avan- 
cement, lui consacrer ses sensations, son être, toute sa 
vie, quel avenir pour madame de Felsheim ! « Vous me 
« rendez ma Sophie, vous me rétablissez dans mes 
« droits, » lui dit Werner; « voilà les bienfaits inappré- 
« ciables qui me pénètrent, qui me transportent : laissons 
« la fortune, elle n'est rien pour nous. — Mon ami, 
« avez-vous oublié ce billet? Le voici ; il ne m'a pas quitté. 
« Lisez : Voilà tout ce que j'ai pu faire! Je ferai aussi 
i tout ce que je pourrai. J'ai encore les deux pièces d'or, 
« je les ai reçues sans difficulté, et j'en dois les intérêts. 
« L'amour ennoblit tout, et on ne doit pas rougir de re- 
« cevoir lorsque l'on n'a pas craint d'offrir. » Que ré- 
pondre à cela? Werner prit la main de madame de 
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Felsheim, qui la retira doucement, en lai disant à demi- 
voix : « Le temps n'est pas venu : je vous adore, mais je 
« n'outragerai pas la mémoire de mon mari. » Werner 
fut s'asseoir près d'une table de jeu, madame de Felsheim 
se mit a l'autre extrémité de la salle, et, sans se chercher, 
sans y penser, ils se trouvèrent l'un à côté de l'autre. 
Madame de' Felsheim entra en conversation réglée avec 
une dame qui n'était pas sans mérite; Werner se mit en 
tiers d'un air sans conséquence, qui en a beaucoup quand 
il est affecté, et on ne se quitta plus de la soirée. 

Depuis quelque temps madame de Felsheim avait re- 
marqué des irrégularités qui lui faisaient présager un 
nouvel état. De fréquentes indispositions, et des indices 
certains terminèrent enfin ses doutes. Elle n'éprouva 
d'abord que' ce sentiment naturel, mélange touchant 
d'anxiété et de tendresse, qui attache une mère a l'objet 
innocent qu'elle n'a pas vu encore, mais dont l'existence 
la pénètre, et la prépare aux douleurs et aux délices de 
la maternité. Son cœur se reporta bientôt sur Werner. 
Elle avait pour lui l'estime la mieux sentie, et elle n'était 
pas sans une sorte d'inquiétude. S'il refusait son amitié, 
sa compassion a l'enfant de son amante ; si cet enfant lui 
rappelait qu'un autre.... Cependant il était indispensable 
de l'instruire; ce secret allait cesser d'en être un. Tous 
les soirs elle voyait Werner, tous les matins elle se pro- 
posait de lui confier son état; il paraissait, elle voulait 
parler, et les mots expiraient sur ses lèvres. Werner, in- 
quiet lui-môme des incommodités continuelles qu'éprou- 
vait madame de Felsheim, alarmé d'une espèce de con- 
trainte qu'elle n'avait point l'art de dissimuler, Werner 
pressa, supplia, arracha cet aveu si redouté. On l'obser- 
vait en lui parlant, on cherchait à le pénétrer, on atten- 
dait un geste, un regard, un mot, Werner était immobile 
et froid. Il avait cherché a s'étourdir sur le passé, cet 

8. 
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âveti lui en rappelait amertume. « Vous ne répondez 
« rien, i lui dit enûn madame de Felsheim. « — Vous 

• savez que je vous adore — Mais mon en Tant? — 

• Je reviens à la délicatesse, à l'équité, à moi-même : 
« votre enfant sera le mien, j'en jure par l'honneur. Je 

• lui rendrai son père. — Sois-le.... ah! sois-le. Tu le 
« seras, n'est-il pas vrai, mon ami? » Et ses bras s'enla- 
çaient dans les siens, et elle le pressait sur son sein. « Le 

• voilà, je vous unis, » dit elle. « Il ne t'a point entendu, 
« mais j'ai reçu ton serment. » 

On pense bien que les amours de Werner et de ma- 
dame de Felsheim furent bientôt la nouvelle du jour. 
Que ferait-on dans une petite ville si on ne se mêlait des 
affaires de son voisin? De quoi parlerait-on si on s'in- 
terdisait la médisance? Qui pourrait s'en plaindre? D'ail- 
leurs chacun n'a-t-il point les mêmes moyens de dissi- 
pation, et chacun ne les emploie-t-il pas à son tour? Ma- 
dame de Felsheim opposait sa vertu k la malignité, et 
tout ce qui rapprochait rentrait dans les bornes du res- 
pect. Cependant elle se dégoûta bientôt de la plupart de 
ceux qu'elle n'avait reçus que par bienséance. Leur carac- 
tère tracassier ne s'accordait point avec le sien. Elle se re- 
tira insensiblement de la société. Madame Werner et son 
fils ne la quittaient presque plus. On s'écrivait quand on 
ne se voyait pas : c'était toujours être ensemble. 

Creltle, plus avancée que sa maîtresse, était embarras- 
sée aussi, mais par des raisons toutes différentes. Sa taille 
rondelette résistait aux efforts d'un double lacet; un 
coup d'oeil pouvait éclairer la baronne, et avec une 
femme comme elle, il n'y avait point de grâce a espérer. 
On perdrait une excellente condition ; il faudrait quitter 
le pays, courir les aventures, et on n'en trouve pas tou- 
jours d'agréables. On pouvait compter sur le cœur de 
Brandt, mais sa bourse se vidait assez régulièrement au 



LE BARON MEURT. 91 

cabaret, quand il n'était pas utile à l'hôtel : ainsi point 
d'épargnes ni de ressources pour Crettle. La pauvre pe- 
tite pleurait quelquefois en pensant a tout cela, et ses 
pleurs ne remédiaient à rien. 

Si du moins on avait pu s'expliquer, se concerter avec 
Brandt, on eût trouvé peut-être quelque expédient prati- 
cable ; mais on ne se voyait plus qu'à la dérobée. Madame 
ne sortait pas de son appartement ; Crettle lui tenait 
compagnie quand elle était seule, et elle avait reçu Tor- 
dre positif de rester quand Wernerse présentait. On était 
trop pure pour redouter les témoins, et on n'avait pas la 
présomption de les croire inutiles. Une petite chambre à 
cheminée tenait a celle de madame de Felsheim, Crettle 
y avait son lit, mais on n'y arrivait qu'en passant chez 
madame; ainsi plus de conférences de nuit: tout cela 
était désespérant. 

Brandt, que cette séparation n'arrangeait pas du tout, 
imagina un moyen tout simple de soutenir la privation. 
Il avait rencontré au cabaret le sergent à qui il avait 
cassé la mâchoire d'un coup de poing, et oh avait scellé 
la paix le verre à la main : c'est assez la manière dont se 
terminent lès querelles entre militaires. Il le chargea d'un 
billet pour la commandante. II en avait déchiré trois ou 
quatre, et il s'arrota à celui-ci, dont la tournure lui pa- 
rut tout a fait galante. 

« Madame et tendre amante, 

« Vous m'avez sauvé la vie, ainsi ma personne vous 
• appartient. Si l'échantillon vous a plu, disposez du reste 
« d'aussi bon cœur que je vous l'offre, et vous verrez un 
« luron qui ne recule jamais. 

§ Je suis avec un amour respectueux, votre sincère 
« amant. Ërandt. » 
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Il n'avait pas instruit son ami le sergent du contenu 
delà lettre; il se piquait quelquefois de discrétion. Le 
poulet fut porté directement a son adresse, et rendu au ' 
milieu de trente personnes : c'était jour d'assemblée 
chez le commandant. Madame la commandante rougit, 
pâlit en lisant; puis, mettant le papier en mille pièces : 
« C'est cet imbécile, » dit-elle à son mari, « c'est le fac- 
« totum de madame de Felsheim, qui me prie de le re- 
« mettre en grâce avec vous. L'impertinent qui s'avise 
« de m'écrire ! — Allons, allons, mignonne, cet homme 
a manque d'usage ; mais il sent qu'il m'a offensé, il se 
« repent, il demande votre médiation : je ne vois pas 
t grand mala cela. Je reçois ses excuses; elles viennent 
« un peu tard ; mais enfin j'oublie tout, et il peut comp- 
« ter sur ma protection. » 

Le sergent, enchanté du succès de sa mission, fait une 
profonde révérence, retourne au cabaret, prend son ami 
Brandt par la main, et l'entraîne après lui, en protestant 
qu'il sera bien reçu. Brandt rasait le pavé, en riant dans 
sa moustache, et comptant fermement sur une aubaine 
dont il se disposait à tirer parti. 11 est introduit dans la 
salle d'assemblée, et ne sait que penser. Il promène au- 
tour de lui des yeux étonnés, et son étonnement redou- 
ble, lorsque le commandant lui répète a peu près ce qu'il 
a dit au sergent. La commandante, qui pénètre son em- 
barras, et qui craint un quiproquo, prend la parole, 
et loue le style respectueux de son billet. Elle est fâchée 
de l'avoir déchiré; il eût ajouté aux heureuses disposi- 
tions de son mari. Tout cela eût été très-clair pour un 
autre que Brandt; mais il n'étaiipas du tout au fait des 
petites ruses familières aux femmes d'un certain ton. 11 
fut près vingt fois d'envoyer à tous les diables le com- 
mandant, la commandante et l'honorable assistance; 
mais il avait promis de se modérer à madame de Fel- 
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sheim, et il la respectait trop pour enfreindre sa pro- 
messe. 

On lai avait tourné le dos, on ne prenait plus garde a 
lui, et il ne savait encore s'il avancerait, s'il reculerait, 
s'il devait répondre ou garder le silence. Son ami le lira 
par l'habit, et il jugea que ce qu'il pouvait Taire de mieux, 
c'était de se retirer. « Quelle diable de lettre as-tu donc 
« remise? » dit-il au sergent quand ils furent dans la rue. 
« — Hé! parbleu, c'est la tienne. — La mienne ! Vas-tu 
« me faire du galimatias? — Qu'appelles-tu galitratias? 
« — Sans doute ; on ne me dit pas un mot qui ait fap- 
« port a ce que j'ai écrit. — Qu'as-tu donc écrit, voyons? 
« — c'est de l'amour, puisqu'il faut te le dire. Mais, 
« chut.— Tu as osé écrire de l'amour à madame la com- 
« mandante? — Pourquoi pas, puisque j'ai bien osé lui 
« en faire. — Et elle l'a souffert? — Avec reconnaissance. 
« — Je devine a présent son intention. — Conte -moi 
« cela. — Elle t'aime celte femme-là... — Elle serait bien 
« dégoûtée.— Et elle a conté un fagot à son mari. — Pour 
« tromper l'espion? — C'est ça, mon ami, c'est ça. — Pas 
« si bête, pas si bête. » 

En effet, ces messieurs étaient a peine rentrés au ca- 
baret, que le vieux domestique parut et se mit de l'écot. 
Madame la commandante se rappelait les derniers mots 
de la galante épitre. Elle était curieuse de revoir le luron 
qui ne reculait jamais. Cependant la roture de Brandt re- 
nouvelait ses scrupules, et elle élait si délicate 1 Comment 
concilier sa noblesse et ses plaisirs? Elle lit les réflexions 
suivantes, très-satisfaisantes sans doute : « Si j'épousais 
« un tel homme, je me déshonorerais sans retour. Mais 
« un roturier est un être s ns conséquence, et une baga- 
« telle de tempérament n'est point une infidélité. » Ces 
excellentes raisons la déterminèrent, et le vieil émissaire 
fut expédié. Brandt fit venir le plat de choucroute, la 
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trabche de fromnge, le pot de bière brune, et l'on soupa 
amicalement en parlant de la pluie et du beau temps : le 
sergent gênait le grison. La retraite battit enfin; l'inva- 
lide était de semaine , il fallut se retirer pour aller faire 
l'appel. « Partons, » dit l'obligeant valet, en frappant sur 
l'épaule de Brandt ; « partons, on vous attend.— Je suis 
« prêt, » répond le hussard ; « en avant, pas redoublé, 
« marche. » On arrive au gouvernement, et celle fois 
Brandt ne fut point introduit dans la salle d'assemblée : 
on le déposa à petit bruit et sans lumière dans la chambre 
de madame, et on tira la porte sur lui. Brandt Gt deux 
ou trois tours sur la pointe du pied pour reconnaître les 
lieux. 11 se heurta d'abord contre une certaine baignoire, 
qui lui rappela son premier voyage à Blekède ; il s'em- 
barrassa les jambes dans les pieds d'une toilette, qu'il 
faillit renverser sur le plancher; enfin il rencontra le lit 
qu'il cherchait, il se déshabilla, se coucha et s'endormit 
sans plus de façon , en attendant qu'il plût a sa princesse de 
venir le réveiller. 

Le commandant soupait en ville. Mignonne avait jugé 
qu'il était prudent de l'attendre et de ne se coucher qu'a- 
près lui. 11 se griserait sans doute, selon sa louable cou- 
tume, il dormirait d'un profond sommeil, et on ne serait 
pas exposé aux distractions: les choses ne s'arrangèrent 
pas tout à fait ainsi. Mignonne avait mangé à son petit 
couvert, elle s'était un peu chargé l'estomac ; et elle s'as- 
soupit en digérant, le cœur plein des plus heureuses chi- 
mères, et le nez farci de tabac d'Espagne. Elle n'entendit 
pas ouvrir la porte de la rue, et le commandant, qui, de- 
puis longtemps, n'avait plus rien avec sa femme, monta 
droit a sa chambre, la tête parfaitement saine, parce qu'il 
avait soupe a côté d'une dame plus intéressante encore 
que sa bouteille. En accrochant sa perruque au bras de 
sa cheminée, en enfonçant son bonnet de velours noir, 
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en passant son manteau de lit, il se rappelait son aima- 
ble voisine, l'imagination s'échauffait; certaine fantaisie, 
assez fortement caractérisée, tourna enfin au profit de sa 
femme, et il fut tout bonnement se mettre dans le lit de 
sa douce moitié. 

« Mignonne, dormez-vous? » dit le commandant d'un 
ton mielleux. 

Mignonne ne répondait pas. Il veut lui caresser la joue, 
il avance la main, il rencontre une moustache rude comme 
une brosse. « Que diable est ceci ! Mignonne s'est couchée 
« la tête en bas? Remettez- vous, mon cœur, remeltez- 
« vous; » et en voulant la remettre, sa main s'arrêta en- 
core sur quelque chose qui n'avait absolument rien de 
féminin. Cette main réveilla Brandt, qui appliqua au 
commandant un vigoureux baiser, et qui , cherchant à 
palpera son tour, rencontra précisément le contraire de 
ce qu'il attendait. Etonnement, stupéfaction de part et 
d'autre. Les deux champions, assis sur leur séant, te- 
naient ferme chacun de leur côté. On s'attendait, on se 
craignait, on ne soufflait pas. Le commandant se disait: 
« C'est un amant, je vais le punir par l'endroit sensible, i 
Brandt se disait : « C'est peut-être le mari, je vais le faire 
parler ; » et tous deux serrent et tirent a la fois, tous deux 
en même temps poussent des cris de diable, el Brandt re- 
connaît la voix du propriétaire. II lui saisit le poignet, 
l'oblige à lâcher prise, l'enlève, le plonge dans la bai- 
gnoire, jette les matelas par-dessus lui, roule ses habits 
sous son bras, el enfile l'escalier. 

Mignonne, que le bruit a réveillée en sursaut, accourt 
une lumière a la main ; elle rencontre un homme nu, velu 
comme un ours, la lê.e enveloppée dans une espèce de 
turban qu'il s'était fait avec son pantalon, dont les jam- 
bes étaient en l'air, et jouaient alternativement comme 
des cornes de colimaçon. Mignonne croit voir le diable, 
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qui vient punir son incontinence ; elle tombe évanouie 
sur les degrés. Brandt les franchit d'un saut, ouvre la 
porte de la rue, en parcourt trois ou quatre, sans savoir 
ce qu'il fait , s'arrête sous la colonnade d'une église, se 
rhabille à la haie, et rentre a petit bruit à l'hôtel. 

Le malheureux commandant se débattait dans le fond 
de la baignoire. Essayait-il de se dépêtrer des matelas : 
l'eau lui entrait en abondance dans la bouche. Essayait-il 
d'élever la tête au-dessus de l'eau : les matelas, pressés 
sur ses lèvres, ne lui permettaient pas de respirer; il 
n'avait que le choix du genre de suffocation. Heureuse- 
ment un effort violent jela la baignoire sur le côté. L'eau, 
les matelas roulent parla chambre, et le commandant se 
retrouve au grand air. 11 se remet un moment, il se lève, 
il appelle son domestique, qui avait entendu tout ce va- 
carme, et qui faisait semblant de dormir, et pour cause. 
Le commandant descend pour prendre ses armes; il 
trouve Mignonne qui reprenait ses sens, et qui était plus 
morte que vive. « Corbleu! madame, m'expliquerez- 
« vous, » dit-il, « tout ce que cela signi6e? — C'est le 
« diable, mon ami , c'est le diable. — Il n'y a point de 
« diable, madame, c'est un homme, et au grand complet. 
« — C'est donc un voleur? — Vous vous moquez de moi. 
« Je l'ai trouvé dans votre lit, dormant d'un profond som- 
« meil. — Vous verrez que ce téméraire cherchait à me 
« surprendre. — Non, madame, on ne s'endort dans le lit 
« d'une femme que lorsqu'on est parfaitement d'accord 
« avec elle. — Ah! mon ami , comme vous me traitez, 
« moi qui ai toujours été un modèle de tendresse et de fi- 
« délité. Si j'avais été d'inlelligence avec cet homme, ma 
« porte n'aurait-elle pas été fermée? n'aurais-je pas veillé 
« le moment où vous êtes entré, où vous avez monte a 
« votre chambre ? Vous aurais je quitté sans m'être assu- 
« rée que vçjus reposiez? Hélas! je reposais moi-même 
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« en vous attendant dans la salle a manger. Je vous voyais 
« dans mon sommeil, doux, tendre, empressé, comme au 
« temps de nos premières amours, comme vous l'ôtes 

. « encore quelquefois. Moi vous tromper! moi! 

t Vous avez pu le penser!... vous avez pu me le dire!... 
« Jamais je n'oublierai cet outrage. » 

Dès le commencement du dialogue, Mignonne faisait 
des efforts incroyables pour pleurer; rien n'est persuasif 
comme cela. Les larmes vinrent à la lin. Elles furent bien- 
tôt assaisonnées d'un gonflement de poitrine, accompa- 
gnées de sanglots, de cris, de gestes suppliants, furieux, 
et de tous les petits agréments dont les femmes tirent 
tant de parti, quand elles ont affaire à un benêt. Celui-ci, 
ému, touché, attendri, reconnut, avoua ses torts, et en 
sollicita le pardon; c'est la qu'on l'attendait. Ce fut alors 
que la venu indignée parla son langage écbafaudé, qu'elle 
éclata en plaintes, en reproches, en menaces. Le mari, 
confondu, humilié, pria, supplia, conjura. Il embrassa 
les genoux de Mignonne, les mouilla a son tour de ses 
larmes. Mignonne enfin se laissa désarmer. Elle présenta 
la main en signe de réconciliation, et dit du ton le plus 
imposant qu'elle put prendre : « Qu'il ne vous arrive ja- 
« mais , monsieur, de soupçonner une femme comme 
« moi. » 

Brandt s'était enfermé dans son petit cabinet, situé pré- 
cisément sous le toit de l'hôtel. 11 se promenait en long et 
en large, en pensant aux événements de la nuit, qui lui 
paraissaient inexplicables. 11 regrettait sa commandante, 
dont il n'était pas fort épris, et qui n'était pas fort aima- 
ble; mais enfin c'était une femme, Brandt les aimait 
beaucoup, et en rencontrait peu qui ne lui parussent di- 
gnes de son attention. 

Mais quand il pensait à sa petite Cretlle, qu'il aimait 
véritablement, et qui valait vingt commandantes, il se 

9 
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reprochait d'avoir pris, pe«r la trahir, plus de peines 
qu'il n'en eût fallu pour pénétrer jusqu'à elle. Il sentait 
que madame de Felslieim, qui n avait aucun soupçon, ne 
pouvait être difficile h tromper; mais se résoudre. à trom- 
per madame de Felsheim ! 

Cependant ses espérances du soir même, une longue 
privation, un retour de tendresse pour Crettle^ tout ani- 
mait, enflammait Brandt; sa vue se troublait, ses scru- 
pules s'éteignaient, son respect pour madame n'était plus 
écouté, et, cette barrière franchie, rien ne pouvait l'arrê- 
ter. Une nuit d'ailleurs est bientôt passée; on n'y re- 
tournerait pas tous les jours. 11 ne s'agissait plus que de 
savoir comment on arriverait. Traverser l'appartement 
de madame eût été d'une insolence, d'un danger... com- 
ment diable faire? 

Pendant que Brandt roulait dans sa tête mille projets 
inexécutables, l'horloge frappa deux coups. On avait de- 
vant soi quatre heures de ténèbres encore, et en quatre 
heures un homme comme Brandt fait bien de la besogne. 
Il avait ouvert sa fenêtre. A l'aide d'un clair de lune, il 
considérait toutes les parties de l'hôtel , il mesurait de 
l'œil la hauteur des croisées, lorsqu'une idée sublime le 
frappa; il la saisit avec empressement. 

11 descend dans la cour, détache la corde du puits, et 
remonte dans son cabinet, il se déshabille, fait des nœuds 
à la corde de distance en distance, la roule autour de lui, 
sort par sa lucarne, monte sur le toit, et marche d'un pas 
ferme et assuré jusqu'à la cheminée de Cretlle. Une barre 
de fer en liait les parties dans le haut, et c'est là qu'il 
attache sa corde. 11 la déroule doucement dans le tuyau, 
et se dispose à descendre, comptant bien retourner par 
la même route avant le lever du soleil. 

Combien les desseins de l'homme sont incertains 1 A quel 
point son repos, son bonheur, sa vie, sont subordonnés 
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au* circonstances ou a la providence, ce qui est à peu 
près la môme chose ! Brandt ignorait un petit événement 
qui venait de 96 passer dans la chambre de Crettle, et qui 
allait furieusement déranger ses projets. 

Vers minuit la petite Bavaroise avait senti certaines dou- 
leurs très»aiguô6, qui n'étaient pas équivoques. Bientôt 
elles devinrent plus fréquentes, plus fortes, et aune heure 
elles étaient intolérables. Grettle tremblait qu'il lui échap- 
pât un cri; elle mordait sa couverture, elle attendait, elle 
espérait un prochain dénouaient, et elle se berçait encore 
de l'espoir de le dérober a sa maltresse. Madame de Fcl- 
sheim fut réveillée par quelques plaintes qu'on ne put en- 
tièrement étouffer. Elle écoute ; elle s'inquiète ; elle passe 
une robe et enlre dans la chambre de Crettle. La pauvre 
petite étendit vers elle ses bras suppliants, cl lui avoua en 
pleurant sa faute et ses tuiles funestes. Madame de Fel- 
sheim avait celte vertu douce, aimante, qui s interdit jus- 
qu'à l'apparence d'une faiblesse, mais qui supporte celle 
des autres. Crettle redoutait sa colère; elle s'attendait au 
moins à des reproches : madame de Felsbeim sentit que 
le moment n'était pas convenable, et que l'humanité seule 
devait se faire entendre. Elle lui prodigua ses consolations 
et ses soins ; elle refusa môme d'appeler. « Tu le repens , » 
lui dit-elle, « je dois te plaindre ; tu ne possèdes que ta 
« réputation, je dois te la conserver. » Elle reçut l'enfant, 
l'enveloppa dans les linges qu'elle avait préparés pour le 
sien, et s'assit près du lit do l'accouchée. 

Madame de Felsheim ne pouvait pas s'en tenir à de sté- 
riles consolations. Elle rêvait aux moyens de faire dispa- 
raître l'enfant, de le déposer en lieu sûr, et de pourvoir 
à son existence, lorsqu'un bruit sourd se ût entendre dans, 
la cheminée. Elle n'y donna qu'une légère attention : que 
pouvait-elle avoir a craindre? Brandt, de nœud en nœud, 
élait arrivé a la moilic du chemin. A chaque nœud, sa léte 
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s'exaltait, Crettle devenait plus belle, l'aiguillon du désir 
lui créait des appas; encore quelques nœuds, et Brandt 
sera dans les bras de sa maîtresse. Nouvelle illusion, qui 
ne doit pas se réaliser! La corde, vieille et fatiguée, cède 
au poids qui la surcharge, et rompt tout à coup. Brandt 
tombe au milieu du foyer, couvert de suie, le visage, les 
coudes et les genoux écorchés. 11 voit une lumière, il s'é- 
tonne, il aperçoit madame de Felsheim. Il s'arrête. C'est 
la lête de Méduse ; Brandt est pétrifié. Cet homme, qui 
courait au feu avec intrépidité, qui fixait la mort d'un 
front calme et serein, cet homme tremble devant une 
femme innocente et timide. 11 est immobile, les genoux 
ployés en avant, les mains jointes, la tôle baissée. vertu ! 
quel est ton ascendant! 

Jeunes filles qui me lisez à la dérobée, qui ne cherchez 
dans ce livre que les vices qui vous sont familiers, foulez 
aux pieds l'épine, élevez-vous à la hauteur de la rose; que 
son éclat et sa fraîcheur vous rappellent ce que vous fuies 
et ce que vous pouvez ôtre encore. La main trompeuse du 
plaisir a mis un bandeau sur vos yeux ; l'abandon, le mé- 
pris marchent sur ses pas, et la misère vous attend, assise 
sur votre cercueil ! 

Madame de Felsheim n'avait pu se défendre d'un mou- 
vement de frayeur, lille regarda Crettle dont l'air calme 
la rassura et l'instruisit à la fois. Son œil se porta sur le 
coupable, qui se courbait devant elle, et qu'elle reconnut 
aussitôt. Elle reprit cette dignité imposante a laquelle on 
ne résistait pas, et, s'adressant a Brandt : « Vous avez sé- 
« duit celte infortunée, » dit-elle, « vous serez époux et 
« père, ou vous sortirez de chez moi. Je vous laisse la nuit 
« pour réfléchir; retirez-vous.— -Je ferai tout ce qu'il vous 
« plaira, madame la baronne. J'aime Crettle de tout mon 
« cœur ; mais j'épouserais une gargousse, si vous me la 
« proposiez. » Le moyen de ne pas rire ? Madame de Fel- 
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sbeim se retira dans sa chambre, et Brandt prit l'enfant 
des mains de sa mère. 11 le pressait dans ses bras, le re- 
gardait, le baisait, le rendait à sa mère, le reprenait pour 
le baiser encore. Il rapprochait de la lumière ; il cherchait, 
il croyait démêler ses propres traits ; il était ému, atten- 
dri, il riait et pleurait tout ensemble. « Oui, par la mort, 
« je suis ton pèrel » s'écria- t-il tout à coup, « et je te 
« voue au prince Eugène. Tiens, Creltle, donne-lui sa bou- 
« teille, guéris promptement, et sois madame Brandt, 
« puisque la nature, mon cœur et ta maîtresse le veulent 
« ainsi. » Il traversa bien doucement la chambre de ma- 
dame, qui feignit de ne rien entendre ; il descendit dans 
la cour, se débarbouilla dans l'abreuvoir, et fut se mettre 
au lit. 

Le tour heureux que prit cette aventure contribua beau- 
coup au rétablissement de madame Brandt. Dès le sixième 
jour, elle était sur pied. L'entrée de sa chambre avait été 
interdite à tout le monde; madame de Felsheim avait 
cessé de se tenir dans la sienne, elle recevait a l'autre ex- 
trémité de son appartement, et on fut fort étonué de voir 
un beau matin les relevailles et le mariage. Les plaisants 
en riaient. Brandt, les gants blancs a la main et le gros 
bouquet au côté, conduisait son épousée avec un sérieux 
imperturbable, sur lequel les rieurs ne pouvaient rien. 11 
regardait les hommes entre deux yeux, et leur disait en 
passant : « Avez-vous des femmes troussées comme elle? 
« Eh bien , c'est a moi, ça. » Grettle baissait les yeux et 
souriait. 

Les nouveaux époux rentrèrent a l'hôtel avec un air de 
satisfaction qui n'échappa point a madame de Felsheim, 
et dont elle augura bien pour l'avenir. En effet, Brandt, 
sans devenir poli ni galant, perdit de la rudesse de ses 
manières; il s'enivra moins souvent, et ne se battit plus 
que lorsqu'on le poussa à bout. A la vérité, Creltle con- 

9, 
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tribtia uû peu à la réforme. Sa qualité d'épouse lui don* 
liait le droit de remontrance, mais elle était trop fine pour 
en faire usage. C'est madame de Felsheim qui était char- 
gée de la mercuriale, lorsque Brandt avait fait quelques 
fredaines; et la raison était si aimable dans sa bouche, 
Brandt lui était si sincèrement attaché, qu'il f écoutait avec 
docilité, lui promettait de bonne foi de se corriger, et te- 
nait parole autant qu'il lui était possible. 

Le printemps rappelait les officiers à leurs corps; Wer- 
ner, fidèle a ses devoirs comme à sa maîtresse, se dispo- 
sait h partir. Son équipage était conforme a sa fortune, et 
il n'en était pas humilié ; son luxe était dans l'amilié de 
ses camarades et l'estime de ses chefs. On sent bien ce que 
l'absence allait coûter à des cœurs aussi fortement épris. 
Ils en ressentaient déjà les douleurs. Plus de gaieté, plus 
de ces doux épanchements qui font le charme de l'amour. 
On se tenait les mains, on se regardait, on soupirait, ou 
ne se parlait pas ; on craignait mutuellement de s'affliger 
davantage. 

La veille du départ, un domestique bien bâti, et babillé 
à la livrée de Werncr, lui présenta deux chevaux hongrois 
richement harnachés. L'un des deux portait une ample 
valise qui renfermait deux uniformes complets, de beau 
linge, et un sac de mille florins. Voilà tout ce que j ai pu 
faire y écrivait madame de Felsheim. Werner accourt chez 
elle, et tombe à ses pieds. La reconnaissance et l'amour 
se t confondaient et se prêtaient de nouvelles grâces. « Il 
« faut se quitter pour quelque temps, » dit madame de 
Felsheim ; a mais le jour où vous reviendrez sera celui 
« de notre commun bonheurs Que cet espoir nous sou- 
« tienne et nous console. Pensez quelquefois k moi. — 
« Ab l sans cesse 1 — Vous trouverez des femmes plus ai- 
« mables... — Impossible. — Aucune ne vous aimera 
« comme moi... — Et ne peut être aimé comme vous. — 
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i Vous m'écrirez. . . — Tous les jours. — le vous répon- 
t drai. — Je vous en conjure. — Forte de votre absence, 
« je laisserai aller ma plume , je m'abandonnerai au 
« charfne du sentiment, il se peindra dans chaque ligne, 
« à chaque mot. Tu verras à découvert ce cœur, qui n'a 
« plus un battement qui ne réponde au tien. . . Que dis-je ? 
f tu l'emportes avec toi, il te suivra partout, » Werner 
tenait ses mains, il y attachait ses lèvres; elle lui présenta 
la joue; c'était le premier baiser de l'amour. L'effet en 
fut terrible. Un feu dévorant s'alluma dans les veines de 
Werner, sa raison se troubla, sa tête se perdit, sa main 
s'égara; un regard de madame de Felsheim le rendit a 
lui-même; « Si tu m'étais moins cher, » lui dit-elle, « je 

• t'accorderais tout ; mats je détruirais ton bonheur en 
« perdant ton estime. Je t'impose des privations que je 
« partage avec toi. Ta délicatesse te les fait supporter, je 

• te dédommagerai un jour. Terminons un entretien qui 
« devient dangereux. Va, pars, et que l'honneur et ta 
« Sophie soient toujours présents. » 

11 partit. L'image de madame de Felsheim le suivit a 
Kœuisberg. Au milieu des plaisirs d'une grande ville, il 
était seul avec son amour. Il passait à écrire a peu près 
tous les moments que n'exigeait pas le devoir. 11 lisait les 
lettres qu'il avait reçues, il les relisait, et croyait les lire 
pour la première fois. Les femmes aimables de Kœnisberg 
le raillaient quelquefois de son indifférence ; c'était lui 
dire : Soyez heureux. Le bonheur élait a Blekède; Werner 
n en désirait, n'en concevait pas d'autre. 

Madame de Felsheim lui rendait de son côté tout ce 
qu'il faisait pour elle. Sa mère ne la quitta point, et la 
conversation ne languissait jamais; on ne parlait que de 
lui. On répétait sans cesse les mêmes choses, et on les ré- 
pétait avec un plaisir toujours nonveau. À telle heure il 
était à cheval, a telle autre il en descendait, fatigué, cou- 



104 LES BARONS DE FELSHEIM. 

verl de poussière, et on n'était pas là pour essuyer son 
front. On le suivait à son secrétaire, a la parade, a son 
auberge, et on se trompait rarement. 

Délicieux précurseurs du plaisir, qui peut-être êtes au- 
dessus du plaisir même ; vous, sur lesquels on passe ra- 
pidement, et qui devriez durer des années, pourquoi 
l'homme n'entend-il pas ses vrais intérêts? Pourquoi dé- 
sire-t-il ce qui détruit la plus touchante illusion ? Combien 
il est doux d'espérer 1 combien les demi -faveurs ont 
de charme 1 qu'il est affreux le vide qui suit la jouis- 
sance ! 

Rassure-toi, lecteur, mes amants ne sont pas des amants 
vulgaires. Madame de Felsheim et Werner puiseront dans 
la jouissance même un nouvel aliment pour l'amour. 
C'est la satiété qui le tue : les cœurs vierges ne la con- 
naissent poiot. 

Jeunes gens, qui avez devancé la nature, qui abusez de 
ses bienfaits, qui vous préparez une vieillesse prématurée 
et douloureuse, je vous parle une langue étrangère. Vous 
ne connaissez que des femmes perdues, et vous les jugez 
toutes par celles à qui vous vous prostituez. Il en est qui 
rougissent a votre seul aspect, et qui lisent votre turpi- 
tude sur vos joues flétries et décolorées. 

H arriva enûn ce moment où la nature aveugle brise 
les barrières qu'elle-même s'est opposées. Madame de Fel- 
sheim va partager ses affections entre Werner et l'innocente 
créature à qui la contrainte donna l'être. Tous deux lui 
seront également chers, et tous deux seront aimés avec 
idolâtrie. Le cœur. d'une femme sensible est un foyer qui 
s'étend, qui se multiplie avec les objets de sa tendresse ; 
c'est une source inépuisable. 

Madame Werner était a son chevet ; Crettle lui rendait 
les soins qu'elle en avait reçus ; Brandt, attentif, inquiet, 
attendait dans l'antichambre. Un faible cri se fait enten- 
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dre : le baron de Felsheim vient de renaître, et sa veuve 
a oublie ses douleurs. 

Le nouveau-né fut présenté au baptême par M. Heidel- 
berg et madame Werner. On le nomma Ferdinand, par 
égard pour la mémoire de son père : on y joignit le nom 
de Charles; c'était celui de Werner. Après deux heures de 
repos, madame de Felsheim voulut lui écrire. Le petit 
Charles sur ses genoux, la tête soutenue sur une pile d'o- 
reillers, elle prit la plume, et traça ces mots d'une main 
mal assurée: « Mon ami, tu es père; rappelle-toi tes ser- 
ti ments. » 

Ce jour fut un jour de fête. Madame de Felsheim jouis- 
sait, son père était plus jeune de dix ans, madame Wer- 
ner partageait leur innocente joie, Brandt et Crettle se 
mêlaient a la conversation, et l'égayaient par leurs saillies. 
Tous se pressaient autour du lit, et madame de Felsheim 
recevait avec une égale satisfaction les marques de leur 
tendresse. On soupa à la même table, les distinctions fu- 
rent oubliées, et on gagna en plaisir ce qu'on perdait en 
chimères. 




GUERRE ENTRE L'EMPEREUR ET LA PORTE. BATAILLE 
DE PETTERWARADIN. ÉVÉNEMENT PRÉVU. 

Madame de Felsheim était rétablie, ses traits étaient 
plus prononcés, et le coloris de la santé animait la phy- 
sionomie la plus touchante : on n'en doit pas être étonné. 
Elle n'avait éprouvé aucun des accidents qui punissent 
ces femmes qui craignent d'être mères; elle avait voulu 
Têtre tout a fait; elle nourrissait son enfant. Crettle ap- 
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portait soo Joseph auprès du petit Charles. Tous deus, 
affranchis des ligatures qui tourmentent les faibles enfants 
de nos villes, se roulaient, s'étendaient sur uu tapis, et 
les mères attentives souriaient a leurs mouvements, ci 
suivaient le développement sensible de leurs membres. 

Cependant la nature, souvent bizarre, condamna ma- 
dame de Felsheim a une privation bien dure pour un 
cœur comme le sien. Cette liqueur précieuse, notre pre- 
mier aliment, lui manqua tout à coup ; son enfant pressait 
de ses petites mains ces sources si promptement épuisées ; 
il pleurait sur des formes stériles dessinées par l'amour. 
Crettle, au contraire, avait une surabondance qui eût 
consolé toute autre femme que madame de Felsheim : elle 
ressentit une douleur amère la première fois que Charles 
suça un lait étranger. 11 semblait adopter une autre mère, 
c'était a elle qu'il riait; c'était pour elle que s'ouvraient 
ses bras ; il repoussait celle qui lui avait donné, l'êlre. Le 
temps est le médecin de l'âme. Madame de Felsheim s'ac- 
coutuma insensiblement a un tableau qui lui avait tiré 
des larmes : bientôt (lie regarda avec une sorte de plaisir 
les deux petits, pendus au sein de Crettle, et paraissant 5e 
disputer ce qu'on leur prodiguait également. L'embon- 
point, F accroissement rapide de Charles dissipèrent enfin 
ses inquiétudes, et ne lui laissèrent que le souvenir de 
ses regrets. 

Il fallait voir Brandt, oubliant ses campagnes, et cou- 
rant les remparts de Blekcde, Joseph sur un bras, et 
Charles sur l'autre. Il les sautait en chantant ses romances ; 
il leur parlait, il répondait pour eux ; il appelait les pas- 
sants, leur montrait ses bambins, les approchait, les com- 
parait, et bon gré mal gré, il fallait convenir que Joseph 
était le plus grand, le plus fort et le plus beau : il aimait 
pourtant Charles de tout son cœur. 

On était a la mi-juin : encore quelques mois, et ma- 



GUERRE ENTRE L'EMPEREUR ET LA PORTE. 40T 

dame de Felsheim comblera les vœux de l'homme le pins 
aimable et le plus aimé. Ils comptaient les jours, les 
heures, les minutes ; mais ils jouissaient d'avance d'une 
félicité si longtemps attendue et si bien méritée. Un évé- 
nement imprévu ramena les alarmes : la gazette de La* 
wembourg (annonça b la basse Saxe les premières hostilités 
entre l'Empire et la Porte. 

Le Turc aurait pu attaquer l'empereur avec avantage 
pendant la longue guerre de 47<H ; il avait, selon sa cou- 
tume, attendu que la paix Tût consolidée dans les Étals 
chrétiens, pour entrer dans le Péloponèse. Cette province 
était restée aux Vénitiens par le traité de Carlowitz, et 
l'empereur, garant du traité, fut obligé de se déclarer 
contre la Sublime Porte, qui est sublime comme l'em- 
pereur d'Allemagne est un césar, comme l'électeur de 
Hanovre est roi de France, comme l'esprit évangéliquo 
dirige les inquisiteurs, comme les nouveaux riches sont 
aimables, comme les nouveaux parvenus sont intègres, 
comme les femmes sont fidèles, comme les hommes sont 
délicats, comme un comédien est modeste, comme un 
journaliste est savant ; et cœtera, et caetera, et cent pages 
d'etcœtera. 

La nouvelle de celte rupture était assez indifférente 
pour madame de Felsheim ; Werner était au service de 
Prus se, et sa lettre du jour était dans le genre ordinaire : 
Amour et espoir; c'est avec ces deux mots qu'on avait 
rempli des rames de papier : la lettre du lendemain porta 
la mort dans le cœur de madame de Felsheim. 

Les Romains avaient donné des couronnes, et les papes, 
véritables successeurs des césars, faisaient, par la force 
de l'opinion, ce qu'avaient fait les Romains par la force 
des armes. L'empereur d'Allemagne, possesseur d'une 
province de l'empire romain, se permet aussi, je ne sais 
trop pourquoi, de singer les Titus, les Antonins, dont je 
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lui souhaite les vertus, et donne aussi des couronnes, 
quand on veut bien les tenir de lui. La Prusse ducale 
Tenait d'être érigée en royaume ; formalité ridicule ou 
inutile, selon que le nouveau potentat est fort ou faible. 
Les investitures durables et solides sont celles que donne 
le canon, c'est lui qui élève et détruit les empires; et Té- 
lecteur de Brandebourg était assez puissant pour se mettre 
la couronne sur la tête, sans que personne s'avisât de le 
trouver mauvais. Quoi qu'il en soit, Frédéric-Guillaume 
jugea à propos d'être reconnaissant; il donna à l'empe- 
reur l'élite de ses troupes : entre autres corps, ses cui- 
rassiers reçurent l'ordre de joindre l'armée du prince 
Eugène, en Hongrie. 

Werner officier ne redoutait pas les hasards de la 
guerre; il avait fait, en entrant au service, le sacrifice 
de sa vie. 11 s'était familiarisé avec cette idée, et il lui 
devait ce courage froid et réfléchi qui laisse au jugement 
toute sa liberté, et qui conduit seul aux grades supérieurs. 
Werner amant était au désespoir. L'avenir, qui menaçait 
madame de Fclsheim, s'offrait à lui sous un aspect ef- 
frayant. Elle avait tant souffert par l'amour, et le dernier 
coup allait la frapper peut-être. Les morts ne regrettent 
rien ; les peines sont pour ceux qui leur survivent. Ces 
réflexions accablaient Werner ; elles étouffaient en lui 
cette soif de la gloire, présage certain des grandes ac- 
tions. 

Madame de Felsbeim souffrait bien davantage. Elle 
n'avait rien qui pût la distraire de son amour, c'était 
son unique occupation ; tout ce qui n'était pas sentiment 
lui était devenu étranger : depuis longtemps elle trouvait 
tout dans son cœur, et ce cœur était déchiré. Tantôt elle 
se représentait Werner enfonçant des bataillons; tantôt 
elle le voyait au milieu d'une forêt de baïonnettes, prêt 
à succomber sous le nombre. La mort seule occupait sa 
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pensée ; son voile funèbre s'étendait sur tous les objets 
qui frappaient ses yeux. Son sang se glaçait, elle restait 
sans mouvement, et elle revenait a elle pour éprouver de 
nouvelles angoisses. Son sommeil était pénible, inter- 
rompu ; des songes affreux la réveillaient en sursaut, 
fatiguée et couverte d'une sueur froide. Elle s'habillait a 
la hâte, envoyait chercher des chevaux, voulait partir 
pour la Hongrie, et ce projet était a peine conçu, qu'il 
était abandonné. « Moi, » disait-elle, « moi, je traverserais 
« T Allemagne pour chercher un homme qui n'est pas mon 
« époux, pour l'arracher a son devoir, et le couvrir d'in- 
« famie !... Non... non... » Et elle renvoyait les chevaux, 
et elle retombait, noyée dans les larmes et suffoquée par 
les sanglots. 

Cet état intolérable dura plusieurs jours. La nature 
affaiblie ne pouvait soutenir longtemps des crises qui se 
succédaient sans interruption : il fallait s'élever au-dessus 
de ses craintes, ou en être la viclime. Crettle mit Charles 
dans ses bras, et elle se rappela qu'elle avait contracté 
l'obligation de vivre. L'amour maternel combattit et sur- 
monta tout ; Charles reprit sa place dans son cœur. « Qu'il 
« soit toujours près de moi, » disait-elle; « lui seul peut 
« me rendre a la raison. » 

C'était beaucoup sans doute d'avoir vaincu la violence 
de ces premiers transports; mais comment calmer des 
inquiétudes qui obsèdent, qui fatiguent, et qui se repro- 
duisent sous mille formes nouvelles? L'incertitude est 
plus difficile à supporter que le malheur même ; celui-ci 
accable d'abord, mais on se résigne quand l'espoir est 
éteint ; l'autre tourmente sans relâche. Tous les jours on 
lisait les papiers publics. Une carte sous les yeux, on sui- 
vait la marche des armées. On trouvait des raisons qui 
devaient empêcher la bataille, et aussitôt il s'en présen- 
tait d'autres qui la rendaient inévitable. On ne recevait 
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plus de lettres; on ne savait oh adresser les siennes, on 
écrivait cependant, et on n'écrivait rien de ce qu'on pen- 
sait, on eût rougi d'exprimer ses alarmes, et c'est d'elles 
seules qu'on était occupé. 

On apprit bientôt que le prince Eugène se disposait a 
passer le Danube ; il n'avait plus que cette barrière qui le 
séparât du grand vizir. La certitude d'une affaire pro- 
chaine réveille les terreurs de madame de Felslieim ; elle 
retombe dans son premier état. Son imagination se monte, 
sa tête se trouble, une fièvre ardente la saisit. Le nom de 
Werner est le seul mot qu'elle prononce, et elle ne cesse 
do le prononcer; elle s'agite, elle se soulève; elle étend 
des bras qui frappent l'air en cherchant k repousser les 
efforts des ennemis; le délire est au comble. On lui parle 
de Charles, elle écoute ; on lui en parle encore, elle le 
demande ; on l'apporte, l'accès se calme, et madame de 
Felslieim reconnaît M. Heidelberg, Crettle et Brandt pleu- 
rant autour de son lit. « Gorbleu ! madame, n dit le hus- 
sard, « vous n'êtes pas raisonnable. J'ai fait dix campa- 
« gnes, et je n'ai pas reçu un coup de fusil. Pourquoi 
« M. Werner serait-il plus malheureux que moi? — Point 
« de nouvelles, point de nouvelles, » répondait-elle d'une 
voix faible. « — Eh bien, sarpajeu î j'irai vous en cher- 
â cher.— Toi I — Oui, moi. Donnez-moi de l'argent, je 
« prends la poste, et je cours & l'armée. Si M. Werner est 
« blessé, je le soigne, et je vous ftpédie un courrier ; s'il 
« est mort, je viens moi-même vous l'annoncer, et si 
« vous vous désolez, ce ne sera pas du moins sans raison. 
«' — Et lu ne me tromperas pas? — J'en suis incapable. 
a — Tu médiras la vérité, quelque affreuse qu'elle puisse 
a être ? — Sans doute, je vous la dirai . — Tu me le jures? 
« — Par l'honneur. — Je te crois. Va, pars, je sens que je 
« serai plus tranquille. » 
En effet. Brandt était h peine h cheval, que madame de 
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Felsbeim se trouva mieux. Elle connaissait fia loyauté, elle 
savait d'ailleurs qu'il était incapable de ces officieux dé- 
tours qu'emploient les gens bien élevés pour annoncer 
un malheur, qu'avec un peu de pénétration on devine dès 
le premier mot. 11 avait promis d'arriver en soixante 
heures, dût-il crever dix chevaux, et le dixième jour, elle 
devait recevoir des nouvelles positives. La présence de 
son père, de madame Werner, celle de Charles, que 
Cretlle tenait près d'elle jour et nuit, et qu'elle lui pré* 
sentait dès que sa physionomie commençait à s'obscurcir, 
des calmants administrés a propos, tout contribua a lui 
faire attendre avec assez de tranquillité le moment qui 
devait décider de son sort. 

Les adieux de Brandt à sa famille n'avaient pas été 
longs; il ne s'amusait pas à parler, quand il était ques- 
tion d'agir. Armé jusqu'aux dents, ses certificats de ser- 
vice en poche, et de l'or dans sa ceinture, il saule a che- 
val, et part comme l'éclair. Lunebourg, Wolmerstèdc, 
Magdebourg, sont derrière lui avant le coucher du soleil, 
et le jour le retrouve à Schamdaw. Il n'arrêtait pas, il bu- 
vait en changeant de chevaux, il mangeait en courant, il 
payait ses guides comme un prince, le meilleur bidet de 
l'écurie était toujours pour lui, et il craignait de ne pas 
aller assez vite : c'est pour madame de Felsheim qu'il cou- 
rait. 

Il était un peu retardé à l'entrée des villes de guerre, 
où on examinait sévèrement ses papiers. 11 se contentait 
de jurer entre ses dents ; les plus chers intérêts de madame 
de Felsbeim ne devaient pas être compromis; mais il se 
dédommageait amplement dès qu'il avait dépassé les bar* 
rières. Les sacré-ci, les sacré-là s'échappaient avec une 
énergie qui effrayait sa monture, et précipitait sa marche. 
Son postillon, d'ailleurs, qui avait des ordres précis, ga- 
lopait en avant, et Brandt, en arrivant à la première poste, 



412 . LES BARONS DE FELSHEIM. 

trouvait un cheval tout prêt, sautait dessus, lui met- 
tait les éperons au ventre, et regagnait ainsi le temps 
perdu. 

11 arriva avec la nuit a Marhek, où il fut contraint de 
s'arrêter, quoiqu'il ne fut guère qu'à trente lieues de 
l'armée. On ne court que quarante-huit heures à bidet, a 
toute selle et en pantalon de drap, sans qu'il y paraisse. 
Brandt s'était fait une ample écorchure a chaque fesse ; il 
ressentait en outre dans la clavicule et les épaules des 
douleurs qui ne lui permettaient plus de se tenir à che- 
val. 11 entra dans le premier cabaret, enleva de la crémail- 
lère une chaudronuée de tripes qui cuisaient, fit bouillir 
de l'huile d'olive, ou à peu près, dans de Ja lie de vin, et 
ordonna a la cabaretière, dont le mari était absent, de 
frotter les parties malades. 

Les cabaretières de Marhek sont extrêmement réser- 
vées, à ce qu'assurent les voyageurs, et celle-ci fut indi- 
gnée de la proposition. Brandt insista; elle se défendit. 
« Un ducat, ou des coups de plat de sabre; choisissez, » 
dit le hussard d'un ton qui la lit trembler. Le ducat mé- 
ritait la préférence; aussi l'obtint-il, et la bonne femme 
commença un genre d'exercice tout a fait nouveau pour 
elle. Brandt, dans l'état de pure nature, était debout 
devant un grand feu, et commandait le service en gé- 
néral d'armée. « Plus haut, plus bas," plus fort, ferme, 
« allez, allez donc ; » et ses ordres étaient exécutés avec la 
plus admirable précision. Le pansement tirait à sa fin, 
lorsque le mari rentra. C'était un Allemand renforcé, qui 
n'entendait pas raison, qui parlait peu, qui gesticulait 
fort, et qui commença l'explication par un soufflet à poing 
fermé, qui renversa sa digne épouse. Brandt, toujours 
galant, riposte à l'éloquence du geste par un coup de pied 
dans le venlre, qui jeta l'hôtelier le cul dans les tripes, 
lesquelles bouillotaieut encore, et menacèrent cruelle- 
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ment son postérieur e( ses environs. La femme pleurait, 
le mari criait, Brandt jurait : on ne s'entendait plus. 

Les yoisins accoururent au bruit, la garde arrive sur 
les pas des voisins, la chambre s'emplit, et le désordre est 
au comble, à l'aspect de l'homme nu, a la peau rouge : on 
n'avait encore vu à Marhek que des noirs et des blancs. 
Pendant que M. le sergent impose silence a dix ou 
douze commères qui parlent à la fois du phénomène, et 
qui s'écrient à l'unisson que les hommes rouges sont les 
enfants gâtés de la nature, Brandt a le temps de repren- 
dre ses habits et ses armes, et il se dispose à la retraite, 
lorsque le tumulte s'apaise, etqu'onparvientà s'entendre. 
Mais comment sortir? la porte est gardée par un peloton 
de Bavarois qui n'ont pas l'air plaisant, et qu'un seul 
homme ne peut pas échiner. D'ailleurs, après avoir battu 
la garde, il fallait sortir de la ville, et on ne sort pas de 
Marhek comme on le voudrait bien, lorsque le comman- 
dant a les clefs sous le chevet de son lit; et puis Brandt 
sentait à merveille qu'une nouvelle escapade arrêterait sa 
marche, et pour la première fois il se décida à préférer la 
prudence a la force. 

Pendant qu'il faisait ces réflexions, l'hôtelier et sa femme 
s'expliquaient très-sérieusement avec M. le sergent. La 
femme se plaignait du mari, le mari accusait Brandt. 
L'une montrait sa joue rouge et enflée ; l'autre exhibait 
son derrière, dont toute la peau était restée dans son haut-, 
de-chausses. Le sergent prononça que Brandt était le seul 
coupable, et il s'avança pour lui mettre la main sur le col- 
let. « Pas d'infamie, mon camarade, » dit Brandt, « on 
« ne touche pas un homme comme moi. — Ah 1 tu vio- 
« lentes les femmes, et tu grilles les maris ; en prison. — 
« Je ne peux pas m'arrêter plus longtemps a Marhek. — 
« C'est égal. — 11 faut que je sois rendu a huit heures à 
« l'armée du prince Eugène. — C'est égal. —Je cours 

10. 
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« pour madame de Felsheim, la plus belle femme de la 
« basse Saxe... — C'est égal. — Et pour son amant, 
« M. Werner, le plus joli des officiers prussiens. — 
« M. Werner, dis-tu? — Oui, M. Werner. — Officier aux 
« cuirassiers? — Précisément. —Tu cours pour Bf • Wer- 
« nerl — Hé oui! tedis-je. — Retirez-vous, vous autres, » 
dit le sergent aux curieux, « retirez-vous, et au plus vite. » 
A l'instant la chambre se vide ; Brandt, le sergent, le 
cabaretier et sa femme restent seuls, et les deux militai* 
îes continuent leur conversation. « A Dieu ne plaise, » 
dit le sergent d'un ton pathétique, « que je nuise k quel- 
a qu'un qui sert M. Werner! Je lui dois la vie, et je lui 
« donnerais la mienne. — Gomment cela? — Je servais 
« dans les cuirassiers; mon capitaine me détestait, me 
« maltraitait; j'ai déserlé, j'ai été pris : M. Werner m'a 
o défendu au conseil de guerre. Il a prouvé que ma faute 
« était celle de mon capitaine, et on m'a renvoyé a ma 
« compagnie. J'ai déserté de nouveau, parce que mon ca- 

• pitaine ne s'est pas corrigé, et cette fois j'ai été plus 

• heureux. Me voilà sergent dans les troupes bavaroises, 
« et je suis enchanté de faire quelque chose pour M. Wer- 
« ner. Va-t'en, et qu'il sache que Hantz esta lui à la vie 
i etàlamort. » L'hôte murmurait entre ses dents; Brandt 
l'apaisa avec quelques ducats, et il fut d'assez bonne grâce 
demander des chevaux à la poste. Les deux braves vidè- 
rent gaiement leur bouteille, ils s'embrassèrent; Brandt 
enfourcha son bidet, et le sergent le fit sortir par la po- 
terne, en qualité de volontaire qui se rendait a l'armée 
du prince Eugène. 

11 était grand jour lorsque Brandt arriva à Toi na. Il 
comptait y trouver l'armée; il n'y restait que des trains 
d'artillerie et des équipages qu'on embarquait sur le Da- 
nube, et qui descendaient à Pelterwaradin, où était le 
prince Eugène. A la vue des chariots, des tentes, des cais- 
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sons, des pièces de campagne, Brandt sent renaître sa 
première ardeur. Il détache une barque de pêcheur, et 
double, à force de rames, la rapidité du courant. Bientôt 
il devance les bateaux, qui avaient des heures sur lui ; déjà 
il découvre les bataillons répandus dans la plaine ; il 
distingue les deux ponts que le prince a jetés sur le fleuve, 
il redouble d'efforts, il arrive aux avant-postes. 11 s'ar- 
rête, montre ses papiers, demande le quartier des cuiras- 
siers prussiens ; on le lui i ndique, il court, il vole, il cher- 
che, il trouve Werner, il est dans ses bras. 

On conçoit avec quel plaisir Werner revit Brandt, com- 
bien il fut touché de ce que madame de Felsheim souf- 
frait pour lui. L'infanterie s'approchait des pools ; et, 
malgré les tentatives que firent les Turcs pour les rom- 
pre, elle traversa le fleuve dans la journée. La cavalerie 
n'était pas prête, et ne passa que la nuit suivante. Werner 
eut le temps de s'entretenir avec Brandt. Les questions no 
finissaient point. On faisait répéter ce qui intéressait le 
cœur, et le motle plus simple, le geste le plus ordinaire, 
tout était intéressant. Assis sur l'affût d'un canon, on ne 
pensait qu'à madame de Felsheim, ou ne voyait qu'elle ; 
on oubliait la guerre et ses horreurs. 

Les dispositions des Impériaux et des Turcs annon- 
çaient une affaire très-chaude. Brandt était ému jusqu'aux 
larmes, en pensant qu'un homme si aimable, si aimant, 
si tendrement aimé, serait peut-être le lendemain parmi 
les morts. H quitte Werner, sans lui rien dire du dessein 
qu'il conçoit, il cherche son capitaine, il s'enrôle, endosse 
l'uniforme, et revient trouver le jeune lieutenant. « Ah! 
« mon ami, qu'as-lu fait? » lui dit Werner. « — Je veux 
« être a la bataille ; je veux y être à vos côtés. Je ne peux 
c rien contre les boulets et les balles; mais je peux parer 
« les coups de lance, vous défendre, vous sauver, et mou- 
« rir content si je vous conserve à madame de Felsheim. 
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c — Et ta femme et ton enfant? — Mon lieutenant, je 
m vous les recommande ; mais ne pensons qu'à faire notre 
« devoir comme de braves gens : nous reviendrons à l'a- 
it mour après la victoire. • 

Le 4 août 4746, à six heures du matin, les deux ar- 
mées se trouvèrent en présence. Cellexle l'empereur était 
forte de cent quatre-vingt-sept escadrons et de soixante- 
deux bataillons. 

L'armée d'Achmet 111 était de cent cinquante mille 
hommes, dont quarante mille janissaires, et trente mille 
spahis. Le reste était composé de Ta r tares, de Valaques 
et d'Arnautes. Us étaient commandés par le grand vizir 
Hali, homme courageux et intelligent, mais dépourvu 
d'expérience, et incapable de balancer la fortune du pre- 
mier général de l'Europe. 

Les cuirassiers prussiens étaient a l'aile droite, que le 
prince avait appuyée contre des hauteurs escarpées. A sept 
heures la charge sonna. Werner et Brandt s'embrassèrent 
et mirent le sabre a la main. 

La brigade du prince de Wirtemberg commença l'atta- 
que; elle était de six bataillons. Elle enfonça l'ennemi, 
et pénétra jusqu'à une batterie, dont elle s'empara. La 
cavalerie de l'aile gauche chargea avec le même succès, 
et déjà la victoire semblait se déclarer, lorsque le prince 
Eugène s'aperçut que son infanterie de la droite était tout 
à fait rompue. Elle avait d'abord repoussé les Turcs ayec 
une vigueur extraordinaire, mais cet avantage ne dura 
qu'un moment. Le corps entier des janissaires fondit sur 
elle comme un torrent, et la mit en déroute. Les Turcs, 
encouragés par ce succès, renversèrent les bataillons les 
uns sur les autres, et sabrèrent tout ce qui était devant 
eux. Ce fut alors que les cuirassiers prussiens reçurent 
l'ordre de charger. 

Ce superbe corps s'ébranla, et s'avança au grand trot. 
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11 passa sur le ventre à trois mille Valaques, et tomba sur 
les janissaires, secondé par des troupes fraîches qu'ame- 
naient le comte de Bonneval, les maréchaux de Lankie et 
Wellenstein. L'ennemi, étonné un moment, se jeta en- 
suite avec fureur sur ces nouveaux assaillants. On se mê- 
lait, on se battait corps à corps, le carnage était horrible. 
Brandt méprisait la mort, qui volait autour de lui ; il ne 
pensait qu'à Werner. Deux janissaires l'avaient successi- 
vement attaqué, et Brandt les avait étendus à ses pieds. 
11 tournait autour de Werner, il sabrait ce qui l'appro- 
chait; c'est la lionne qui défend ses petits. 

Werner, humilié du soin qu'on prend de sa vie, pique 
son cheval, qui l'emporte au milieu d'un gros d'ennemis. 
Brandt galope sur ses traces, il perce, il arrive au mo- 
ment où Werner a pris un drapeau, que trente janissaires 
s'efforcent de reprendre. Brandt frappe sans relâche, et 
tous ses coups sont mortels. Le cheval de Werner est tué, 
Brandt le remonte sur le sien; les janissaires font un- mou- 
vement ; les deux amis sont à cinquante pas l'un de l'au- 
tre, et Brandt n'a plus d'espoir que de s'ouvrir un passage 
le sabre à la main. Il reçoit deux coups de lance qui le 
rendent plus terrible encore. Après des efforts incroya- 
bles, il croit se réunir à Werner, il se trouve à côté du 
comte de Bonneval, que les flots des combattants ont coupé 
de sa colonne, avec environ deux cents hommes de son 
régiment. Le comte dispose ses gens de manière a ce qu'ils 
puissent faire face de toutes parts. Brandt se met dans 
les rangs. 

Cette petite troupe se défendit près d'une demi-heure ;. 
mais se trouvant réduite à vingt-cinq hommes, il fallut 
penser à la retraite. Tout autre que M. de Bonneval n'eût 
pensé qu'à se rendre ; il osa entreprendre de se faire jour, 
et il y parvint après mille coups reçus et portés. Dix des 
siens périrent encore ; lui-même reçut un coup de lance 
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qui le renversa. Brandt le releva aussitôt, et le comte tua 
d'un coup d'épée le Turc qui l'avait blessé. 11 se retira 
enûn sur le bord du fleuve, oit il respira un moment. 11 
écrivit sur ses tablettes le nom de Brandt, et retourna au 
feu. 

Cependant les succès mêmes des Turcs leur devinrent 
funestes. Us ne s'apercevaient pas qu'ils prêtaient le flanc 
aux Impériaux, et que ce flanc trop étendu ne pouvait ré- 
sister au moindre choc. Le prince Eugène proûte de celte 
faute avec son habileté ordinaire; il détache deux mille 
chevaux de sa gauche, et les fait passer a la droite. Ils 
chargent en flanc les janissaires, qui avaient enfoncé de 
tous côtés l'infanterie impériale. Ils sont poussés à leur 
tour. Cet avantage donne le temps aux bataillons de se 
reformer et de se remettre en ligne : le corps de réserve 
s'avance ; deux batteries croisées tonnent contre les Turcs; 
ils sont entre trois feux. S'ils avaient connu l'aride for- 
mer un bataillon carré, ils auraient pu encore disputer la 
victoire : ils ne virent d'autre parti que la fuite, et elle 
devint générale. On les poursuivit la baïonnette et l'épee 
dans les reins, leur déroute fut complète. Ils abandonnè- 
rent leur artillerie, leurs munitions, leurs lentes, leurs 
bagages. Cent soixante-quatre pièces de canon de tout ca- 
libre, cent cinquante drapeaux ou étendards, cinq queues 
de cheval, et trois paires de timbales, furent les garants 
de la victoire. 

Brandt était rentré dans Petterwaradin, ets'élait traîné 
à l'hôpital, affaibli par la perte du sang qui coulait de ses 
blessures. L'une était dans le gros de l'épaule, l'autre 
glissait le long des côtes. Il s'occupait fort peu de lui ; il 
ne pensait qu'a Werner. Il l'avait remis à cheval, mais 
avait-il échappé aux ennemis qui l'entouraient? Était-il 
tombé sous leurs coups? Madame de Felsheim avait- elle 
perdu plus que la vie? On le pansait, il n'y prenait pas 
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garde; le chirurgien lai parlait, il ne répondait point: 
madame de Felsheim et Werner étaient le but de ses 
craintes, de ses espérances, de ses affections. 

Il demandait k tous les blessés qu'on passait devant son 
lit, s'ils n'avaient pas vu parmi les morts un officier des 
cuirassiers, de cinq pieds six pouces, fait au tour, le teint 
d'une femme, les yeux bleus, le sourcil noir, et les che- 
veux blonds. Tous répondaient que non, et il espérait; 
mais on ajoutait que le corps des cuirassiers était entiè- 
rement détruit, et il se livrait k de nouvelles alarmes. 
• Pourquoi, » s'écriait-il, « suis-je retenu ici par deux 
« maudites écorchurcs? Je le chercherais, je le trouverais. 
« Je me ferais tout k l'heure couper une jambe pour sa- 
a voir ce qu'est devenu ce cher horame-lk, w 

Werner avait été tiré de la mêlée par quelques esca- 
drons de la réserve, qui avaient eu peu de part a l'action 
et qui s'en dédommageaient en se portant partout où il 
y avait du danger. Le général Spléni, qui les commandait, 
aperçut un jeune homme qui se défendait en héros. Il 
vola k la tête des siens, il dégagea Werner, couvert de 
sang, de sueur, de poussière, et maître encore du drapeau 
qu'il venait de conquérir. 

Ce fut alors que la fortune abandonna les Turcs; qu'elle 
avait favorisés pendant trois heures. Le grand vizir, dés- 
espéré de la défaite des janissaires, avait rallié deux 
mille chevaux de sa garde, avec lesquels il attaqua les 
Impériaux, qui poussaient les fuyards : son heure était 
arrivée. Les escadrons de Spléni le rencontrent, se cou- 
vrent de gloire en jetant le désordre dans sa troupe, et 
Werner termina sa journée en lui portant deux coups de 
6abre, dont il mourut le lendemain a Cailowifz. 

Werner fut présenté par le général Spléni au prince 
Eugène, qui le nomma colonel sur le champ de bataille. 
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Quel moment pour le jeune guerrier ! o Je la reverrai, » 
se disait-il, « je la reverrai, décoré d'un grade qui atteste 
« ma valeur. Elle sera Gère de son amant comme je le suis 
« de son amour. » 

Les comtes de Palsi, de Bonne val, de Falkenstein, les 
princes de Wirtemberg et tous les généraux se rassem- 
blaient autour du prince Eugène, et le félicitaient de sa 
victoire. « Je vous la dois, messieurs, » répondit le prince; 
« mais nous avons fait assez pour la gloire, pensons à ser- 
« vir l'humanité. Occupons-nous des blessés ; vous m'in- 
« diquerez ensuite les braves qui ont mérité de l'avance- 
« ment. — Si j'osais parler, » disait a voix basse le jeune 
et timide colonel!... « Si je pouvais le revoir, rien ne 
* manquerait à mon bonheur. — Mon prince, » poursuit 
le comte de Bonneval, « j'ai fait connaissance aujourd'hui 
« avec un brave à trois poils. Il se bat comme un diable, 
« il jure à l'avenant, il effraye l'ennemi avec ses grimaces, 
« et il m'a sauvé la vie. 11 est assez grièvement blessé, et 
« je l'ai fait rentrer a Petterwaradin. — Son nom? » re- 
prend le prince Eugène. « — Je crois l'avoir sur mes ta- 
a blettes... Précisément. C'est Brandt qu'il se nomme. — 
« Brandt! » s'écrie Werner; « il n'est pas mort!... 
« mon Dieu, mon Dieu, je te remercie ! Mon prince, pér- 
it mettez que je donne un moment à l'amitié, » Et sans 
attendre de réponse, il pousse son cheval ; il entre a Pet- 
terwaradin, il parcourt les salles de l'hôpital, en parlant 
a son ami. Brandt reconnaît sa voix ; sa joie l'empêche de 
répondre, il se soulève, il ouvre ses bras, Werner s'y pré- 
cipite. 

Vous l'avez éprouvé, braves Français, combien il est 
délicieux ce moment où, après l'action la plus meurtrière, 
on retrouve, on embrasse un ami, un frère d'armes qu'on 
ne comptait plus revoir, et auquel on croit n'avoir plus 
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à donner que des larmes. On se regarde, on se touche, on 
s'interroge, on se répond ; on doute encore si ce n'est pas 
une illusion. 

Le premier moment avait été a l'amitié, et le second 
appartenait a l'amour : Werner ne pense plus qu'k ma* 
dame de Felsheim. Elle allait apprendre par la voix pu- 
blique, et la victoire des Impériaux, et la perte qu'ont 
éprouvée les cuirassiers prussiens; il fallait, a quelque 
prix que ce fût, prévenir les gazettes et les lettres parti- 
culières ; mais comment faire? Brandt est blessé, Werner 
ne peut s'éloigner du camp; on a pris tous les chevaux 
pour le service de l'artillerie ; il faut remonter le Danube 
jusqu'à Tolna; et un étranger, guidé par l'intérêt seul, 
ne mettra point dans sa marche cette célérité qui peut 
seule rassurer l'amante la plus tendre. « Elle en mourra,» 
disait Werner, « — Je vous eh réponds, » répondait 
Brandt. « — Mais quel moyen employer? — Ma foi, je 
« n'en connais point. — Moi, j'en sais un, » reprit le 
comte de Bonneval, qui cherchât aussi Brandt, et qui 
écoutait la conversation avec le plus vif intérêt ; « le colo- 
« nel Werner partira. — Je partirai, grand Dieu ! — Vo- 

• tre régiment est a refaire. On en renverra les débris en 

• Prusse, et vous obtiendrez facilement un congé; quand 
« on s'est conduit comme vous, on a droit a des égards. 
« — Que je parte donc de suite, a l'instant... Je la con- 
« nais, une heure de retard peut lui donner la 'mort. — 
« Un moment, vous avez acquitté la dette de l'amitié, j'ai 
« à payer celle de la reconnaissance; » et le comte pré- 
senta sa bourse a Brandt. « — Qu'est-ce que cela? » dit 
le hussard, « — C'est de l'or. — Pourquoi faire? — Pour 
« payer le serviee que tu m'as rendu. — Général, on ne 

• fait pas de ces choses-là pour de l'argent. — Tu auras 

• une compagnie. — Je n'en veux pas. — Que veux-tu 
« donc? — Finir mes jours avec madame de Felsheim. 

M 
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i Si tous la connaissiez comme moi, vous la préféreriez 
« a tons les grades de l'armée. — • Quelle est donc cette 
« madame de Felsheim que Ton préfère à tout? Yous la 
« reverrez l'un et l'autre. Attendez-moi ici ; avant une 
« heure je suis à vous. » 

Le comte de Bonneval était aussi original a sa manière 
que Brandi a la sienne. 11 avait quitté le service de France 
pour passer à celui de l'empereur. Proscrit à Paris, il y 
revint, s'y maria publiquement, et, quelques annéesaprès, 
il alla prendre le turban a Constantinople, où il est mort 
bâcha. Un tel homme devait aimer tout ce qui était ex- 
traordinaire. Il retourna près du prince Eugène; il lui 
fit un discours si pathélique et si plaisant, il fit un si 
heureux mélange de l'héroïsme et de l'amour, qu'il obtint 
ce qu'il voulut. Le prince donna une de ses voitures, avec 
un ordre pour prendre les relais de l'armée jusqu'à Scham- 
bock. 

Le comte revint avec la grâce qu'attendaient les deux 
amis. Werner prend à peine le temps de le remercier; il 
est dans le carrosse, a Et moi I » criait Brandt, en le sui* 
vant a travers les salles, appuyé sur son sabre, « et moi, 
« croyez-vous que je reste ici ? — Mais ton état... — Un 
« peu d'eau et de sel, voilà tout ce qu'il me faut, cela se 
« trouve en route. » Brandt est à côté de Werner. Le 
comte de Bonneval leur prend la main ; leur souhaite un 
bon voyage, jette sa bourse dans la voiture, et s'éloigne 
rapidement, de peur d'être obligé de la reprendre. Quatre 
forts chevaux enlevèrent la berline : l'heureux Werner est 
sur la route de Blekède» 

Le sixième jour était commencé. La paisible famille, 
rassemblée dans l'appartement de madame de Felsheim, 
cherchait a la rassurer et à la distraire. Vains efforts 1 
elle n'est plus a Blekède. Ses espérances, son bonheur, 
sa vie, tout est sur les bords du Danube. On apporte une 
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gazette. M. Heidelberg l'ouvre avec précipitation, ma* 
darae de Felsheim écoute et frémit h chaque mot. Le 
prince a passé le fleuve ; tout se prépare pour une affaire 
générale ; elle ne peut manquer d'avoir lieu le lendemain. 
Les terreurs se renouvellent; le langage de la raison 
n'est plus écoulé. Une heure auparavant, on désirait, on 
hâtait, par les vœux les plus ardents, le retour de Brandt; 
maintenant on redoute sa présence ; on croit lire dans 
ses yeux l'affreux événement. Madame Werner cache 
soigneusement ce qu'elle éprouve ; mais de cruels pres- 
sentiments la tourmentent : M. Heidelberg les partage 
malgré lui; Crettle, qui doit n'avoir rien à craindre 
pour elle, s'afflige de la douleur commune ; les deux en- 
fants seuls sont en paix. Us dorment dans le même ber- 
ceau, leurs bras sont enlacés, leurs joues sont colorées 
de l'incarnat de la santé, le sourire de l'innocence agile 
leurs lèvres rosées. Age fortuné, où on ignore a la vérité 
tout le prix de son être, mais où on est étranger au mal- 
heur ! Ah ! si l'homme calculait bien les courts instants 
de jouissance qui lui sont réservés, s'il comptait ceux 
qu'empoisonneront l'infortune, la calomnie, les persé- 
cutions, les regrets, il pleurerait la naissance de ses en- 
fants, il envierait le sort de ceux qu'une mort prématu- 
rée met à l'abri des orages. 

La journée s'écoulait, et Brandt n'arrivait pas. Une 
voilure, un cheval s'arrêtait-il à la porte de l'hôtel, Cret- 
tle courait a la croisée, et revenait h pas lents s'asseoir 
auprès de sa maîtresse. On était plongé dans la plus 
sombre tristesse, un morne silence régnait dans la salle; 
tout a coup le fouet des postillons, le galop des chevaux, 
le bruit des roues réveillent l'attention. « Le voilai le 
« voila ! » crie une voix de tonnerre. « — C'est Brandt, » 
reprend madame de Felsheim. « — C'est lui, » pour- 
suit Crellle. On court, on se presse, on 6e heurte; 
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madame de Felsheim franchit l'escalier, la cour; la 
voiture s'ouvre, Werner est à ses pieds. La surprise, 
la joie, la tendresse, toutes les passions a la fois viennent 
assaillir son âme. Elle ne peut supporter l'excès* de son 
bonheur; elle perd l'usage de ses sens. On la reporte 
chez elle ; on lui donne des secours ; elle revient, elle 
cherche Werner, elle le touche, elle s'assure que son cœur 
n'est pas le jouet d'un songe ; elle veut parler, que dira- 
t-elle qui rende ce qu'elle éprouve? Un œil humide de 
plaisir, un sein palpitant, des bras qui attirent, qui pres- 
sent l'homme qu'elle adore, un cœur qui bat avec vio- 
lence, et qui semble vouloir s'échapper pour s'unir au 
sien, cent baisers de flamme, voilà le langage, l'éloquence 
de l'amour ; voila ce qu'aucune langue n'exprimera ja- 
mais. 

Grettle était dans une situation tout à fait différente. 
11 fallut aider Brandt à descendre de voilure. Son habit 
coupé à l'épaule, des linges humectés, une certaine pâleur, 
indiquaient clairement ce qui s'était passé. « Àh ! mou 
« Dieu ! » dit-elle, « il y a eu une bataille? — Et unefière! 
« — Et tu t'es battu? — Comme un déterminé. — Et tu 
« es blessé? — Ce n'est rien que cela. — Mais... — Mais, 
« mais.... embrasse-moi, fais-moi voir mon petit Joseph, 
« et mets-moi là-dessus de l'eau et du sel. » Soutenu sous 
le bras de Crettle, Brandt monta, et vint rendre ses hom- 
mages à madame de Felsheim. Elle savait déjà ce qu'elle 
devait au brave homme ; elle l'embrassa avec une affec- 
tion dont Werner la remercia. 

Un calme doux, une touchante effusion, succédèrent 
aux premiers transports. On se parlait, on s'interrogeait, 
on prévenait la réponse par une question nouvelle. Ma- 
dame de Felsheim voulait tout savoir, jusqu'aux moindres 
détails : Werner avait à peine le temps de parler, et, 
toujours modeste, il faisait valoir les exploits des autres, 
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et glissait sur les siens. Brandt, impatienté, demanda et 
obtint la parole. « Un drapeau enlevé par lui seul, au mi- 
« lieu d'une troupe de janissaires... — Tu es venu me le 
« conserver. — Son cheval tué sous lui... — Tu m'as 
« remonté sur le tien. — La plus belle résistance aux ef- 
i forts des ennemis... — Tu as percé leurs bataillons... 
« — Le grand vizir tué de sa main. . . — Tu en aurais fait 
« autant si tu t'avais rencontré. — Quel diable d'homme 
« êtes- vous? Il semble, à vous entendre, que ce soit moi 
« qui ai gagné la bataille. Je vous dis, madame, qu'il s'est 
« comporté comme un dieu, et la preuve c'est qu'il revient 
« colonel. Allons, il n'y a pas à rougir pour cela. Quand 
« on a le courage de faire de belles choses, il faut savoir 
« entendre son éloge. — 11 a raison, » dit madame de 
Felsheim. « L'estime des honnêtes gens est le prix le plus 
« doux que puisse ambitionner un héros. Jouis de toute 
« la mienne. Wemer m'a causé de cruelles alarmes; 
« mais Wemer victorieux me deviendrait plus cher, si 
« mon amour pouvait s'accroître encore. — C'est de lui, » 
reprit le jeune colonel, « que j'implore, que j'attends le 
o prix le plus précieux. Le jour oii vous reviendrez sera 
« celui de noire commun bonheur : voila vos dernières 
« paroles, elles m'ont toujours été présentes. — Et crois- 
« tu que je les aie oubliées ? Mon ami, il est bien doux de 
« tenir ce qu'on a eu tant de plaisir à promettre. » 

Nouveaux transports, nouvelles caresses. Le respect 
filial, l'amitié, l'amour, se confondaient, s'échauffaient 
mutuellement. Le petit Charles eut aussi son tour. Ma- 
dame de Felsheim le présenta à Wemer. Il le baisa avec 
tendresse; il répéta des serments, inutiles sans doute 
pour un homme d'honneur, mais toujours rassurants pour 
le cœur timide d'une mère. 

Les préliminaires ne furent pas longs. Quand l'amour 
fait les frais de la noce, on ne s'occupe guère que de lui. 

41. 
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U arriva enfiu ce jour où les amants les plus tendres seront 
dédommagés de tant de sacrifices, où la vertu va consa- 
crer les délices qu'elle seule peut rendre durables. L'im- 
patient Werner arrive chez son amante, décoré de sa 
jeunesse, de sa beauté et des marques de son nouveau 
grade. Madame de Felsheim le reçoit avep une rougeur 
modeste; mais le désir timide, certain air de langueur et 
de volupté percent malgré les efforts de la décence ; on lit 
aisément dans ses yeux combien elle va être beureusc. 
Elle ne s'est point parée : en a-t-on besoin a vingt ans? 
Ses attraits, sa fraîcheur, ses grâces, relèvent la robe la 
plus simple et du choix le plus heureux : c'est celle qu'elle 
a reçue de Werner, qu'elle a soigneusement conservée. 
Ce fut l'offrande du malheur; c'est maintenant la livrée 
du plaisir. 

Leurs fortunés parents les présentèrent à l'autel. Les 
traits de madame de Felsheim s'épanouirent, elle osa fixer 
le célébrant, elle lui répondit sans hésiter ; enfin elle pro- 
nonça le oui charmant avec une satisfaction qui n'échappa 
à personne. 

Combien l'hymen est doux quand l'amour a préparé 
ses chaînes ! elles sont couvertes de fleurs, le poids en est 
insensible, c'est le plaisir qui les porte. Werner, triom- 
phant, ramena sa Sophie. On dîna en famille; le bonheur 
fuit les importuns : la gaieté française, la naïve allégresse, 
présidèrent au repas. Werner était assis près de sa femme, 
il mangeait dans la môme assiette, il buvait dans le même 
verre, il respirait son haleine, ses lèvres s'attachaient sur 
les siennes, et elle ne s'en plaignait pas. 

On annonça l'homme d'affaires qui avait suivi les tra- 
vaux de Felsheim, et M. Heidelberg sortit avec lui ; ma- 
dame Werner la mère prétexta des affaires ; Crettle et 
Brandt en avaient de réelles; les jeunes époux se trou- 
vèrent seuls : ne leur devait-on pas cela? 
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On se réunit dans Paprès-diner. Le papa et la maman 
sourirent, la mariée rougit ; Werner l'attira doucement 
sur ses genoux et cacha sa rougeur dans son sein. Brandt 
et Crettle regardaient le tableau dansl'éloignement. « Cet 
« homme-la, » disait le hussard, « est fait pour briller 
a partout. — Je ne crois pas, » répondit Crettle, « qu'il 
« ait besoin comme M. le baron... — Tais-toi ; nous avons 
« fait une sottise, tâchons de l'oublier. » 

Les gens comme il faut de Dlekède vinrent féliciter les 
jeunes époux ; l'hôtel ne désemplissait pas. Weruer s'en- 
nuyait... oh! il s'ennuyait!... Pas un moment dans la 
soirée où il pût parler h sa femme... comme on parle à 
ce qu'on aime. « Partons pour Felsheim , » dit-il en se 
retirantavecelle. o —Partons, «répondit la jeune femme. 
« — 11 semble que je t'aie épousée pour ces gens-la. — 
« Us me déplaisent autant qu'a toi. — La campagne est 
« si agréable. — Pas d'importuns. — Pas de distractions. 
« — Tout y rappelle a l'amour. — Ce n'est que la qu'on 
« jouit de soi-même. — Nous partirons, ma tendre amie. 
« — Nous partirons, mon cher Werner. » On se désha- 
billait pendant ce dialogue. Werner l'interrompait pour 
trouver une épingle qui ne se détachait pas assez vite ; il 
ôtait un bas de soie qui dérobait la jambe la plus mi- 
gnonne ; il coupait un lacet... dirai -je tout? Oh !*non. Je 
me défie de ma faiblesse ; je peindrais mal ce qu'ils sen- 
taient si bien. 

L'homme d'affaires était venu annoncer la fin des tra- 
vaux a Felsheim. H n'y manquait plus rien que sa jolie 
propriétaire. Tout le monde monta dans la berline du 
prince Eugène, à l'exception pourtant de madame Wer- 
ner la mère. Elle avait à Blekède ses amis, ses habitudes 
et son confesseur; le moyen de s'en éloigner ! Elle se 
promit bien cependant d'aller quelquefois visiter ses en- 
fants. 
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On partit par le plus beau temps du monde, et le con- 
tentement général ajoutait à l'éclat de la nature : l'œil du 
bonheur embellit tout. Werner, Sophie et son père 
étaient dans le fond de la voiture : Crettle et Brandi sur le 
devant; les deux enfants roulaient alternativement sur les 
genoux des uns et des autres. Ou causait, on riait, on 
chantait; Werner dérobait un baiser, la jeune femme se 
hâtait de le reprendre ; Crettle et Brandt s'agaçaient et se 
faisaient des mines ; M. Heidelberg dormait : tout allait a 
merveille. Quelle différence de ce voyage à celui qu'avait 
fait madame Werner il y avait un an 1 

On rentra dans celle forêt de Wensen où il n'arrive ja- 
mais d'accidents. C'est bien dommage pourtant ! Si le 
postillon avait cassé une roue a point nommé, s'il avait 
conduit ses voyageurs chez des fripons assez adroits pour 
se dérober a la justice et assez bêtes pour crier, sous les 
croisées de leurs victimes, ce qu'ils peuvent dire tout bas 
a l'autre bout de la cour, le beau champ que j'aurais la ! 
le joli épisode pour égayer un voyage 1 Maudite forêt, ou 
il ne se passe rien que de simple et de natureH 

Le chêne, l'orme, le peuplier, dont le soleil dore la 
cime, qu'agile doucement un vent frais; l'herbe ver- 
doyante, quelques Glels d'eau qui murmurent sur le cail- 
lou etse perdent sous la fougère ; la linotte, le bouvreuil, 
le rossignol, qui mêlent leurs accents, tout invitait à 
descendre. On gagne tant à s'égarer sous la verdure ! A 
chaque pas on y trouve l'amour. Sophie a passé son bras 
droit autour du cou de Werner, dont le bras gauche em- 
brasse sa taille svelte et l'attire mollement sur son cœur; 
deux mains oisives encore se cherchent, se rencontrent, se 
caressent, les yeux se parlent, se répondent; les lèvres, a 
deux doigts de distance, se rapprochent encore et se 
quitlent a regret. On marche, on s'arrête, on s'assied, on 
se relève ; un nouveau baiser invite a se rasseoir. L'odo- 
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rant chèvrefeuille, la simple marguerite parent un sein, 
dont une main jalouse les écarte a l'instant. Cette main 
perfide ne fait pas grâce a la moindre feuille ; elle la pour- 
suit, elle la trouve dans l'asile le plus secret: on feint de 
se dérober à des larcins qu'on n'ose pas encourager, on 
court, on se cache sous la coudrelle ; on est poursuivie, 
on est prise : ou s'y attendait bien. 

En jouant, en folâtrant, en courant, on s'est éloigné 
de la route, de la voilure, de ses amis. On rit d'abord, on 
appelle, on tourne, on s'égare davantage. Sophie com- 
mence a s'inquiéter, et Werner cherche sérieusement le 
chemin. 

Une petite fille de quinze ans, jolie comme un ange sous 
sa cotte de bure et son bavolet de toile, avait été le té- 
moin de leurs jeux, et s'était bien gardée de les inter- 
rompre. Elle trouvait tant de plaisir à les regarder! Ca- 
chée derrière des branches, elle avançait ou reculait; elle 
était toujours a portée de bien voir, et n'avait rien perdu. 
Une malheureuse épine la piqua a la jambe, elle jeta un 
cri, et Werner courut a elle. « Que faites-vous ici, la pe- 
« lite? — Je vous regarde. — El depuis quaud?» reprit vi- 
vement Sophie. « — Depuis que vous êtes entrés dans le 
« bois. — Vous nous suiviez donc? — Ah ! mon Dieu , oui. 
« — Mais c'est fort mal. — Je ne vous ai pas nui, et j'é- 
« tais heureuse, sans trop savoir pourquoi. » Elle rougit 
en disant cela ; Sophie rougit davantage, et baissa les 
yeux. 

« Sommes-nous loin de la grande route? » continue 
Werner en riant. « — Vous en êtes a un quart d'heure. 
« — De quel côté faut- il prendre? - Si je vous le dis, 
« vous vous en irez. — Oh ! a l'instant. — Et je ne vous 
« verrai plus. — C'est bien dommage! — Restez encore 
« un peu , j'irai me recacher. — Mais ne dirait-on pas 
i qu'elle sent déjà battre son petit cœur. — Hélas! oui, 
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• il bat, et bien fort. — C'est de bonne heure t — On 
« n'est pas maître de cela. — Mais, vois donc, ma Sophie, 
« vois donc comme elle est bien. — C'est ce que pense 
« Antoni. — Ah! c'est Antoni qui vous aime? — Oui, 
c monsieur. — Il vous l'a dit? — Est -il besoin de dire 
« cela ? — Comment donc le savez-vous?— H rit quand il 
t me voit; il soupire quand il me quitte. — Et quand il 
« est avec vous ? —Il me regarde. — Et vous ? — Je crois 
« que je rougis. — Voila tout! — Oui, monsieur. — Pau- 
« vre petite! Mais la première fois?... — La première 
c fois?-— J'irai avec lui cueillir le chèvrefeuille et la mar- 
ie guérite. — Ah ! ah ! — Oui, j'ai vu que cela vous avait 
« fait plaisir. 

« — Ah ! mon ami, » continua madame Werner, « no* 
« tre imprudence est impardonnable. Voilà deux enfants 

• qui vont se perdre. .. — Et pourquoi donc? » dit un pe- 
tit Moud in à l'œil bleu, au nez retroussé, en passant sa 
tête a travers le feuillage; « vous étiez si contents tous 
« les deux! ce qui rend bien aise, fait-il jamais de mal? 
« — Comment, » reprit Werner, « ce petit espiègle -la 

• nous suivait aussi ! — Oh ! mon Dieu, non, monsieur. 
« Je cherchais Guile, je vous ai vus, ce n'est pas ma faute; 
« mais je n'oublierai rien. — Mon ami, il faut réparer nos 
« torts. — Je crois qu'il n'y a pas de temps à perdre. 
t Voyons, Antoni, à quand la noce?— Peut-ôlrc jamais, » 
dit la petite, avec un profond soupir. « —Et pourquoi, 
« mon enfant? » reprit la tendre Sophie. « — Le père 
« d'Anloni est riche, et le mien est pauvre. — Ah ! vous 

• avez aussi votre père? — Oui, il est vieux et inOrme. — 
« Et vous avez soin de lui? — Je lui donne tout ce que je 
« gagne : je ne peux pas laisser manquer mon père; j'aime 
« mieux ne pas avoir Antoni. » Elle se mita pleurer. Ses 
larmes allèrent au cœur du petit blondin. Il s'approcha 
d'elle en pleurant aussi. « Antoni, » dit Werner, « Guile 
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« va nous conduire chez son père, et toi, tu feras avancer 
« notre voiture qui est restée sur la grande route...— 
« Près de Koltz le bûcheron, » continua la jeune fille; et 
elle marcha en avant pour indiquer le chemin. 

Le papa Brown était assis fe sa porte, et se chauffait aux 
rayons du soleil couchant. Il égrenait des épis de mil, 
récollés dans un petit jardin attenant h une hutte bâtie en 
gazon, et couverte en chaume. Ses poules coquetaient au- 
tour de lui, et se disputaient ce qui s'échappait de ses 
mains tremblantes ; son chien, vieux et fidèle camarade, 
était couché & ses pieds, et dressa ses oreilles k rapproché 
du couple aimable. Le bonhomme leva la tête, et, s'ap- 
puyant sur un bâton noueux, il fut au-devant de Werner 
et de sa femme. Sophie l'aborda avec cette aimable affa- 
bilité qui gagne tous les cœurs. Elle lui raconta comment 
ils s'étaient perdus dansla forêt, comment Guite les avait 
tirés d'embarras, comment ils avaient découvert le secret 
de ses amours; elle lui laissa pressentir ce qu'elle se pro- 
posait de faire pour deux enfants incapables de prévoir et 
d'éviter le danger. Le vieux père hocha la tête. « Tous les 
« richards ont le cœur dur, » dit-il ; « le père Autoni ne 
t se laissera pas attendrir. Et puis c'est fier^ ça méprise 
i le pauvre monde. Moi, je n'ai rien; vous le voyez du 
« reste : mes poules, mon chien et Guite, voilà toute ma 
« fortune.— Mais il est donc bien riche? — Oh! je vous 
« en réponds. Ça vous a deux pièces de toile prêtes à ven> 
o dre, du fil pour travailler trois mois, un cochon gras, 
« une vache et son veau, que sais-je, moi 1 — Et combien 
« tout cela peut-il valoir? — Oh! beaucoup; peut- être 
« cent florins. — Et si Guite en avait autant? — Je ferais 
« le renchéri a mon tour. Écoutez donc, Guite est jolie, 
« sage, économe, et un cœur.... un cœur.... Cent florins 
« avec tout ça, et l'on peut choisir parmi les plus huppés 
« de la forêt.— Oh ! mon Dieu, » s'écria la petite, « qu'est- 
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« ce que je sens donc Ta? » C'était une bourse que la bien- 
faisante Sophie avait glissée dans sa poche, en causant 
avec le père Brown. La petite l'ouvre ; vingt-cinq du- 
cats! Quelle fortune 1 elle s'assied sur ses talons, 

compte et recompte son petit trésor dans son tablier de 
cotonnade rouge ; le vieillard ouvre de grands yeux ; So- 
phie et Werner sourient aux heureux qu'ils ont faits. 

La berline arrive en ce moment. Le jeune Antoni voit 

de l'or C'est la première fois qu'il en voit, qu'il en 

touche; il rit, il saute, il embrasse ses bienfaiteurs, et 
Brandt les gronde... mais il les gronde!... S'éloigner sans 
rien dire, s'exposer à des accidents, inquiéter ses amis, 
cela était affreux, épouvantable. On laissa dire le brave 
homme, sa colère prouvait son attachement ; on envoya 
chercher le père Antoni; il arriva en grommelant, et s'a- 
doucit tout a coup h l'aspect de la dot de Guite. 11 avait 
toujours eu en grande estime le père Brown et sa fille; 
mais les temps étaient si durs, et ces enfants si jeunes! 
Cependant il n'avait rien à refuser a la belle dame ; il en 
serait tout ce qu'elle voudrait, et cent autres lieux com- 
muns dont le père Brown ne fut pas la dupe. On s'expli- 
qua, on se flatta, on s'entendit, et l'affaire fut bientôt 
conclue, parce que tout le monde y trouvait son compte. 

En courant, en jouant, en se caressant, en faisant des 
mariages, on ne pensait pas au temps qui s'écoulait, et on 
s'aperçut qu'il était nuit, quand elle fut tout a fait close. 
On avait encore trois grands milles a faire avant d'arriver 
chez soi, et le plus impérieux des besoins, la faim, com- 
mençait à se faire sentir : nouvel embarras. Pas de village 
dans la forêt, qui ne laisse pas d'être étendue, et cepen- 
dant il faut souper. Le vieux Brown offrit ses œufs et son 
pain d'orge, le père Antoni , un quartier de lard, du 
beurre et de la piquette : l'offre fut acceptée d'aussi bon 
cœur qu'elle avait été faite. 
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Gui te ramassa du bois sec, Àntoni battit le briquet, 
Brandt creusa une cuisine à grands coups de pioche, 
Crettle cassa des œufs et les battit, M. Heidelberg cueillit 
une salade, Sophie l'éplucha ; Werner souffla le feu, les 
deux pères parlaient affaires ; tout le monde était occupé. 
Eu moins d'une demi-heure on servit sur le gazon ; les 
convives formèrent un cercle, et a la lueur d'une lampe 
suspendue a uue branche, on commença un repas cham- 
pêtre qu'égayèrent la petite chanson et la musette du 
jeune Àntoni. On but, on mangea ; la musette allait tou- 
jours. Brandt et Crettle se levèrent, et commencèrent la 
valse : Sophie prit son Werner, et suivit leur exemple, 
le papa Heidelberg voulut s'essayer encore avec la petite 
Guite : le lieu, le moment, et peut-être la piquelte, avaient 
mis tout le monde de bonne humeur. On se sépara en On, 
très-satisfaits les uns des autres; les voyageurs remontè- 
rent en voilure, et ne firent qu'un somme jusqu'à Fel- 
sheim, ou ils arrivèrent au point du jour. 

Puissent, mon cher lecteur, les douces illusions de la 
vie te suivre dans les bois, dans les villes, a la table et au 
lit! puisses-tu surtout y trouver une Sophie! 



VI 



ÉVÉNEMENT ASSEZ ORDINAIRE. HISTOIRE D'UN ROI SANS 

ÉTATS. 

Quoi qu'en disent certains déclamateurs, qui dénigrent 
les richesses, qui prêchent la tempérance, qui maudissent 
les châteaux, et qui cependant courtisent les riches, pi- 
quent leurs assiettes, et font mille efforts pour quitter 
leur septième étage ; quoi qu'en disent ces messieurs, un 
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peu d'aisance est nécessaire en atnour. Left atnâïtts les 
plus opulents ne sont pas les pins tendres ; on doit aiméf 
bien moins encore tourmenté par l'inquiétude du lende- 
main. 

Une maison commode et gaie, que Ton habité svéé sa 
douce amie ; des jardins, des vergers où on se perd, où on 
se retrouve; une prairie où on rêve aujourd'hui, où on 
danse demain; des livres choisis qui ornent l'esprit, qui 
parlent au cœur; de petites absences ménagées avec art; 
mille riens piquants; une sorte de coquetterie si néces- 
saire et si excusable lorsque son but est dé plaire exclusi- 
vement & l'objet qu'on aime san$ partage, voilà ce qui ali- 
mente, ce qui ranime l'amour, que l'Uniformité et sur- 
tout le besoin tuent si promptement. Ah 1 puisque tout 
est passager i tout, jusqu'aux illusions les plus douces, tâ- 
chons d'en prolonger la durée; opposons l'art à la nature. 
C'est ce que ûrent Sophie et Werner. 

Le roi de Prusse avait ratifié avec empressement la pro- 
motion du jeune colonel. Une lettre flatteuse était jointe 
au brevet. Elle commençait par les éloges mérités, et fi- 
nissait par une faveur sans prix pour les jeunes époux : 
c'était la permission de vivre l'un pour l'autre jusqu'à ce 
que les cuirassiers fussent reformés. 

Sophie n'était pas sans craintes pour l'ouverture de la 
campagne prochaine ; mais les progrès rapides du prince 
Eugène la rassurèrent bientôt, et de tous ses auxiliaires 
l'empereur né garda que les Bavarois ; lé reste fut re- 
mercié. 

L'année suivante, le prince Eugène assiéga Belgrade, 
défendue par une armée de quinze mille hommes. Une 
foule innombrable de Turcs l'assiéga lui-même dans ses 
lignes, qu'elle environna de tranchées. Il se trouvait pré* 
cisément dans la position de César assiégeant Alexis ; il 
s'en tira comme lui. H marcha à l'ennemi, l'attaqua, le 
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battit, et emporta la place. Son armée entière devait pé- 
rir ; mais la discipline allemande triompha des lieux et 
du nombre. 

Ce prince mit le comble k sa gloire par la paii de 
Passarowitz, qui donna Belgrade et Témiswar a l'empe- 
reur. Les Vénitiens, pour qui on avait fait la guerre, fu- 
rent abandonnés, et perdirent la Grèce sans retour. C'est 
là ce que les souverains appellent de la politique. Les 
traités les plus respectables ne sont que des (rêves qu'où 
prolonge, ou qu'on viole suivant son intérêt ou son am- 
bition. La subsistance et le sang des peuples font les 
frais de ce jeu cruel, et les vainqueurs et les vaincus 
pleurent également leur misère et la froide cruauté de 
leurs maîtres! 

Notre heureuse famille, étrangère, au moins pour 
quelque temps, à ces meurtres qui dévastent la terre, et 
dont on dérobe l'horreur sous des cordons et des crachats 
(tandis que, selon les lieux et les personnes, la mort d'un 
seul homme est vengée par la roue), noire intéressante 
famille ne s'occupait que de son bonheur. La belle, la 
tendre Sophie, toute à son époux et k son fils, trouvait 
cependant des moments pour régler sa maison; elle en 
donnait à des vrais amis , elle en réservait un pour Ges~ 
ner, qu'elle portait toujours avec elle, et en qui elle ai- 
mait tant k retrouver sa sensibilité et son aimable 
candeur. L'éducation du petit Charles, l'amour et la re- 
connaissance de sa mère, l'administration de ses biens, 
Qninte-Curce, les Commentaires de César, et Polybe atta- 
chaient Werner tour k tour. Quelquefois Sophie venait 
interrompre ses méditations ; quelquefois Werner, pressé 
du besoin de la revoir, l'interrompait à son tour, et on 
ne s'abordait qu'avec ce tendre sourire qui peint si bien 
l'intelligence des cœurs. Le petit Charles, qui marchait, 
qui bégayait a peine, était déjà de toutes les prome- 
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nades. On lui parlait, on piquait sa curiosité, on essayait 
sa raison naissante, on en favorisait le développement, 
et le plus doux baiser était le prix d'un mot heureux. 

Brandt s'en emparait a son tour ; -il s'était chargé de 
l'éducation physique. Charles d'une main, et son Joseph 
de l'autre, il trottait courbé jusqu'à leur niveau, et les 
conduisait en chantant vers un boulingrin, sur lequel il 
tombait et roulait avec eux. Des fusils et des sabres de 
bois, des bonnets de carton de la façon du brave homme, 
donnaient à ses petits amis le goût précoce des combats. 
Brandt, un râteau ou une polie sur l'épaule, marchait en 
avant, et commandait les évolutions. Souvent le grand- 
papa Heidelberg, qui n'y entendait rien, se mettait de la 
partie, et manœuvrait avec un sérieux et un air gauche 
dont Brandt, qui n'était pas un rieur, ne pouvait s'em- 
pêcher de rire; Crettle observait tout à travers une char- 
mille, et jetait un abricot ou une pêche au milieu du ba- 
taillon ; aussitôt les rangs étaient rompus ; c'était à qui 
arriverait le premier. Brandt envoyait sa femme au 
diable, et sa femme recommençait dès qu'il avait refor- 
mé sa troupe; et le hussard de jurer de plus belle, et 
Crettle de rire, et Sophie et Werner d'accourir, et de se 
mêler & ces jeux. Puis le goûter en commun ; puis des 
courses sur des rochers escarpés, au pied desquels ser- 
pente un ruisseau limpide et poissonneux. La fraîcheur, 
la transparence de l'eau invitent a descendre. Sophie dé- 
pose sur la mousse, qui couvre la roche, son petit sou- 
lier et son bas blanc; la vague bouillonnante vient se 
briser sur sa jambe d'albâtre. La nasse fatale remonte le 
ruisseau ; l'agile habitant de l'onde se jette dans le piège 
en cherchant à l'éviter, Charles et Joseph aident à tirer 
le filet à terre ; ils s'agitent, ils se démènent ; ils saisis- 
sent de leurs deux petites mains la truite et la tanche ; 
ils les pressent contre leur poitrine; ils tremblent que 
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leur proie ne s'échappe. On rentre gaiement. La mate- 
lote, la friture se préparent; on soupe a l'ombre d'un 
tilleul, et l'amour couronne h soirée. 

Il faut de ta diversité en tout, et particulièrement en 
promenades : l'œil se rassasie promptement ! Dans une 
de ces courses on s'éloigna de. la route ordinaire. Une 
maisonnette que Sophie et Werner ne connaissaient pas 
encore, fixa leur attention. Elle était adossée à la roche, 
qui la garantissait des vents du nord ; une jeune vigne 
en couvrait le toit en partie, et promettait une ample 
vendange. En avant était une petite esplanade, qu'une 
main intelligente et laborieuse avait disputée à la ronce 
ingrate, et qu'elle avait enfin fertilisée. Le jeune couple 
s'achemina de ce côté. 

Un vieillard était seul au milieu du petit domaine 
qu'il s'était ainsi créé. Sa taille était haute, sa démarche 
noble, sa figure, que le temps et le m ilheur avaient sil- 
lonnée de rides, était cependant belle et imposante. Il 
s'avança d'un air affable au-devant de Sophie et de Wer- 
ner, et leur demanda ce qui lui procurait l'honneur de 
les voir. • Oserai-je avouer, • dit Werner, « que nous 

« avons cédé k un mouvement de curiosité? — 

« Qui maintenant fait place à un véritable intérêt, » 
ajouta Sophie, en saluant le vieillard avec des marques 
de considération dont il parut flatté. « — La curiosité, n 
répondit-il froidement, « est toujours stérile et quclque- 
« fois offensante ; l'affection des hommes est trompeuse, 
« et je n'attends plus rien d'eux. La terre couvrira bien- 
« tôt ces débris, que la nature lui dispute encore : je me 
« suffirai ; je sais me résigner, et me taire. — Si le res- 
« pect que vous inspirez, » répliqua Sophie, « permettait 
« d'insister, je vous prouverais peut-être qu'il est encore 
« des hommes dignes de votre confiance, et même de votre 
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u amitié. — La leur me serait inutile. J'ai eu de l'or, des 
« dignités, de la considération ; personne ne peut me 
« rendre ce que j'ai perdu, et un peu plus, un peu 
« moins, n'importe pas a mon repos. Mon sort est ar- 
i raté Mon secret est tout ce qui me reste ; ne soulevez 
« pas le voile épais dont je me suis enveloppé. » U salua 
et rentra chez lui. 

Sophie et Werner se retirèrent en si'ence, et marchè- 
rent quelque temps en rêvant à ce qu'ils avaient vu. Ils 
se communiquèrent enfin leurs idées, qui se trouvèrent 
conformes sur l'état de ce vieillard . C'était s^ns doute quel- 
que illustre victime de la fortune. Son langage, ses maniè- 
res annonçaient un homme né dans une classe distinguée ; 
son extrême médiocrité devait être l'effet des plus-cruels 
revers. Étaient-ils mérités, ou non? de quelle espèce 
pouvaient-ils être? Voila ce que Sophie eût voulu savoir, 
et ce dont Werner cessa bientôt de s'occuper. Les hommes 
n'ont pas cette sensibilité exquise, ces douces prévenan- 
ces, ces soins délicats, qui sont le partage d'un sexe plus 
faible, mais plus aimant, et dont l'âme expansive em- 
brasse tout ce qui l'environne. Sophie s'interdit toute 
espèce de démarche qui eût pu alarmer le vieillard, mais 
elle ne combattit point le désir de lui ôtre utile. Il trou- 
vait à sa porte tantôt une corbeille de fruits, tantôt quel- 
ques bouteilles de vin vieux ; un autre jour, c'était un 
pain blanc; quelquefois un gâteau que Sophie avait fait 
elle-même, et c'est le fidèle Brandt qu'on chargeait de 
déposer ces petites offrandes, et a qui on recommandait 
bien de ne pas se laisser surprendre. 

Dès que madame avait parlé, Brandt ne savait qu'o- 
béir : il suivait ponctuellement ses instructions. Sans 
s'inquiéter des malheurs présents, passés ou futurs du 
bonhomme, il se glissait de roche en roche, il épiait 
l'instant où le protégé de madame rentrait pour prendre 
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sou repas, il plaçait ses provisions à la porte du jardin, et 
se retirait avec les mômes précautions. 

Le vieillard, malgré son éloignement pour les hommes, 
n'était pas insensible à des intentions qui lui rendaient 
ia vie plus douce. 11 ne doutait pas qu'il ne les dût a la 
femme charmante qui avait découvert sa retraite, et ses 
dons ne blessaient pas sa fierté. Il semble que la main 
d'une feipme intéressante ôte au bienfait ce qu'il a d'hu- 
miliant. L'homme, à quelque âge, dans quelque position 
qu'il soit, tient toujours par quelque chose "a un senti- 
ment qui ne s'éteint entièrement qu'avec lui. 

Quand la bienfaitrice intéresse, on s'y attache néces- 
sairement. On ne convient pas avec soi-même du désir 
bien senti de lavoir, de l'entendre, mais on serait fâché 
qu'elle ignorât le prix qu'on attache a ses soins : un mi- 
santhrope peut fort bien convenir de cela. Cependant 
le vieillard ne savait ni le nom ni 1* demeure de Sophie ; 
il s'était d'ailleurs imposé la loi de ne jamais sortir de 
son petit enclos. 11 est pourtant bien dur pour un cœur 
honnête, de recevoir sans cesse, sans jamais exprimer sa 
sensibilité. Le vieillard prit un charbon, et traça ees 
mots en gros caractères sur la porte de son jardin : Je 
devine la main qui me soulage, et je la bénis. 

Brandt, qui ne lisait pas mal, déchiffra aisément ce 
que le vieillard avait écrit. 11 lut et relut plusieurs fois, 
afin de ne pas oublier un mot, et de pouvoir rendre 
exactement à madame ce qui lui était adressé. Il répé- 
tait la formule en sautant de roche en roche ; il la répé- 
tait le long du chemin ; il la répéta enfin k Sophie sans 
la moindre altération. L'aimable femme se la fit repéter 
k son tour. Si l'on jouit du bien qu'on fait, on jouit 
aussi de la reconnaissance qu'on inspire : c'est l'intérêt 
qu'une belle âme peut retirer de ses avances. 
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Brandtet Sopbie s'culretimentdu vieillard. L'une en 
parlait avec les égards dus à l'âge, et surtout au mal- 
heur; l'autre prétendait que c'était un vieux fou, dont 
l'originalité faisait tout le mérite. La tolérante Sophie 
laissait dire Brandt, et riait même de ses expressions 
burlesques, en arrangeant un nouveau panier pour le 
lendemain. « Il n'écrira plus avec du charbon, » disait- 
elle, en mettant dans celui-ci du papier, des plumes et 
de l'encre.... « Mais si je lui répondais.... Oui, je le 
« dois. D'ailleurs si la correspondance s'engage, il est im- 
« possible qu'il ne se décèle pas, et je grille de savoir qui 
« il est. » Toute femme est toujours un peu curieuse, et 
dans le fond il n'y a pas grand mal à cela. 

Quelques bons livres achevèrent d'emplir le panier, et 
par-dessus le tout était un papier plié, qui ne renfer- 
mait que deux lignes : il ne fallait pas effrayer le vieil- 
lard. On fait bien peu sans doute, mais on craint. de 
vous déplaire. Si vous vouliez faire connaître vos besoins, 
on s'empresserait de les prévenir. C'était rengager in- 
directement a écrire ; c'était là le coup de maître. On 
s'applaudit beaucoup de la petite ruse ; on la confia a 
Werner, à qui on ne cachait jamais rien, et on en atten- 
dit l'effet avec impatience. 

Le vieillard ne soupçonnait pas qu'on penserait a lui 
répondre ; le billet de Sophie lui causa la plus agréable 
surprise. Il le lut avec une satisfaction qui s'accrut a 
l'aspect des ressources nouvelles qu'on lui offrait. De- 
puis longtemps il vivait seul ; il se trouvait tout à coup 
au milieu d'une société choisie, qui n'a pas les incon- 
vénients de nos cercles tumultueux. Le philosophe, 
l'historien, le poète, allaient tour a tour charmer ses 
ennuis, élever son âme, la consoler, et lui rendre ses 
forces. Il pouvait maintenant écrire ses réflexions, et 
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c'est encore un plaisir : tout homme veut avoir de l'es- 
prit; tout homme a ses petites prétentions ; tout homme 
est bien aise d'être auteur. 

I! écrivit donc, et les sensations qui l'affectaient passè- 
rent de son cœur sur le papier. Il chanta la bienfaisance 
et les sentiments qu'elle fait naître. Son style était élevé, 
pur, sentimental; on peint toujours bien quand on est 
fortement ému. H relut, et fut content de lui : tout homme 
a encore son grain de vanité. « Ah! » se dit-il à lui- 
même, « elle lirait ceci avec plaisir. Je ne la connais pas, 

• mais les honnêtes gens ont tous un air de famille ; le 

• portrait que j'ai tracé doit être ressemblant : elle se re- 
« connaîtrait sans doute, et me saurait gré de l'avoir ap- 
« préciée. Mais pourquoi ne me lirait-elle pas! reprenait- 
il un moment après; « c'est la reconnaissance qui s'ex- 
« prime : lui offrir ce faible tribut, c'est payer une dette 
« sacrée ; » et le papier fut attaché aussitôt à la porte du 
jardin. 

Sophie, enchantée de ce premier succès, s'empressa 
d'en préparer de nouveaux. Elle écrivait comme elle par- 
lait, comme elle sentait; elle laissait courir sa plume; et 
sans apprêt, sans efforts, ses lettres avaient cette teinte 
de sensibilité, ce tour délicat, cette grâce naïve si fami- 
lière aux femmes aimables, et que les hommes attrapent 
si rarement. 

Bientôt la correspondance devint régulière et animée ; 
on s'intéressait mutuellement. Wcrner lisait avec un plai- 
sir vrai les lettres du vieillard ; Sophie les conservait. Le 
vieillard trouvait, dans celles qu'on lui adressait, un 
charme qui ne larda pas b les lui rendre nécessaires. Ce 
n'était pas de l'amour qu'il ressentait pour Sophie ; il 
n'avait fait que l'entrevoir, et il n'avait aucun des ridi- 
cules de son âge : ce n'était pas non plus de l'amitié ; 
c'était ce sentiment délicieux qui tient de la vivacité du 
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premier et de la sagesse de la seconde. Il consacra doue 
à Sophie tous les moments qu'il put dérober ou travail. 

Cependant ces lettres, qu'elle aimait tant k lire, satis- 
faisaient son cœur, et refusaient tout k sa curiosité. Même 
exactitude, mêmes épanchements, mais aussi même ré* 
serve. Sophie n'était pas exigeante, et le silence de son 
nouvel ami la blessait; elle eût voulu le connaître..... 
sans doute pour l'aimer davantage. Elle cessa de lui écrire, 
par un raffinement de délicatesse, ou peut-être par un ca- 
price dont la femme la plus accomplie n'est pas toujours 
exempte. Le vieillard s'en plaignit... Je crois qu'elle y 
comptait un peu. « Je me suis fait une douce habitude 
« de vous lire, » écrivait-il, « ei vous me privez tout à 
« coup du baume consolant que vous versiez sur mes blés- 
« sures! Serez -vous plus cruelle que la fortune? — Je 
« m'étais insensiblement attachée a vous, » répondait 
Sophie; « j'étais votre amie, vous n'êtes pas le mien. Je 
« vous ai ouvert mon cœur, et vous avez encore des se* 
« crets pour moi : l'amitié en connaît-elle? » Et elle fut 
encore quelques jours sans écrire. 

Le vieillard réfléchissait au parti qu'il devait prendre. 
Sa répugnance à se faire connaître était extrême, mais son 
attachement pour Sophie l'emporta sur toute autre consi- 
dération» 11 reprit la plume et traça ces mots en soupi- 
rant : o 11 m'en coûte de me découvrir, il m'en coûterait 
« bien plus de perdre votre affection. Venez me voir, 
amenez-moi l'heureux VVerner, vous lui conteriez mon 
« histoire : j'aime autant qu'il l'entende de ma bouche 
u que de la vôtre. D'ailleurs, répoux qu'une femme telle 
« vous s'est choisi, doit être bon a connaître. » 

Qu'on juge de la joie et de l'empressement de Sophie ! 
Elle cherche, elle appelle Werner, elle lui montre le billet 
du vieillard, elle prend son bras, et ils s'acheminent vers 
la maisonnette. Brandi suivait avec quelques provision*. 
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Sophie, Werner et le vieillard s'abordèrent comme d'an- 
ciens amis, impatients de se reVoir. Le cœur est ennemi 
de la contrainte, et les honnêtes gens sympathisent- si ai- 
sément 1 On s'assit sous un berceau de chèvrefeuille. 
Sophie fît les honneurs du petit repasqu'elle avait apporté; 
Brandt se retira. Les jeunes époux se lurent, et regardè- 
rent le vieillard d'un air qui l'invitait a parler. « J'exige 
« de vous, » leur dit-il, « le secret le plus inviolable sur 
« ce que je vais vous conûer. Si j'étais connu dans celte 
« contrée, je serais exposé aux importunités, à la pitié 
t insultante, au mépris, qu'on prodigue si facilement au 
« malheur, » 

On lui répondit de la manière la plus propre & le ras- 
surer, et il reprit ainsi : i Vous m'avez aceusé, madame, 
« de n'être pas votre ami; je le suis depuis le moment 
« ou j'ai reçu votre première lettre. Vous m'avez repro- 
« ché de ne m'être pas ouvert à vous, quand vous mfe 

• laissiez lire au fond de votre cœur : quelle différence! 
t vous m'entreteniez de votre félicité; on aime fe parler 
« de son bonheur ; on y ajoute en le déposant dans le 

• sein de l'amitié. Je n'ai, moi, h vous raconter qu'une 

• longue suite de calamités dont l'histoire affectera votre 

• âme sans atténuer mes douleurs. N'importe, vous le 
« voulez, il ne dépend plus de moi de vous rien refuser. 
« Je suis Tékéli. n 

Au nom de cet homme extraordinaire, soldat et général 
dès l'âge de quinze ans, combattant les oppresseurs de 
son t>ayS| couronné roi de Hongrie, prince souverain de 
Transylvanie, et mettant l'empire d'Allemagne à deux 
doigts de sa perte, Werner fut saisi d'étonnement et de 
respect. 11 se leva, et écouta son récit debout et décou- 
vert. 
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HISTOIRE DE TÉKÉLI (1). 

« Les Tares avaient laissé respirer les Hongrois pendant 
la guerre de trente ans qui ravagea l'Allemagne ; les con- 
quêtes d'Amurat 1Y en Perse l'avaient empêché de tour- 
ner ses armes contre les États chrétiens. La Transylvanie 
entière appartenait à des princes que les empereurs étaient 
obligés de ménager; le reste de la Hongrie jouissait de 
ses privilèges. Léopold monta sur le trône impérial. Jaloux 
de ses droits et dépourvu des qualités qui font les grands 
souverains, il opprima des sujets qui pouvaient lui être 
utiles, et dont le mécontentement lui devint funeste. 

« Cependant Léopold n'était pas né méchant. Mainte- 
nant que Tâge a calmé le feu de ses passions, j'aime a lui 
rendre justice. H était sérieux, mais affable ; il eût passé 
pour un prince généreux, s'il eût su donner a propos : il 
ne fu t que prodigue, parce qu'il donna sans discernement. 
Il acquit, dans les guerres continuelles qu'il soutint, une 
ftpreté de caractère que surmonta souvent sa bonté natu- 
relle. Le plus grand de ses défauts fut son extrême faci- 
lité. Il se livra entièrement à des ministres qui abusèrent 
de leur ascendant pour assouvir la plus sordide avarice ; 
de la les impôts excessifs, les vexations, les assassinats 
juridiques ; de là les révolutions, les guerres, les maux 
incalculables qui affligèrent la Hongrie. 

« Le Hongrois, brave, et par conséquent fier, recon- 
naissait qn chef, et ne voulait pas de maître. La violation 
de ses privilèges l'irrita; et quand un peuple belliqueux 
prend les armes, il ne les dépose pas aisément. Les Hon- 
grois se rallièrent autour des principaux seigneurs du 
pays. Mon père, Etienne Tékéli, tenait entre eux un rang 

(1) Épisode historique. 
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distingué que lui assuraîeut sa fortune et ses qualités per- 
sonnelles. Il ne balança point a accepter le commande- 
ment qu'on lui déferait. Il aimait son pays ; il avait d'ail- 
leurs des injures personnelles à venger ; le sang de ses 
parents, de ses amis, avait coulé a Vienne sur les écha- 
fauds : on l'accusait lui-môme d'avoir conspiré avec un 
comte de Serin qu'il ne connaissait pas. La conspiration 
fut le prétexte, et ses grandes richesses le motif d'une ac- 
cusation dénuée de fondement. C'est à la faveur de ce mot 
terrible, conspirateur, que les tyrans de tous les siècles 
se sont impunément défaits de ceux qui leur portaient 
ombrage. 

o Léopold Ot marcher des troupes contre le château de 
Kewes, où mon père s'était retiré avec l'élite de la no- 
blesse hongroise. Je sortais à peine de l'enfance; mes 
yeux s'ouvrirent, pour ainsi dire, au bruit des armes. Je 
fus témoin des excès auxquels se livrèrent froidement des 
hommes pour des intérêts qui leur sont étrangers, ou 
qu'ils ne connaissent pas. Les Impériaux attaquaient avec 
fureur des opprimés qu'ils devaient plaindre; ceux-ci se 
défendaient avec le courage du désespoir. Mon père était 
partout, et partout j'étais à ses côtés. Ses leçons et son 
exemple me faisaient surmonter la crainte qu'inspire à 
tout être pensant le spectacle de la destruction. Habitants 
paisibles des villes, si le tourbillon qui vous entraîne vous 
permettait de réfléchir, si vous osiez vous occuper des 
générations passées, quelle amertume se mêlerait à vos 
plaisirs ! L'homme, comme le ver, vit sur les cadavres. 
Où est la poussière qui n'ait pas été animée? Les couches 
extérieures de la terre sont formées des cendres de ses 
habitants ; la bêche et la charrue labourent les débris de 
nos ancêtres ; nous folâtrons avec insensibilité sur les 
ruines de l'espèce humaine, et nous foulons d'un pied 
léger des cités ensevelies. 

45 
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« Les mura du château dé Ketves s'écroulaient sôtil lé 
feu soutenu d'une nombreuse artillerie. On s'attendait à 
un assaut général, et on ne parlait pas de se rendre : on 
se préparait à mourir. Mon père fut tout k coup saisi de 
convulsions qui n'étaient pas naturelles. On le porta chefc 
lui : je le suivis en pleurant. « Je meurs, » me dit-il, t dé 
« la main de mes ennemis : les barbares n'ont pu me 
« vaincre, ils m'ont empoisonné» Vis pour venger ton 
« déplorable père et soutenir les droits de ton pays. » H 
expira. 

« J'avais aloïà quinze ans. Je me trouvais sans support, 
sans guide, exposé à ce que l'infortune a de rigueurs. J'é- 
tais seul au milieu d'une foule de guerriers a qui mon 
nom imprimait le respect, mais a qui mon extrême jeu- 
nesse n'inspirait pas de confiance. Effrayé de cet abandon 
général, je me jetai dans tes bras d'un Yieil écuyer k qui 
la mémoire de mon père était chère, et qui se chargea de 
me sauver. H me revêtit des livrées de la misère; il me 
Dt sortir du château ; et à l'aide de ses instructions je tra- 
versai te camp des Impériaux, en leur vendant de l'eau- 
de-vie. 

• J'arrivai I ta tête dés retranchements que les Hon- 
grois avaient élevés k trois milles, sur la route de Kewes. 
Je me nommai aux avant-postes, et je fus conduit au 
quartier du comte ttagotzi, qui commandait ce petit corps. 
11 ne vit en moi qu'un faible enfant incapable de rien en- 
treprendre, et, après m'avoir donné quelques marques 
d'affection, il me laissa avec sa fille, qui déjà n'avait plus 
d'autre asile que les camps. Elle était a peu près de mon 
âge, mais son jugement était plus formé que le mien. Elle 
était belle comme madame, sensible comme elle, et elle 
avait dans le caractère une énergie que la nature accorde 
rarement, même aux hommes. Elle blâma ma timidité, 
elle me reprocha mon inaction. Soit que je portasse en 
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moi ces germes de valeur qu'un instant développe, soit 
que les accents d'Àmalie eussent une force irrésistible* j§ 
devins soldat ep l'écoutant, Mon sang s'enflamma, mes 
yeux s'allumèrent, je pris des armes, et je jurai de ne les 
déposer qu'après avoir versé le sqng des meurtriers de 
mon père, 

« Nous apprîmes bientôt que le château de Kewes était 
emporté, que les Impériaux m'avaient cherché, qu'ils 
avaient découvert ma retraite, et qu'ils marchaient sur 
nos retranchements. Hélas! de quoi étais- je coupable? 
On avait ravagé, confisqué les possessions de mon père ; 
il ne me restait que son nom, et ce nom était un crime. 
« Nous» vous défendrons , » me dit le comte Ragolzi ; 
« mais souvenez-vous qu'il est des hommes pour qui l'obs*- 
• eu ri té est un opprobre. Vous êtes comptable, envers 
4 vos ancêtres, de votre conduite future. Vous n'avez que 
« le choix d'illustrer votre nom, ou de le déshonorer. » 
Amalie me serra ta main et je volai au combat. 

« H fut terrible. Trois fois nous repoussâmes les assail- 
lants avec une perte effrayante; ils je vinrent a la charge 
ayee un acharnement nouveau. Le comte Ragotzi tomba 
mort a mes côtés. J'osai le remplacer ; et, à force de va- 
leur et de prudence, je méritai l'honneur de commander 
à ces braves gens. La nuit sépara les combattants. Je sen- 
tis que je serais infailliblement forcé le lendemain, et je 
pensai à faire ma retraite à la faveur des ténèbres. Pen- 
dant qu'on exécutait mes ordres, je cherchai Amalie, et je 
la trouvai calme au milieu des horreurs qui l'environ- 
raient. Je craignais de lui annoncer la mort de son père : 
elle me prévint : * On ne pleure pas les héros, » me dit* 
elle, a on les imite et on les venge. Notre position, nos 
a intérêts sont les mêmes, Nous sommes orphelins l'un 
« et l'autre; nous, avons tout perdu : unissons nos mal- 
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« heurs, roidissons-nous contre la fortune, et réparons 
« ses injustices. » 

« Je ne savais encore ce que c'est que l'amour, et déjà je 
sentais sa puissance. La proposition d'Amalie me combla 
de joie, sans que j'en démêlasse la cause. Son extrême 
beauté, le mélange le plus extraordinaire d'héroïsme et 
de sensibilité, tout en elle était fait pour séduire un en- 
fant qui n'avait rien vu encore, et qui portait dans son 
sein le principe des passions les plus violentes. Je pris sa 
main, je l'entraînai sur mes pas, je me mis à la tête de 
ma troupe, et nous sortîmes des retranchements dans le 
plus grand silence. Nous marchâmes toute la nuit dans 
des chemins creux et difficiles. Ainalie souffrait horrible- 
ment, ses forces ne répondaient pas a son courage. Je la 
soutenais, je la portais, je faisais des efforts incroyables; 
je serais mort plutôt que de l'abandonner. Deux Hongrois 
eurent pitié d'elle et de moi. Ils coupèrent des branches, 
en formèrent un brancard, sur lequel nous la plaçâmes, 
et mes soldats la portèrent tour à tour. 

« Au point du jour j'arrêtai ma troupe, j'assemblai les 
officiers, et je les consultai sur le parti que nous avions a 
prendre. Ma confiance les flatta, jma modestie m'acquit 
leur attachement. Il fut décidé que nous ne pouvions te- 
nir la campagne, qu'on se disperserait, que chacun ren- 
trerait dans ses foyers jusqu'à la première occasion de 
reprendre les armes ; que j'irais, moi, solliciter des se- 
cours de Michel AbafU, prince de Transylvanie ; que, pen- 
dant mon absence, mes amis s'attacheraient à grossir mon 
parti, et que je leur écrirais quand le moment de se ras- 
sembler serait arrivé. Ils me donnèrent ce qu'ils avaient 
d'argent, nous nous embrassâmes tous, on allait se sépa- 
rer « Et moi, » me dit Amalie avec un regard sup- 
pliant, « et moi , que vais-je devenir? — Je n'ose vous 
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« proposer de partager mon sort, n lui répondis-je; « jus- 
« qu'ici je ne prévois que des revers; mais si j'avais un 
« sceptre, je le mettrais a vos pieds. — Je ne veux que 
« voire cœur, » répliquait-elle, c et je serai heureuse de 
« le posséder, si vous vous montrez digne du mien. » Je 
la pressai dans mes bras, et ce fut du milieu d'un camp et 
du tumulte des armes que le ciel reçut les premiers ser- 
ments de deux enfants proscrits, fugitifs, et ne possédant 
au monde que leur amour et l'espérance. 

« La présence de nos compagnons d'armes avait soutenu 
notre courage. Nous n'éprouvâmes, après leur départ , 
que le sentiment de notre faiblesse. Nous étions seuls, sans 
expérience, incertains de la route que nous devions tenir, 
des dispositions des habitants de la plupart des villes qu'il 
faudrait traverser; un magnifique surtout, que m'avait 
donné le comte Ragolzi, les riches vêtements d'Amalie, sa 
beauté, mes armes brillantes, tout devait nous déceler : 
nous tombâmes dans un découragement absolu. Amalie 
s'assit sur le bord d'un ravin, et pleura amèrement. Je 
me plaçai près d'elle, et je la consolai ; j'oubliai mes pro- 
pres craintes pour ne m 'occuper que des siennes. Ma voix 
fit sur elle l'effet que la sienne avait produit sur moi quel- 
ques heures auparavant. Je lui avais dû mes premiers 
exploits : elle me dut un retour de courage qui ne s'est 
plus démenti pendant le reste de sa vie. 

« Nous nous levâmes, et nous tirâmes vers Maklar. Nous 
n'avions pas marché deux heures, que nous découvrîmes 
quelques hussards autrichiens qui couraient la campagne, 
et qui poussaient droit de notre côté. Je me disposais à 
défendre ma compagne, et à vendre chèrement ma vie. 
« La résistance serait inutile, » me dit-elle, « et assurerait 
« notre perte. » Nous nous jetâmes derrière une haie, et 
nous nous tapîmes dans une pièce de blé. Bientôt nous 
entendîmes le galop des chevaux, qui ne passèrent pas à 

45. 
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vingt pas do uous; nous démêlâmes une voi* qui disait ; 
* Ce sont eux, sans doute; nous les joindrons. » Nous 
n'osions respirer; Amalje me pressait contre son sein; 
nos cœurs battaient avec une extrême violence. 

« Le bruils'éloigna insensiblement. Je levai la tête, et je 
ne vis plus personne. Nous nous consultâmes un moment, 
et nous résolûmes de nous cacher dans un bois <|ui était 
sur notre gauche, et d'y attendre la nuit. Nous filâmes le 
long de la haie, et nous allions descendre un chemin creux 
que nous pouvions suivre sans être aperçus de la plaine, 
lorsqu'au détour de la haie nous tombâmes sur deux hus* 
sards. Us buvaient, assis sur l'herbe, et leurs chevaux 
paissaient a quelques pas d'eux. Il fallait se rendre ou se 
battre; je ne balançai pas. Pour ne pas succomber, il n'y 
avait qu'un parti a prendre ; c'était de les prévenir. Je 
m'avançai sur le premier, et, avant qu'il pût se recon- 
naître, je lui fis sauter la cervelle; le second se leva brus- 
quement, cl courut prendre ses armes à l'arçon de sa 
selle; je rajustai, et je lui cassai les reins d'un coup de 
carabine. Je détachai les chevaux; j'aidai Amalie a mon- 
ter sur un, je sautai sur l'autre, et nous poussâmes nos 
montures : il était temps. Le bruit des armes avait été 
entendu du détachement qui avait passé près de nous. Il 
retourna sur ses pas, et se mit à notre poursuite. Nous 
n'avions ni éperons, ni fouet; nos ennemis gagnaient 
considérablement sur nous; heureusement nous avions 
un grand quart de lieue en avant, et nous entrâmes dans 
le bois avant qu'ils pussent nous joindre. 

a Nous nous en r onçâmes dans un fourré, où il nous pa* 
rut impossible qu'on vînt chercher des gens armés , et 
qu'on savait décidés a se défendre. Je marchais le pre- 
mier, et je n'avançai* qu'en écartant, ou en coupant avec 
mon sabre les ronces et les branches qui s'opposaient à 
notre passage. Après une demi - heure de travail , nous 
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parvînmes à une percée de vingt à trente toises de cir» 
conférence. Nous crûmes pouvoir nous arrêter à cet en» 
droit. Nous descendîmes de cheval ; nous fîmes le tour 
de cette nouvelle forteresse, et nous la jugeâmes inacces- 
sible, On pouvait, a la vérité, y pénétrer par les mômes 
moyens que nous ; mais il n'était pas ï présumer que 
tous perçassent à la fois, et ils devaient se livrer à nous, 
les uns aprè* les autres. Nous nous assîmes au milieu 
de eet?e esplanade j nous rangeâmes autour de nous nos 
armes et celles des deux hussards ; j'avais quinze coups à 
tirer, et nous n'avions affaire qu'a sept ou huit hommes, 

« Nous prêtâmes longtemps l'oreille, et nous n'entendî- 
mes rien* L'idée du danger s'affaiblit, selon qu'il parut 
s'éloigner davantage ; mais a mesure que nos sens se cal- 
maient, up besoin impérieux se développait avec plus de 
force. Nous avions marché toute la unit précédente et une 
partie de la journée, et nous n'avions pris aucune nour- 
riture. Je cherchai d'abord dans les buissons qui nous 
environnaient: ils ne produisaient que quelques fruits 
sauvages sans goût, et en très-petite quantité. Sans une 
réflexion d'Amalie, il eût fallu continuer notre roule, et 
nous exposer a des périls nouveaux; elle pensa que des 
hussards éloignés de leurs corps devaient avoir quel- 
ques provisions. Elle visita les portemanteaux ; elle y 
trouva les rations de Jeux jours, et une gourde remplie 
d'un vin supportable, Nous reprîmes nos forces, et notre 
courage se ranima. 

« Ce fut alors que la fatigue commença a se faire sentir. 
Amalie surtout était excédée. Je l'enveloppai dans un des 
manteaux, je plaçai sa tôle sur mes genoux, elle s'endor- 
mit, et je veillai sur elle. Sa beauté, la douce chaleur do 
son haleine, mon amour, mon innocopeemême, lojit ren« 
dftit ce moment danger eu*. j a ne pensai pas a résister au 
charme qui m'entraînait. Je lui prodiguai les plus douces 
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caresses; elle s'éveilla ; elle me sourit, et sans autre maî- 
tre que la nature, je devins son époux, et je m'endormis 
clins ses bras. 

i Quels moments que ceux où l'âme s'ouvre pour la 
première fois au bonheur ! jamais je ne me suis rappelé 
ceux-ci sans verser des larmes de tendresse. Nous ou- 
bliâmes que la mort planait sur nos têtes, que noire 
triste patrie attendait tout de nos efforts ; nous ne pensâ- 
mes qu'à aimer, et nous ne sortîmes de ce lieu d'enchan- 
tement que lorsque nos provisions furent tout à fait épui- 
sées : c'était, je crois, le troisième jour. 

« Adieu, prairie charmante, • disait Àmalie en remon- 
tant a cheval; « adieu jusqu'à des temps plus fortunés I 
« Si nous délivrons notre patrie, nous te reverrons; oui, 
« nous la reverrons, n'est- il pas vrai, mon ami? Nous 
i bâtirons une maison au lieu môme où nous avons connu 
« les délices de l'amour. » Hclas ! je l'ai revue cette prai- 
rie, mais seul, mais lorsque la Hongrie fut rentrée sous 
Je joug, et qu'il ne m'éhit plus permis de m'y arrêter. 

« Nous marchâmes au hasard, et nous suivîmes la pre- 
mière route qui se présenta. Nous parlions de nos affaires 
politiques, de nos affaires de cœur, nous étions* dans la 
plus parfaite sécurité. Il n'était pas vraisemblable que 
quelques hussards eussent passé plusieurs jours aussi 
éloignés de leur colonne; ils pouvaient être rencontrés 
par un parti hongrois qui ne leur eût pas fait de quartier. 
Les guerres de factions sont des guerres de passions, et 
les passions se font un jeu d'outrager l'humanité. 

« En tirant sur la droite, nous devions trouver les 
bords de la Teisse, et en remontant ou en descendant, 
selon que nous nous serions plus ou moins écartés, nous 
devions facilement arriver à Pily, et passer de là à Kiskore, 
où j'avais ouï dire que les insurgés avaient de nombreux 
partisans. Un autre danger nous menaçait. 11 était d'au- 
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tant plus a craindre, que les projets les plus perfides se 
dérobaient sous l'apparence de l'amitié, et que oous 
étions confiants comme on Test quand on ne connaît pas 
les hommes. » 

i Nous arrivâmes en effet sur les bords de la Teisse, et 
nous cherchions quelqu'un qui pût nous indiquer la 
situation de Pily. Un château d'assez belle apparence s'of- 
frit a nous, et nous y entrâmes sans réflexion. Il apparte- 
nait au baron Caraffa, dont le fils fut depuis arrêté, quatre 
ans, sous la forteresse de Montgatz, par cette Àmalie, qui 
cachait, sous les formes des grâces, les talents d'un géné- 
ral consommé. 

• Le vieux Caraffa nous reçut avec des marques d'affec- 
tion qui d'abord pouvaient être sincères. 11 nous inter- 
rogea, et nous répondîmes avec la franchise naturelle à 
notre âge. Nous le trompâmes sur un seul point. 11 nous 
était impossible d'être un moment l'un sans l'autre, et 
nous lui dîmes que nous étions mariés. Mariés à cet âge! 
des enfants pouvaient seuls se flatter de le persuader. 
Caraffa feignit de nous croire ; il s'efforça même de sou- 
rire ' 7 il nous caressa beaucoup pendant le souper, il 
parut très-attaché au parti hongrois, et je crus ce qu'il 
voulut. 

« Il tenait en secret pour l'empereur. Son fils était a son 
service, et il se flattait, eu nous livrant, d'assurer sa for- 
tune. 11 avait uu nombreux domestique, il pouvait nous 
arrêter a l'instant; mais j'avais mon sabre et mes pisto- 
lets à ma ceiuture : ce fut sans doute ce qui le décida a 
dissimuler. 

« Quand nous voulûmes nous retirer, on nous conduisit 
à un appartement de plusieurs pièces, dans le fond des- 
que les était la chambre à coucher. Amalie avait observé 
le silence pendant que nous étions à table ; elle avait 
écouté attentivement, et elle me rappela certaines exprès- 
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lions de Caraffa, qui lui paraissaient suspectes. Je con- 
damnais d'abord ta défiance, et bientôt je revins a «ou 
sentiment : pouvais-je voir et penser autrement que par 
elle? Je n'eus pas plutôt adopté ses soupçons, que je 
m'empressai de les vérifier. J'ouvris les croisées de notre 
appartement ; la rivière mouillait le pied des murs. Je 
retournai a la porte par où nous étions entrés ; la serrure 
était fermée a double tour. Nous ne pouvions nous échap- 
per : il était clair qu'on avait résolu notre perte, 

«Si j'avais été seul, je n'aurais (as balancé, j'aurais en** 
foncé la porte, et je me serais ouvert un passage les armes 
a la main ; mais Âmalie pouvait être la première victime 
de mon impétuosité, et sa vie m'était plus chère que la 
mienne. Mous éteignîmes les bougies, pour faira croire 
que nous reposions. Nous tînmes conseil, et nous ju- 
geâmes que la ruse était le seul moyen qu'il fût possible 
d'employer. Je regardai de nouveau par les croisées : 
point de barque, et par conséquent personne qui nous 
épiât au pied des murs. La Teisse est large en cet endroit, 
et il était assez difficile qu'on pût nous observer de la 
rive opposée : d'ailleurs le péril était imminent, et il fal- 
lait tout braver pour s'y soustraire. 

« Nous coupâmes nos draps par bandes ; je démontai 
une porte d'armoire ; je la descendis jusqu'au niveau de 
l'eau, et j'attachai le bout de la bande au pied d'une 
forte table. Je passai une autre toile sous les bras et sous 
les cuisses d'Amalie, et, au moyen d'un double (our sur 
le montant de la croisée, elle glissa doucement. Quand 
elle fut en bas, elle saisit la bande de toile qui tenait la 
porte, elle l'attira sons ses pieds, et s'y plaça facilement. Je 
descendis après elle, je coupai la toile, et le courant nous 
emporta. Il nous fut impossible de gouverner ce frôle 
radeau : nous étions constamment occupés a nous sou- 
tenir l'un et l'autre. La rapidité du courant nous força de 
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nous teûir 1 gendttx, et nous suivîmes quelque temps lé 
fil de la rivière, ayant de l'eau jusqu'à la ceinture. Nou* 
abordâmes enfin & une petite lie couverte de Saules et 
d'osiers. Un pêcheur y tendait des lignes mortes. Àmalié 
avait l'organe Infiniment doux; elle lui parla, et uous 
rapprochâmes sans qu'il conçût d'alarmes. Sa nacelle 
élâit attachée au rivage, je la vis, et je me déterminai fc 
l'Instant. Je lui mis le pistolet sur la gorge, et je lui 
ordonnai de nous conduire à Kiskore. 11 obéit sans ré- 
pliquer. 

« 11 fallait remonter la Teisse, et repasser sous le château 
de Caraiïa. Je ramais avec le pêcheur, je l'encourageais 
par des promesses, par des menaces, et Amalle, un pis- 
tolet de chaque main, lui ôtait jusqu'à la pensée de nuire 
h nos projets. Nous arrivâmes devant les murs du fatal 
château. On s'était aperçu de notre évasion. Des valets 
armés de carabines parcouraient la campagne avec des 
flambeaux allumés. Une partie du roc qui supportait cet 
édifice s'avançait au-dessus de l'eau, nous eûmes h peine 
le temps d'y cacher notre barque. Nous entendîmes dis- 
tinctement Garaffa qui excitait ses gens, et qui promettait 
de l'or à quiconque nous prendrait en vie. Je menaçai le 
pécheur de le tuer, s'il faisait un mouvement. 

i Caraffa ne pouvait douter que nous n'eussions des- 
cendu la rivière sur la porte que nous avions prise chez 
lui ! personne au monde ne l'aurait remontée dans l'état 
oh nous étions. Il suivit le courant avec ses satellites, et 
h peine eûmes»nous perdu de vue les flambeaux, que nous 
sortîmes de notre cavité. Nous ramâmes de nouveau, 
nous redoublâmes d'efforts, et nous arrivâmes avant le 
jour sous le pont de Kiskore... 

« Cette ville est située dans une lie que forment deux 
bras de la Teisse. Sa position, et les ouvrages qui la dé- 
fendent, la mettent à couvert des courses des Impériaux, 



456 LES BARONS DE FELSHEMI. 

qui n'étaient pas encore rassembles en corps d'année. 
C'est dans cette place que s'étaient réunis quatre à cinq 
mille Hongrois fidèles à la bonne cause. 11 n'y restait pas 
un sujet de l'empereur. 

« Je payai généreusement le pécheur, et je le renvoyai. 
Nous fûmes arrêtés a un poste qu'on avait établi à la tète 
du pont. L'officier qui le commandait nous demanda qui 
notfs étions. Je ne balançai pas : je nommai Ragotzi et 
Tékéli. 

« Au nom de ces deux héros, premières victimes de 
l'oppression, l'officier resta frappé d'étonnement et de 
respect. Il nous regardait avec attendrissement : des lar- 
mes mouillaient sa paupière, « Tékéli 1 Ragotzi 1 » disait- 
il d'une voix étouffée... « C'est le fils, c'est la fille de nos 
« plus zélés défenseurs que nous possédons dans nos 
« mursl Qu'on coure, qu'on amène Belleski ! » 

« Belleski commandait dans la place. C'était un de ces 
hommes que l'orgueil des cours laisse à l'écart, et à qui 
il ne faut qu'une occasion pour faire éclater des talents 
distingués. II vint nous prendre a la tête d'une garde 
nombreuse, et nous conduisit au gouvernement. En on 
instant le bruit de notre arrivée se répandit dans la ville ; 
la foule s'assembla autour de l'hôtel; chacun voulait 
nous voir, nous parler, applaudir aux exploits de nos 
pères et à mes premiers faits d'armes. Nous répondîmes 
aux empressements de ce peuple généreux ; nous parûmes, 
nous nous mêlâmes aux soldats, aux citoyens, aux fem- 
mes, aux vieillards. Notre jeunesse, notre affabilité, notre 
courage portèrent l'enthousiasme jusqu'à l'ivresse. La 
ville fut illuminée, des tables furent dressées dans les 
rues, et on marquait d'une branche de chêne celles ou 
nous nous étions arrêtés. Telles sont les vicissitudes de 
la vie : j'étais proscrit à Vienne, et je triomphais à Kis- 
kore. 
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« Dès que nous pûmes disposer de nous, Belleski nous 
fit prendre dp repos. L'amour et l'héroïsme, ces passions » 
des grandes âmes, nous occupèrent une partie de la nuit. 
Amalie me voyait à la tôle d'une armée, a l'âge ou on est 
k peine soldat 1 je cherchais, j'attaquais, je battais Léo- 
pold ; il fuyait de sa capitale, son trône s'écroulait devant 
moi, la Hongrie était libre, nos pères étaient vengés. Si 
Mustapha eût été un homme, ces chimères se réalisaient. 

« Nous trouvâmes à notre réveil des vêtements de dif- 
férentes tailles, enrichis de ce que le luxe a de plus re- 
cherché. Nous nous habillâmes. Qu'Amalie était belle 1 je 
ne me lassais pas de l'admirer. Les bataillons étaient 
rassemblés sur la place du gouvernement. Nous descen- 
dîmes, et nous fûmes reçus au bruit de la mousquelerie 
et des acclamations de l'aimée. « Mort aux tyrans! » ' 
m'écriai-je, « et soutien à nos droits ! » Ce cri fut répété 
dans tous les rangs. Amalie portait une magnifique cein- 
ture : elle la coupa en morceaux, et en attacha un aux 
cravates de chaque drapeau. « Vive Tékéli 1 vive Ragotzi I 
« vivent leurs dignes enfants! » répétait-on de toutes 
parts. J'ai depuis reçu de plus grands honneurs a la tête 
de quatre cent mille hommes, et j'en ai été moins flatté. 
Je jouissais, pour la première fois, du tribut qu'on offre 
aux héros, et je ne connais encore que l'espoir d'en être 
digne un jour. 

« Quand les Hongrois surent la manière infâme dont 
Caraffa s'était conduit envers nous, ils demandèrent sa 
tête a grands cris, et Belleski fut contraint de se mettre k 
la tête de ceux qui voulaient marcher contre lui. J'étais 
bien jeune encore, mais j'avais déjà trop de grandeur 
pour me venger par un assassinat. Si Caraffa avait eu dix 
mille hommes, j'aurais été le combattre, le vaincre, tom- 
ber sous ses coups. H n'était entouré que de quelques 
valets qui ne méritaient pas l'honneur d'être attaqués 

\A 
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par de* hommes tels que nous. « C'est Contre Lédpôld, • 
dis-je il ces braves Hongrois, « qu'il faut diriger nos 
« efforts ; c'est sur lui qu'il fout punir les mations qui 
« nous ont mis les armes k la main ; mais égorger un 
« particulier sans défense, c'est le métier des brigands, 
« et je ne vois ici que des soldats.— Je suis contente de 
i toi, » me dit Amalie, et elle m'embrassa. 

« Ces flots, qu'un mot avait soulevés, se calmèrent 
avec la même facilité. Tel est le peuple : H frappe, ou 
pardonne au gré de ceux qui le dirigent. Êtres privilégiés, 
que les circonstances ont placés k la tôle des nattons, vous 
seuls leur inspirez des vertus, ou leur communiquée vos 
vices ; vous seuls êtes les causes et les garants de leurs 
excès : tremblez d'abuser de votre puissance ; la postérité 
vous attend t c'est elle qui juge les hommes. 

i Nous nous concertâmes avec Belleski sur les mesures 
que nous avions h prendre. 11 avait servi eu Transylvanie, 
et il connaissait Àbaffi : c'était un prince facile* et bon, 
également incapable de grands crimes et de grandes 
choses. II devait grossir la liste de ces souverains obscurs, 
dont les noms ne sont consignés dans l'histoire que 
comme des époques qui servent k la chronologie. La 
princesse, vive, enjouée, spirituelle, avait pris sur lui un 
ascendant absolu. C'est d'elle seule que dépendait le 
succès de nos démarches, et je m'en applaudis en secret. 
J'adorais Amalie, mais je n'étais pas fâché d'avoir à 
traiter avec une femme de ce caractère. Je joignais beau- 
coup d'esprit naturel k la figure la plus heureuse et h la 
taille la mieux prise : ces avantages devaient la disposer 
favorablement. Ce temps est si loin de moi, que je peux le 
rappeler sans être accusé de vanité. 

« Belleski ne voulait pas que nous parussions k la cour 
de Hermanstadt comme des aventuriers ; il prit le temps 
nécessaire pour nous former un train conforme k la 



UKTOIUE DE TEKEM. 150 

fission honorable dont nous étions charges, et je consa- 
crai ces jours' de loisir à l'étude de la guerre. 

i Le jour du départ approchait, lorsque Amalie me prit 
par la main, et me conduisit dans le cabinet de Belleski. 
« Le ciel a reçu nos serments, » me dit-elle d'un ton au* 
* gusle ; i c'est assez pour vous et pour moi, mais l'opi- 
« nion est la reine du monde. Je ne dois pas rougir à la 
« courd'Abaffi,etjen'y puis paraître décemment qu'avec 
« le titre de votre épouse. » Celait remplir mes vœux 
les plus doux. Belleski donna ses ordres à l'instant. 
L'autel fut paré, l'encens fuma, nous fûmes unis pour 
jamais. 

i Enfin le moment arriva où nous devions quitter cette 
ville hospitalière. Belleski me fit monter, avec ma femme, 
dans un superbe carrosse ; trente domestiques des deux 
sexes étaient à cheval, ou dans différentes voitures; deux 
cents hussards, parfaitement montés, se présentèrent 
pour no** servir d'escorte; plusieurs chariots, chargés 
de nos effets et des provisions nécessaires pour la route, 
fermaient le convoi. Belleski nous embrassa tendrement, 
et nous sortîmes de Kiskore, comblés de marques d'affec- 
tion, et des bienfaits de ses habitants, 

a Nous arrivâmes sur les frontières de la Transylvanie 
Sans éprouver le moindre retard. Presque tout le pays 
était du parti, et ceux qui restaient attachés a l'empereur 
étaient dispersés, et en trop petit nombre pour pouvoir 
entreprendre rien contre la iroupe d'élite que j'avais avec 
moi, Nous nous arrêtâmes à Lugos, dernière ville de Hon- 
grie, d'où je dé pochai à Àbaffi un officier intelligent et 
sûr. Je n'avais pas cru devoir entrer en armes dans les 
États de ce prince sans en avoir obtenu l'agrément. Je 
lui écrivis une lettre pressante; j'en adressai une infini- 
ment flatteuse à la princesse, et en attendant le retour de 
mon courrier, je traçai mon plan de campagpç. Les ofû- 
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ciers de l'empereur l'ont depuis admiré. Je n'avais pas 
d'expérience, mais j'étais né général. 

« La réponse d'Abâffl fut plus favorable que nous n'avions 
osé l'espérer. Après nous avoir marqué la plus haute con- 
sidération pour la mémoire de nos pères, il nous invitait 
à nous rendre a sa cour. Des logements étaient préparés 
pour nous et notre suite, des fonds assignés pour notre 
subsistance, et il terminait par la plus flatteuse des pro- 
messes, celle de faire entrer en Hongrie une armée aussi 
forte que les circonstances le permettraient. 

« A près ce qui nous était arrivé chezCaraffa, il était bien 
naturel de se déûcrdes protestations d'une bienveillance 
aussi prématurée. Je ne savais si je devais me mettre en- 
tre les mains d'Abaffi ; mon épouse craignait de me rien 
conseiller. Cependant, s'il était dangereux de nous rendre 
à l'invitation du prince, il ne l'était pas moins de retourner 
sur nos pas. Cette démarche m'ôtait sans retour la con- 
fiance et l'estime des Hongrois. Ils ne verraient plus en 
moi qu'un enfant sans caractère, indigne de servir leur 
cause, et de les commander : cette considération l'em- 
porta, et nous partîmes a l'instant pour Hermanstadt. 

« Nous y arrivâmes le cinquième jour au soir, et le prince 
voulut nous voir aussitôt. H nous reçut dans l'appartement 
de la princesse. Nous mîmes un genou en terre en les 
abordant ; ils uous relevèrent, et nous embrassèrent avec 
une affection qui ne me parut pas étudiée. 

« Après les premiers compliments , la conversation 
tomba sur l'état de nos affaires, sur les espérances du 
parti hongrois, et sur mes desseins particuliers. Après 
'avoir satisfait le prince sur les deux premiers articles, je 
lui montrai mon plan de campagne. 11 l'examina avec un 
seigneur qui paraissait être auprès de lui dans la plus 
grande faveur. Ils se parlaient bas, et me regardaient par 
intervalles avec un air de satisfaction qui ne m'échappa 
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point, i Si jeune encore, et tanlxle talents I » s'écria enfin 
le prince. « Oui, vous aurez une armée, et c'est vous qui 
i la commanderez. » 

« On nous conduisit au quartier qui nous était destiné; 
c'était une aile du palais, ou on avait réuni l'utile a ce 
qu'on avait jugé devoir nous être agréable. Un ofûcier, 
chargé de nous recevoir, nous ouvrit tout, et nous Gt re- 
marquer, entre autres choses, une cassette qui renfermait 
vingt mille ducats. 

« Quand nous fûmes seuls, je parlai à mon épouse de 
l'étonnante réception que nous faisait le prince de Tran- 
sylvanie. J'avais remarqué que la princesse avait traité 
Amalie avec une bonté qui avait aussitôt établi la con- 
fiance ; la conversation était vive et animée, et je me flat- 
tai que ma jeune épouse aurait démêlé quelqu'un des 
motifs qui déterminaient la conduite du prince à notre 
égard. Je ne me trompai pas. En assurant la princesse de 
notre reconnaissance, elle avait adroitement glissé quel- 
ques mots sur l'étohnement où la jetaient des bienfaits 
que nous n'avions pas encore mérités. La princesse, dont 
le caractère était exactement conforme à l'idée que m'en 
avait donnée Belleski, lui dévoila, sans la moindre diffi- 
culté, les secrets du cabinet de Hermanstadt. Le prince, 
tributaire de Mahomet IV, était parfaitement bien dans 
son esprit ; le sultan ne lui avait pas caché l'intention ou 
il était de rompre avec Léopold à la première occasion. 
Ses Etals, épuisés pardes guerres continuel les, ne devaient 
pas opposer une forte résistance aux armes ottomanes. 
Abafti sentait qu'en me donnant une armée, il attirerait 
sur lui les efforts de l'empire d'Allemagne, et qu'alors Ma- 
homet paraîtrait forcé de secourir son tributaire. Ces idées 
étaient si simples et si naturelles, qu'il était impossible 
de chercher d'autres raisons des faveurs dont on nous 
comblait. 

44. 
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« Pendant que les différents corps qui devaient corapo, 
ser mon armée se mettaient en marche de toutes parts, 
et se rassemblaient à Clauserabourg, la cour de Ilerman- 
stadtse livrait a tous les plaisirs. Chaque jour était mar- 
qué par une fête, dont Amalie et la princesse faisaient le 
principal ornement. La princesse élait dans tout l'éclat de 
sa beauté ; elle avait a peine trente ans. Elle paraissait 
moins attachée a son mari qu'à son rang; cependant sa 
réputation ne souffrait ni de sa frivolité ni jnômo de son 
inconséquence : elle savait qu'elle élait belle, elle aimait 
à se l'entendre dire. Elle cherchait tous les moyens de 
plaire, et elle y réussissait parfaitement. Le goût de la 
galanterie, et peut-être une sorte d'espoir, attachaient à 
sa cour une foule d'hommes aimables, dont aucun ne la 
fixa. Elle me marquait surtout une bienveillance parti- 
culière. C'était toujours à elle que je m'adressais pour les 
différents objets nécessaires à l'ouverture de ma campa- 
gne. Cette déférence la flattait; j'obtenais tout ce que je 
voulais, et ce fut au milieu des jeux les plus variés et les 
plus brillants que se prépara la ruine de l'Allemagne. 

« Je me disposai enfin à m'aller meltre a la tdte de mon 
armée. Elle n'était que de douze mille hommes effectifs, 
mais j'étais certain de la grossir en avançant dans la Hon* 
grie. Je comptais sur ceux qui s'étaient déjà déclarés, et 
sur un grand nombre d'autres qui n'attendaient, pour 
prendre les armes, que les moyens d'entreprendre avec 
quelque espoir de succès. 

« Je comptais laisser Araalie à Herroanstadt. Je ne pou- 
vais me résoudre à l'exposer aux fatigues et aux dangers 
de la guerre. J'avais pressenti la princesse à cet égard, et 
elle était tout h fait disposée a la garder auprès d'elle; 
mais à la première ouverture que j'en fis b Amalie, elle 
s'éleva si fortement contre ce dessein, elle se montra à la 
fois si courageuse et si tendre, elle s'expliqua si nette* 
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ment sur la résolution qu'elle avait prise de partager mes 
succès ou mes revers, qu'il ne me fut pas permis ^insis- 
ter. Mon cœur d'ailleurs était d'accord avec le sien, et la 
résistance qu'elle m'opposa me la rendit plus chère. 

a Nous prîmes congé d'Abafii et de la princesse, et nous 
partîmes pour Clausembourg. Je trouvai mon armée cam- 
pée sous les murs de la ville. Je la passai en revue, et je 
fus étonné de la tenue et delà discipline des troupes. L,e 
parc d'artillerie renfermait cinquante pièces de campagne 
et soixante canons de siège; la caisse militaire suffisait pour 
soudoyer mes (roupes pendaut trois mois. Celait tout ce 
que je pouvais désirer, et tout ce qu'Abaffi avait pu faire. 
Je lui en marquai ma satisfaction cl ma reconnaissance. 

a Je résolus d'entrer sans délai en Hongrie, d'établir 
mes magasins à Kiskore, et de m 'emparer ensuite, du 
cours du Danube, depuis Essek jusqu'à Gran. Si j'éprou- 
vais un revers, et qu'il fallût rétrograder, j'étais maître 
encore de la Teisse, et je pouvais me retirer par Kiskore 
jusqu'en Transylvanie. J'avais quinze ans et demi lorsque 
j'arrêtai ces dispositions. 

« J'assemblai mes lieutenants généraux, je leur donnai 
mes ordres; l'armée s'ébranla, et je narchai droit aux 
États de ce Léopold qui avait assassiné mon père, pro* 
scritma tôle, et opprimé mes concitoyens. Bihor, Pcthèle, 
Fildech, Kunhegies ouvrirent leurs portes sans résistance. 
Les recrues, les vivres, les munitions de guerre commen? 
cèrent à m'arriver de toutes parts, et j'étais à la tôle de 
vingt-cinq mille hommes lorsque je vins camper h la vue 
de Kiskore. 

« Je paraissais devant celte ville dans une situation bien 
différente de celle où je m'y étais présenté trois mois au* 
paravaqt. Belleski, enchanté de mes succès à la cour de 
Hermanstadt, vint me féliciter à la tête de sa garnison. 
C'était un de ces hommes entreprenants qui ne connaissent 
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rien d'impossible, et qui sont inappréciables dans la con- 
duite d'an coup de main. Je lui déclarai que mon inten- 
tion était de le prendre avec moi, et délaisser le comman- 
dement de Kiskore a un officier dont il me répondit. H fut 
sensible à mes offres, il les accepta, et le lendemain mon 
armée traversa la ville, et passa la Teisse. J'avançai à 
marches forcées, et en trois jours j'arrivai sur les bords 
du Danube. La petite ville de Zambock, qui voulut me ré- 
sister, fut emportée en trots heures, et la garnison passée 
au fll de l'épée. 

t II était essentiel de s'assurer de Pest, place forte située 
sur le Danube. Je craignais les lenteurs d'un siège régu- 
lier. Je voulais profiter de mes avantages et pousser mes 
conquêtes avant que l'empereur eût le temps de se recon- 
naître. J'assemblai mes chefs, je les consultai sur (es dis- 
positions des troupes, et, d'après le compte avantageux 
qu'on m'en rendit, je me décidai k tout tenter pour en- 
lever la place de vive force. Je marchai toute la nuit, et, 
deux heures avant lejour, je me détachai avec deux mille 
chevaux pour reconnaître le pays. La renommée, qui exa- 
gère toujours, avait porté mes forces à cent mille hommes, 
et la terreur était générale. Je savais que les hommes in- 
timidés ne raisonnent plus : j'eus l'audace d'avancer jus- 
que sur le glacis, et faire sommer le gouverneur de se ren- 
dre; il vint en personne capituler à la porte. Il demanda 
beaucoup, je ne lui accordai que les honneurs de la guerre, 
et, une heure après, il évacua la ville. Ses troupes défi- 
lèrent devant moi, et déposèrent leurs armes a mes pieds. 
Lejour commençait à poindre. Ce commandant, désespéré 
de s'être rendu & une poignée d'hommes, se cassa la tête 
d'un coup de pistolet. 

« Je laissai cinq cents hommes dans la place, et j'avan- 
çai avec les quinze cents cavaliers qui me restaient, pour 
tenter une reconnaissance vers Bude. On ignorait encore, 
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de l'autre côte du Danube, ma marche rapide et mes pre- 
miers succès. On était dans une telle sécurité, que la gar- 
nison de Bude s'exerçait dans une prairie, à une demi- 
lieue de la ville. Je jugeai le moment décisif : je tournai 
un petit bois, et je fondis tout h coup sur ces troupes, qui, 
surprises d'une attaque aussi inopinée, se rompirent a 
l'instant, et s'enfuirent vers les postes avancés. Je les pour- 
suivis Tépée dans les reins, et nous entrâmes" dans la 
place avec les fuyards. La consternation était à son com- 
ble; les Impériaux jetaient leurs armes, et mes soldats 
triomphèrent tans avoir combattu. Je mis la garnison aux 
fers; les miens n'auraient pas suffi pour garder les vain- 
cus : ils étaient trois mille hommes effectifs. 

« Cependant mon corps d'armée s'avançaiten bon ordre. 
Bclleski ne revint pas de son étpnnemenl quand il vit 
notre étendard flotter sur les remparts de Pest. Il m'ad- 
mira, et me récrivit quand il sut que nous étions maîtres 
de Bude. II dépôcha des courriers à À baffl, pour l'informer 
de ce début brillant. 

« Je donnai six mille hommes a Belleski. Je lui ordon- 
nai de descendre le fleuve jusqu'à Essrk, de retrancher 
les positions qui pouvaient tenir, d'y laisser des garni- 
sons suffisantes, et de venir me joindre devant Gran, que 
j'allais assiéger. 11 exécuta mes ordres avec son intelli- 
gence et sa valeur ordinaires. 

« Gran est une ville régulièrement fortifiée. Le bruit 
de mes exploits m'y avait devancé, l'ennemi s'était pré- 
paré a une vigoureuse résistance. Je n'avais pas assez de 
monde pour investir la place ; je l'attaquai du côté de 
Pily. Après trois jours de tranchée ouverte, je m'emparai 
des ouvrages avancés, et je commençai a battre en bro- 
che. Cent vingt pièces de canon tiraient jour et nuit sur 
le corps de la place ; les boulets rouges et les obus y pou- 
vaient sans interruption, et le commandant ne parlait pas 
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de se rendre, Irrité d'une résistance que je n'avais pas 
coutume d'éprouver, je fis préparer des échelles, et je 
donnai Tordre d'un assaut général. Mes troupes y cou** 
rurent en poussant des cris de joie, et je volai a leur tête, 
mon épée d'une main et une échelle de l'autre. Je perdis 
douze cents hommes avant d'arriver au revers du fossé. 
Nous le franchîmes enfin sur le corps des morts et des 
mourants ; les échelles furent plantées, et nous montâmes 
h travers une grêle de balles. L'ennemi, étonné de noire 
intrépidité, abandonna les remparts et se retrancha dans 
la ville. Chaque maison devint une forteresse, chaque rue 
le théâtre d'un combat sanglant. Ma fortune triompha à 
la fin des difficultés : les Impériaux, forcés de toutes 
parts, demandèrent la vie. Je la leuraccordai, et je rendis 
à leur chef les honneurs que méritait son courage. 

o Mes progrès jetèrent la cour de Vienne dans les plus 
vives alarmes. Léopold, faible comme tous les souverains 
qui ne sont pas nés avec des qualités supérieures, ou qui 
ne se sont pas formés à l'école de l'infortune, Léopold 
trembla pour ses États, Je n'étais guère qu'a cinquante 
lieues de sa capitale, et si j'avais eu soixante mille 
hommes en ce moment, le colosse germanique s'abîmait 
devant moi, 

« Mais j'étais obligé d'affaiblir mon armée pour garder 
mes conquêtes. J'avais des garnisons dans quinze places 
différentes, ot il me restait à peine quinze mille hommes 
dont je pusse disposer. L'empereur, en rassemblant toutes 
ses forces, pouvait encore m'opposer une armée supé- 
rieure. Le roi de Pologne, Jean Sobieski, Charles V, duc 
de Lorraine, et plusieurs princes d'Allemagne armaient 
en sa faveur; il n'examina pi mes ressources, ni mes 
moyens, il n'écouta que sa pusillanimité; il envoya des 
plénipotentiaires me demander une trêve. 

« Je les reçus sous un dais, a la tête de mon camp, et 



j'exigeai qu'ils me parlassent debout et découverts. Je 
leur dictai nies volontés, non en sujet mécontent, mais êfl 
vainqueur irrité, qui dédaigpe les convenances. Je signai 
une trêve de troi6 mois, k condition que le trésor impérial 
me payerait douze cent mille ducats en indemnité de mes 
possessions et de celles de mon épouse. Je relins des ota- 
ges pour ra'assurer de l'exécution du traité, et je refusai 
d'en donnera Léopold. 

« Cependant, fidèle observateur de ma parole, je tins 
rigoureusement les conditions que je m'étais imposées ; 
mais aussi je voulus tirer de la suspension d'armes lé 
parti le plus avantageux : je ne l'avais acceptée que pour 
me préparera de plus grandes entreprises. Amalie por- 
tait dans son sein le gage de l'union la plus douce : l'a* 
mour avait trouvé des moments au milieu des horreurs 
de la guerre. Je la confiai à Belleski. Je les laissai h Cran 
avec six mille hommes d'élite; je mis le reste de mes 
troupes a Bude et à Pest, et je partis pour Constantlnople. 
J'y arrivai précédé de la plus brillante réputation. Mon 
parti m'adorait, mes ennemis eux-mêmes me rangeaient 
parmi les grands hommes, et je n'avais pas encore seize 
ans. 

« Mahomet IV me reçut comme un officier propre k 
seconder ses desseins. La fierté ottomane s'adoucit de- 
vant moi; l'austérité même du sérail se relâcha un mo- 
ment. Mahomet permit à ses femmes de me voir à travers 
un tissu léger. Une d'elles, que j'ai su depuis être la fa- 
vorite, conserva de moi un souvenir qui m'a été utile 
dans mes malheurs. 

« Sa Hautesse avait conçu le projet d'étendre ses fron- 
tières en Europe, ou du moins d'élever une barrière en- 
tre l'empereur et lui. 11 pensait k conquérir ou à affran- 
chir la Hongrie, et il avait résolu de pousser ses avantages 
aussi loin que les circonstances le permettraient. Un seul 
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article me répugnait : je ne voulais pas que ma patrie 
fût asservie, et quelques promesses que me fit le grand 
vizir, je demeurai fidèle à mes principes et à mon parti. 
< On sentit aisément qu'un homme qu'on n'avait pu 
corrompre tiendrait exactement ce qu'il aurait promis. 
Mahomet changea une partie de son plan, et me fitjdes 
offres plus brillantes encore. On me proposa le trône de 
Hongrie, et la principauté de Transylvanie, à la mort 
d'Abaffi, qui n'avait point d'enfants. On n'exigeait de 
moi, que de mettre mes États sous la protection du 
Grand Seigneur, et de lui fournir un contingent dans les 
guerres qu'il entreprendrait en Europe, l'étais jeune, 
brave, ardent, et par conséquent ambitieux. Le poids 
d'une couronne ne m'effraya point, je ne vis que l'éclat 
des grandeurs, et j'osai compter sur ma fortune. Je si- 
gnai un traité secret, par lequel je reconnaissais Mahomet 
pour mon suzerain, et ce prince s'engageait a lever une 
nombreuse armée, et a l'entretenir a ses frais. 

« Si Kara-Musiapha, qui était alors grand vizir, avait 
joint à l'orgueil de sa place les talents d'un général, 
l!empire d'Allemagne était détruit; mais depuis Cou- 
prougli, qui conquit Candie, les Turcs n'ont pas eu un 
seul générai; et les vizirs, qui ordinairement passent des 
emplois les plus obscurs a la première dignité de l'em- 
pire, ont la vanité de vouloir commander les armées. Je 
pressentis Kara- Mustapha, et il parut étonné que je pusse 
douter de ses intentions. 11 me répondit même avec une 
sorte d'aigreur, que je serais son kiaia (lieutenant), et il 
ajouta, en s'adoucissant un peu, qu'il se ferait un plaisir 
de suivre mes conseils. Je compris que je ne serais que 
l'instrument de ses succès, qu'il en aurait seul toute la 
gloire, et je résolus de traverser ses projets. 

« Pendant que les troupes ottomanes se rassemblaient 
dans les plaines d'Andrinople, d'une partie de l'Asie et 
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de l'Afrique, j'intriguai dans le sera il. Je mis dans mes 
intérêts le kislar-aga (chef des eunuques noirs), j'osai 
écrire a la sultane qui avait conçu de la bienveillance 
pour moi. Je la suppliais de faire sentir a Sa Hautesse le 
danger de donner le commandement à un homme sans 
expérience; j'observais que j'avais la confiance de mes 
troupes ; que je connaissais le pays où j'allais combattre; 
que je pouvais seul y faire subsister l'armée; que pro- 
bablement les Hongrois ne voudraient pas servir comme 
auxiliaires; et qu'en un il était absurde qu'un général 
dont on voulait faire un roi ne parût que comme un sim- 
ple volontaire. Le chef des eunuques et la sultane entrè- 
rent parfaitement dans mes vues. Ils n'aimaient pas le 
vizir, et peut-être le désir de l'humilier les détermina- 
t-il autant que la solidité de mes raisons. 

« Ils gagnèrent tous ceux qui avaient quelque ascen- 
dant sur l'esprit de Sa Hautesse. Bientôt on ne lui parla 
plus que de moi ; on lui racontait mes moindres faits d'ar- 
mes comme des choses extraordinaires; on lui persuada 
4|ue les troupes seraient invincibles sous mes ordres. Ma- 
homet balança : on le pressa, on l'obséda sans relâche; il 
promit enfin, et je l'emportai un moment sur son vizir. 

« Par un retour assez ordinaire aux hommes sans éner- 
gie, Mahomet craignit les suites de sa condescendance : 
il était inouï qu'un chrétien commandât les armées otto- 
manes. Il avait a craindre ses janissaires, milice qui fut 
dans tous les temps la force et la terreur de ses maîtres ; 
il sentait la nécessité de ménager l'opinion publique, et 
il se décida a ne prendre un parti définitif que d'après 
l'avis de son divan. 

« Quelques-uus de ceux qui le composaient pénétrè- 
rent aisément Sa Hautesse, et appuyèrent fortement son 
opinion. Us eussent peut-être entraîné les autres, si le 
mufti ne. se fût nettement prononcé contre cette espèce 
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d'innovation. Il déclara que l'étendard do prophète ne 
pouvait être confie à un infidèle, et il ramena aisément le 
divan et Sa Hautesse elle-même. Il fut arrêté que je serais 
un des lieutenants du grand vizir, mais qu'il n'entrepren- 
drait rien sans me consulter. Je fus indigné quand lekis- 
far-aga me rendit compte de ce qui s'était passé , et bien- 
tôt, réfléchissante l'imprudence de ma conduite, je trouvai 
tous les torts de mon côté. J'avais prétendu changer les 
usages de l'empire, et je n'avais pas réfléchi que je me 
faisais du grand vizir un ennemi secret, qui ne s'occupe- 
rait qu'a me nuire, si je ne réussissais pas à lui ôter le 
commandement. 

c Kara-Mustapha, beaucoup plus adroit que moi, ne me 
marqua nulle espèce de ressentiment. Tl eût toujours pour 
moi les mêmes égards, et lorsque nous partîmes pour l'ar- 
mée, il me rendit sur la route les plus grands honneurs. 

c Jamais on ne vit un spectacle plus imposant que celui 
qui s'offrit à mes yeux dans les plaines d'Andrinople. Les 
Turcs n'avaient pas eu encore d'aussi nombreuse ni d'aussi 
magnifique armée. Cent quarante mille hommes de tron> 
pps réglées, trente mille Tartares de Crimée, les artilleurs, 
1rs ouvriers en tout genre, les gens commis a la distribu- 
tion des vivres, au soin des équipages, les domestiques, 
tes esclaves, formaient un ensemble d'environ trois cent 
raille hommes. Le luxe le plus étonnant brillait de toutes 
parts. Ma tente était de drap d'or; ceWes de mes gens 
étaient en velours : cent chevaux arabes me furent pres- 
sentes de la part du Grand Seigneur. L'un d'eux avait porté 
Sa Hautesse. La selle et la housse étaient enrichies de pier- 
reries, et les étriers d'or massif. Les autres étaient cou- 
verts de tapis d'écarlate galonnés d'or, qui tombaient jus- 
qu'à terre. L'équipage du grand vizir était moins riche, 
que le mien. 

« Cette magnificence, cette armée presque innombrable, 
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me donnèrent la plus haute idée de la grandeur ottomane. 
Je visitai les différents quartiers avec un plaisir inexpri- 
mable, et rien n'eût manqué à mes vœux, si j'avais été Je 
maître de régler les opérations de la campagne. Il fallut 
me borner à me concerter avec le vizir, et je fus bientôt 
convaincu de son incapacité. 

« J'étais d'avis que l'armée entrât en Hongrie, et vînt 
se ranger sous les murs de Gran et de Bude, d'où on mar- 
cherait droit a Vienne. Le vizir voulut traverser la Vala- 
quie, la Servie, l'EîclaYonie, et marquer son rendez-vous 
général à Essek. Je lui représentai^qu'après avoir fait un 
circuit aussi long il serait touj >urs obligé de remonter le 
Danube, depuis Essck jusqu'aux places fortes dont je m'é- 
tais emparé; qu'une marche aussi longue fatiguerait inu- 
tilement ses troupes, et qu'il donnerait aux alliés de Léo- 
pold, qu'il pouvait prévenir, le temps de rassembler leurs 
forces. Ces raisons étaient d'une extrême simplicité ; il ne 
voulut pas Us entendre. J'insistai, il rébista; je m'empor- 
tai, il me dit froidement que j'avais le droit de lui donner 
des conseils, mais que sou maître ne lui avait pas ordonné 
de les suivre. Nous nous séparâmes très-mécontents l'un 
de l'autre, et deux jours après je partis pour Gran, pré- 
voyant les revers que l'ignorance et l'opiniâtreté du vizir 
ne manqueraient pas d'occasionner. 

« Je trouvai mes affaires de Hongrie dans l'état le plus 
satisfaisant. Belleski avait augmenté considérablement 
mes troupes ; elles étaient bien tenues, bien exercées, et 
leur esprit était excellent. Léopold avait payé les sommes 
stipulées par le traité, et ses otages lui étaient rendus. 
Amalie adoucit le souvenir des désagréments que j'avais 
éprouvés a Andrinople. Sa présence, et la légèreté natu- 
relle à mon âge, me les tirent totalement oublier. 

« Cependant ces épanchements si doux étaient quel- 
quefois môles d'une sorte d'inquiétude, que l'amour 
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môme augmenta bientôt de jour en jour. J'attendais une 
couronne qui me paraissait plus précieuse par l'espoir de 
la partager avec une épouse adorée, et j'ignorais si mes 
compagnons d'armes, qui me reconnaissaient pour leur 
chef, consentiraient im'avoir pour maître. Belleski était 
le seul à qui je pusse m'ouvrir sans inconvénient. Il 
m'était sincèrement attaché, et je pouvais compter sur sa 
discrétion dans le cas où il désapprouverait ma conduite. 
Il applaudit a la première ouverture que je lui fis de mes 
desseins, et il employa en ma faveur l'influence que ses 
services et ses talents, lui avaient donnée sur l'armée. Il 
gagna insensiblement les chefs, et il se conduisit avec 
tant d'adresse, que le jour de mon couronnement ils 
crurent avoir le mérite de m'offrir un rang qu'ils ne pou- 
vaient plus me refuser. 

« Je secondai de tout mon pouvoir les efforts de Bel? 
leski ; je m'attachai tous les cœurs par mes largesses, et 
surtout parcelle affabilité si puissante sur le vulgaire, et 
que les grands dédaignent trop souvent d'employer. Ama- 
lie, que la perspective d'un trône avait éblouie comme 
moi, prodiguait tous ses moyens de plaire. Elle était sans 
cesse entourée d'une foule d'officiers qu'attiraient ses 
charmes et que fixaient des présents distribués avec 
discernement et délicatesse. Les femmes les plus distin- 
guées et les plus aimables de la ville lui faisaient une cour 
assidue. On n'attendait pas qu'elle exprimât ses volontés, 
on se faisait une étude de prévenir ses désirs, et le bou- 
heur de lui plaife était la plus douce récompense des 
soins qu'on avait pris pour y parvenir. 

« De telles apparences étaient faites pour séduire un 
jeune homme, et vingt fois je fus tenté de me faire pro- 
clamer. Le fidèle, le prudent Belleski s'opposa constam- 
ment à une démarche qui me perdait sans retour si le 
succès ne répondait pas a mes espérances. Si les esprits 
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étaient vraiment disposés, comme j'avais lieu de le croire, 
ils ne pouvaient pas changer en un instant; si je m'abu- 
sais, au contraire, la présence de l'armée ottomane devait 
encourager mes amis et contenir les autres. Ce raisonne- 
ment était si simple, que je n'eus rien à lui opposer. 

« Je reçus un courrier du grand vizir, qui m'annonçait 
l'arrivée de son avant-garde a Essek, et qui m'engageait a 
l'y joindre sans délai avec toutes mes forces. Il se propo- 
sait de me couronner a la tête des armées combinées, et 
de marcher ensuite a Vienne en laissant a sa droite le lac 
Balaton ; c'était encore le contraire de ce que j'aurais fait. 
Il fallait garder le cours du Danube et s'emparer de toutes 
les places situées entre Gran et Vienne pour s'assurer une 
retraite. Belleski sentit eomme moi la faute qu'allait faire 
le vizir. Nous délibérâmes si nous le laisserions attaquer 
seul pour profiter de ses succès, ou opérer une puissante 
diversion s'il était battu. Ce parti était sans doute le plus 
sage, et probablement nous étions vainqueurs si nous 
l'eussions suivi ; c'était l'avis de Belleski, c'était aussi ce 
que je pensais intérieurement; mais ma fatale ambition, 
mon empressement a jouir du rang suprême, l'empor- 
tèrent sur la prudence, sur la raison, sur les remontrances 
de l'amitié, et je me décidai à opérer ma jonction. Si de 
semblables erreurs pouvaient être excusées, ce n'est qu'en 
faveur de la grande jeunesse de celui qui les sent sans 
avoir la force de les rejeter. 

« Je sortis de Gran avec une pompe vraiment royale. 
J'étais a cheval, a côté d'Amalie. Mon état-major, magni- 
fiquement vêtu, nous entourait. Une partie de ma cava- 
lerie formait lavant-garde ; le reste nous suivait. Mon 
infanterie, les équipages, les magasins , ma caisse mili- 
taire, descendaient le Danube sur des bateaux rassemblés 
au-dessus et au-dessous de Bude. Les tambours, les clai- 
rons, l'artillerie des remparts, le son des cloches, les 
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acclamations d'un peuple nombreux, donnaient à notre 
marche une dignité et un éclat que j'ai encore la faiblesse 
de me rappeler avec plaisir. Hélas 1 cette vaine gloire, si 
séduisante en apparence, n'est qu'une fumée légère qui 
se dissipe au gré du vent. 

« Je ne laissai dans toutes mes places que des garni- 
sons à peine suffisantes pour les garantir d'un coup de 
main, et j'arrivai à Essek suivi de trente mille Hongrois. 
Le grand vizir, qui ne se croyait pas responsable d'une dé- 
faite, mais qui devait a son maître un compte exact de ses 
procédés envers moi, sortit de son camp avec une escorte 
nombreuse et vint me recevoir avec les honneurs dus à 
un souverain. Il fut frappé de la tenue et de la discipline 
de mes troupes, et mes Hongrois, simples autant que 
braves, ne se lassaient pas d'admirer la magnificence 
asiatique. Les deux armées se mêlèrent, et, pour la pre- 
mière fois peut-être, des mahométans fêtèrent des chré- 
tiens. Mes généraux, excités par Bclleski, se répandirent 
dans la foule. Ils répétaient à nos moindres soldats que 
c'était à moi seul que la Hongrie devait la protection du 
Grand Seigneur, que j'allais être le libérateur de ma pa- 
trie, et que j'étais digne de la gouverner. Les têtes 
s'exaltèrent, on se pressa autour de moi, on m'éleva sur 
une espèce de pavois a la vue des deux armées ; ce cri, si 
ardemment désiré : Vive Tékéli, roi de Hongrie! ce cri 
se fit entendre de toutes parts. Le vizir me mit la cou- 
ronne sur la tête, et jura de l'y maintenir par la force 
des armes; enfin, ce que je n'avais osé entreprendre à 
Gran s'exécuta en un moment à Essek sans la moindre 
opposition. 

« Je me retirai sous le pavillon qui m'était préparé. 
Ivre de joie et d'orgueil, je tombai dans les bras d'Amalie, 
et je la tins longtemps embrassée sans pouvoir proférer un 
mot. Ses larmes mouillaient mon visage, son ravissement 
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était «gai au mien. Aveugles que uous étions ! nous ne sa- 
vions pas que celui qui se charge des destinées de tout 
un peuple est de tous les hommes le plus, a plaindre et le 
plus insensé. Ce jour, que nous jugeâmes le plus beau de 
notre vie, fut le dernier que la fortune embellit de ses 
chimères ; je l'ai payé par quarante ans de calamités. 
Puisse mon exemple être utile aux ambitieux de tous les 
âges et de toutes les classes ! 

a Incapable de faire alors ces réflexions, je ne pensai 
plus qu'à faire valoir le droit le plus incontestable au 
trône, le vœu unanime des Hongrois. Le duc de Lorraine 
était déjà entre le Raab et le Rabwitz pour couvrir les 
approches de Vienne ; le roi de Pologne, les électeurs de 
Saxe et de Bavière amenaient des renforts considérables. 
La capitale de l'Autriche pouvait être assiégée et prise 
avant qu'ils opérassent leur jonction, mais il n'y avait 
pas un jour à perdre. Je pressai Mustapha d'agir ; je ten- 
tai encore de le ramener à un plan d'opérations plus sage 
et mieux combiné. Mes représentations furent inutiles ; il 
fallut se soumettre et attendre tous les hasards de la 
guerre, qui trompent souvent la prudence la plus con- 
sommée, pour favoriser l'inexpérience et la témérité. 

« Cette multitudede soldats futdirigée sur Vienne; mais 
la fier té ottomane dédaigna toute espèce de précautions. 
D'Essek à Vienne, en laissant a droite le lac Balaton , sont 
les villes de Siklos, de Ziget, Canischa, Fridberg, et tant 
d'autres dont il était facile de s'emparer en passant. Le 
vizir tourna toutes ces places, et répondit a mes nou- 
velles observations qu'elles tomberaient dès que Vienne 
seraitprise. Je lui demandai quelles seraientses ressources 
s'il était battu, et par oh il retournerait en Turquie. 
« Ceux qui ont peur peuvent se retirer, » me dit-il. — 
« Nous verrons, répliquai-je, qui de nous deux fera le 
« mieux son devoir. » Je mis mes phns en pièces et je 
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ne songeai plus qu'à emporter la capitale de l'Autriche ou 
à périr sous ses murs. 

« Nous y arrivâmes le 46 juillet 1685. Mon nom et ta 
foule innombrable qui menaçait l'Autriche avaient ré- 
pandu une consternation inexprimable. Les alarmes 
avaient augmenté encore parla fuite précipitée de Léopold. 
11 avait quitté Vienne dès lé 7, suivi de l'impératrice, qui 
était enceinte, et de toute sa famille. La nouvelle reine 
de Hongrie devait bientôt fuir à son tour devant des en- 
nemis a qui on abandonna lâchement la victoire. 

« Le comte de Slaremberg commandait dans la place ; 
sa garnison n'était que de huit mille hommes effectifs. Il 
fut obligé d'armer les bourgeois qui étaient restés dans 
Vienne ; il arma jusqu'aux écoliers de l'université. Ces 
levées, que l'enthousiasme soutient un moment et qui ne 
sont pas faites au feu, sont plus propres a porter le dés- 
ordre dans les vieilles bandes qu'à les seconder. La place 
n'était point approvisionnée, ses fortifications étaient en 
ruines, et il n'était pas probable qu'elle tînt longtemps. 
Ces raisons, et l'avarice du vizir, le déterminèrent a faire 
un siège régulier. Cependant l'approche des princes al- 
liés ne lui laissait d'autre ressource que d'emporter la 
ville i'épée a la main. Trois cent trente mille hommes 
pouvaient tellement multiplier les attaques, qu'il eût été 
impossible à l'ennemi de faire face partout; mais Musta- 
pha s'était imaginé que la résidence des empereurs de- 
vait renfermer des trésors immenses; il craignait qu'ils 
ne fussent pillés si la ville était prise d'assaut. Il était 
fort simple de croire que l'empereur, qui avait évacué sa 
capitale huit jours avant qu'elle fût investie, n'avait pas 
manqué d'en faire sortir ses richesses. L'aveuglement du 
vizir était à son comble, jamais il ne voulut donner d'as- 
saut, quoiqu'il y eût de très-grandes brèches au corps de 
la place et qu'elle commençât a manquer de tout. Je le 
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menaçai de l'indignation de son maître, je soulevai ses 
janissaires; il méprisa mes menaces, et il apaisa ses 
troupes avec de l'argent. Bientôt cette milice si Gère passa 
de l'audace qu'elle avait marquée a son chef, à un décou- 
ragement absolu. Le service se faisait mal; les Hongrois 
seuls étaient prêts a se battre. 

« Je ne pris plus conseil que de moi-môme. J'assemblai 
mes Hongrois Je leur dis que Ta varice et la mollesse du vizir 
allaient. sauver Vienne, qui devait tomber devant nous. 
Je leur proposai de l'attaquer, et d'avoir seuls l'bonneur 
de la réduire. Dès longtemps ils ne savaient que m'obéir, 
et je disposai tout pour un assaut général. 

• Le vizir, effrayé de ma résolution, vint a son tour me 
faire des représentations ; je lui déclarai que, s'il ne se 
retirait, j'allais le charger, le battre et prendre la ville, 
sans autre secours que le désespoir, qui fait tout entre- 
prendre, et la valeur, qui fait tout réussir. Il me quitta, 
le cœur ulcéré; il fut se plaindre a ses janissaires, qui me 
redoutaient plus que lui, et qui n'étaient plus des soldats. 
Je sortis de mes lignes avec le pressentiment du succès, 
et j'approchais des ouvrages avancés, lorsque l'armée des 
princes parut sur le sommet de la montagne de Calem- 
berg. Si les Turcs avaient fait bonne contenance, j'aurais 
suivi mon dessein, et pris Vienne pendant la bataille. Je 
les vis intimidés, et je seulis qu'il fallait soutenir seul le 
choc des Impériaux. 

« Je rétrogradai, et je rangeai mes troupes en bataille, 
de manière a pouvoir agir seul, et à me porter partout. 
Je ne craignais pas que les Impériaux dirigeassent con- 
tre moi leurs premiers efforts : ils se seraient exposés à 
être enveloppés et taillés en pièces par les Turcs, qui 
étaient bien supérieurs en nombre. C'est donc le corps 
d'armée qu'ils devaient attaquer d'abord, et si elle tenait 
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seulement une heure, je pouvais prendre l'ennemi eu 
flanc, et par ce mouvement décider la victoire. » 

« Au moment où le combat allait s'engager, Belleski 
vint prendre mes derniers ordres ; je le chargeai de cou* 
dnire Amalie à la réserve, que j'avais formée de deux 
mille chevaux d'élite, de la remettre à un officier de con- 
fiance, et de venir me rejoindre. 

t L'affaire devait être décisive. Si nous étions victo- 
rieux, les fautes du vizir étaient réparées, Vienne ouvrait 
ses portes, et les États héréditaires de la maison d'Au- 
triche devenaient la proie du vainqueur. Je haranguai, 
j'encourageai mes Hongrois : celte soif de vengeance 
et de gloire, qui me dévorait, passa bientôt dans tous les 
cœurs. 

« Les Impériaux fondirent, comme je l'avais prévu, 
sur le centre des troupes ottomanes : les Turcs attaquent 
ordinairement aVec une impétuosité à laquelle il est dif- 
ficile de résister, mais ils n'ont pas le courage froid et 
réfléchi nécessaire à des troupes qui attendent l'ennemi 
dans leurs retranchements. Dès la première décharge, 
les janissaires s'enfuirent honteusement, et ils entraînè- 
rent le reste de l'armée. Cette multitude, se dérobant de 
toutes parts, vint se jeter au milieu de mes bataillons, les 
rompit et les dispersa. Je fis d'incroyables efforts pour les 
rallier. Tantôt au milieu des Hongrois, tantôt parmi les 
Turcs, l'instant d'après enveloppé par les Impériaux, je 
pjromettais, je menaçais, je me battais. J'étais seul avec 
Belleski et les deux cents hussards qu'il m'avait donnés 
à Kiskore ; et l'ennemi, que ma fureur étonnait, s'ou- 
vrait devant moi. Si les Turcs, au lieu de porter partout 
le désordre, se fussent enfuis à une lieue du champ de 
bataille, mes troupes se seraient ralliées, et j'aurais dis- 
puté longtemps 1 honneur de cette journée; mais ils se 
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réfugiaient tous du côlé des Hongrois et les mettaient 
dans l'impossibilité de rien entreprendre. 

« Après des exploits aussi étonnants qu'inutiles, il 
fallut me résoudre a fuir ; celte extrémité était affreuse. 
Je me serais tué vingt fois, si le souvenir d'Amalie et 
l'espoir d'être bientôt père ne m'eussent attaché à la 
vie. Hélas ! je ne devais plus revoir la mère, et je n'ai 
point embrassé l'enfant malheureux qui reçut le jour 
sous d'aussi tristes auspices. 

« Nous poussâmes nos chevaux à travers les combat- 
tants, la fumée, les morts, les mourants. Nous livrâmes 
dix combats différents avant de sortir du champ de ba- 
taille; nous arrivâmes enfln sur les bords du Danube, et 
nous reprîmes haleine un moment. Nous mimes le fleuve 
entre l'ennemi et nous, et nous marchâmes jour et nuit, 
sans autre espoir que d'arriver à Gran ou a Bude, et 
d'y rassembler les débris de la plus florissante armée. 

« Le troisième jour nous arrivâmes devant Bude; le 
bruit de notre défaite nous avait devancés, et cependant 
on nous ouvrit les portes. Je jugeai qu'il me restait en- 
core des amis ; je ne désespérai point de ma fortune, et 
dans ce désastre je ne craignais plus que pour Amalie. 

« L'officier à qui Belleski l'avait confiée avait senti 
que sa diligence seule pouvait sauver mon épouse, sa 
réserve et une partie des équipages. Les janissaires 
étaient à peine enfoncés, qu'il s'éloigna avec sa troupe 
et soixante chariots chargés de munitions de guerre et 
de bouche. Amalie, ma malheureuse épouse, m'appelait 
îi grands cris ; elle interrogeait les fuyards, elle ne vou- 
lait pas s'éloigner. On la mit, malgré elle, dans une 
méchante calèche qui se rencontra par hasard, on lui fit 
passer le Danube au-dessus de Mansvert, et on entra dans 
la haute Hongrie, où aucun parti ennemi n'avait encore 
pénétré. Un nombre assez considérable de Hongrois se 
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joignit a l'escorte d'Amilie. On prit toutes les provisions 
des lieux par où Ton passait, pour empêcher les Impé- 
riaux d'en profiter, et on avança en toute diligence vers 
Montgatz, forteresse située sur un roc escarpe et inaccessi- 
ble de toutes parts. La rapidité de la marche, l'état dé- 
plorable de nos affaires, la crainte que je n'eusse péri 
dans la mêlée, tout avança ce moment ordinairement si 
doux et si cruel en de telles circonstances. La faible, la 
délicate Amalie fut contrainte de s'arrêter dans une 
chaumière ; elle se reposa sur un peu de paille, et donna 
le jour à un fils qui périt de misère avec elle quelques 
années après. 

« Elle arriva enfin a Montgatz, avec environ cinq 
mille hommes et un immense convoi de farine, de bes- 
tiaux et de fourrages. Le chariot sur lequel j'avais fait 
charger ma caisse se trouva au nombre de ceux qu'on 
avait sauvés; c'était alors une ressource précieuse pour 
soutenir l'affection de ceux qui nous étaient attachés, et 
attirer a nous les indifférents. Amalie se rétablit, et com- 
mença sa carrière militaire. Elle endossa la cuirasse, et 
jura de s'ensevelir sous les débris de son rocher, plutôt 
que de trahir les Hongrois, ma gloire et son amour. Un 
soldat fidèle reçut le paquet qui renfermait ces détails. 
H se déguisa pour me le rendre , et ne me chercha pas 
longtemps; mon nom valait encore une armée. 

« Les Turcs, battus et dispersés devant Vienne, s'é- 
taient réunis sur différents points, et tenaient toujours 
la campagne. Kara-Méhémet, le plus brave et le plus in- 
telligent de leurs officiers, apprit bientôt que j'étais à 
Bude, et il se fit un honneur de se joindre a moi. Il ar- 
riva avec six mille hommes, quarante pièces d'artillerie, 
et cent cinquante chariots. J'avais conçu pour lui une 
sincère estime, et je le reçus comme un homme digne de 
vaincre ou de périr avec moi. 
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« Aussitôt que nous eûmes établi un certain ordre 
dans la ville, nous résolûmes de faire partir un exprès 
pour Constantinople, et de demander a Mahomet justice 
de son vizir. Personne n'était plus propre que Belleski 
' pour une mission aussi délicate. Je lui remis pour Sa 

Hautesse un mémoire que Méhémet n'osa point signer ; 
je le chargeai de lettres particulières pour le kislar-aga et 
la favorite. Nous nous séparâmes les larmes aux yeux : 
nous paraissions prévoir que nous nous embrassions pour 
la dernière fois. 

« Léopold, décidé a profiter de ses succès, ne voulut 
point donner de relâche aux vaincus; le duc de Lorraine 
reçut Tordre d'attaquer les Turcs sur tous les points, et 
de soumettre la Hongrie. Son Altesse entra dans ce mal- 
heureux pays, dévasté tour à tour par les vainqueurs et 
les vaincus. Les places faibles se rendirent à la première 
sommation : la prise de Bude pouvait terminer la guerre, 
et le duc disposa tout pour en former le siège ; il com- 
mença par attaquer et reprendre Gran, qui n'était dé- 
fendu que par quinze cents hommes. 11 marcha ensuite 
sur Vicegrad, forteresse située entre Gran et Bude, et 
qui n'est utile que pour entretenir la communication 
entre Ces deux places. 

« Je sentais que j'avais besoin de toutes mes forces 
pour tenir contre une armée victorieuse, et je n'avais 
laissé dans Vicegrad qu'un faible détachement de janis- 
saires. Cette poignée d'hommes osa faire une sortie, et 
poussa d'abord les Impériaux ; mais cette première ardeur 
se ralentit promptement ; ils furent poussés a leur tour, 
et le lendemain ils demandèrent à capituler. Le duc, 
maître de toutes les villes voisines, ne pensa plus qu'à 
assiéger Bude. Il ambitionnait la gloire de me prendre, 
et Léopold eût fait les plus grands sacrifices pour m'avoir 
en sa puissance. 

16 
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« Pardon, si je parle toujours de moi, et si j'en parle 
avec éloge ; mais j'ai maintenant soixante-six ans, j'en 
avais dix-huit alors, et, je le répète, je ressemble si peu 
k moi-même, ce que j'ai fait de bien est si loin de moi, 
que je peux le rappeler sans orgueil. 

« Les premières colonnes étaient déjà a. la vue de Bude, 
lorsque le duc apprit que vingt mille Turcs s'étaient ras- 
sembles sous Weitzen, proche 'de l'île Saint-André. Ce 
corps pouvait l'inquiéter pendant le siège ; et Charles, 
aussi prudent que le grand vizir Tétait peu, voulut le 
disperser avant d'ouvrir la tranchée. 11 l'attaqua, et le 
battit complètement. Les restes de cette petite armée 
se retranchèrent dans 111e Saint-André, que forme le 
Danube. Deux colonnes considérables s'approchaient. 
Le duc se plaça de manière à empêcher leur jonction, 
et a les battre en détail. Je sortis de ma place avec qua- 
tre mille Hongrois ; j'attirai les Impériaux, je les amusai, 
je les éloignai de l'ile, et trente mille Turcs s'y jetè- 
rent. Us étaient défendus par le Danube, qui vaut les 
meilleurs retranchements. Il était douteux que le duc 
entreprît de les forcer, et il n'était pas probable qu'il 
commençât le siège en leur présence; mais par une fata- 
lité qui semblait s'attacher aux armes ottomanes, la mé- 
sintelligence se mit parmi les chefs. Les Turcs évacuè- 
rent Mie, dont le duc s'empara aussitôt. Us vinrent 
camper sous les murs de Bude, où les Impériaux ne ba- 
lancèrent pas à les attaquer. Je les protégeais de toute 
l'artillerie de la place, et pour la première fois ils se 
battirent en braves gens. Trois fois rompus, ils revin- 
rent constamment à la charge. Ma garnison était ma 
dernière ressource, et je n'avais pas voulu en exposer 
un homme inutilement. Mais quand je vis que les Turcs 
disputaient la vic'.oire, je me disposai a les seconder. 
J'allais sortir avec tout mon monde, lorsqu'un des plus 
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grands hommes de guerre qui aient jamais existé, le 
prince Eugène, qui n'élait encore que colonel, et qui 
jetait dès lors les fondements de sa grande réputation; 
lors, dis-je, que ce jeune héros changea, par une ma- 
nœuvre savante, la face du combat. En un moment la dé- 
route devint générale, et les Impériaux n'eurent que la 
peine de tuer. 

« Douze mille de ces malheureux s'étaient retirés à une 
demi -lieue de Bude ; le duc ne leur donna pas le temps 
de respirer : il les attaqua le lendemain, et les dispersa 
entièrement. Il ouvrit alors la tranchée. Je laissai pousser 
les travaux pendant plusieurs jours, et lorsque le duc 
était prêt a établir ses batteries, je sortis de la place, et 
je l'attaquai si vivement, que je le chassai jusqu'à uu 
moulin à poudre a sez éloigné. En rentrant dans Bude, 
j'enclouai une partie de l'artillerie, et je comblai tous 
les ouvrages. 

« Charles ne se rebuta point; mais ma vigilance était 
égale à son activité. Je le fatiguai, je l'affaiblis par des sor- 
ties aussi meurtrières que fréquentes. Les Turcs qui étaient 
avec moi, animés par l'exemple de Méhémet, par le mien, 
par celui de mes Hongrois, se battaient en désespérés. 
Nous perdions peu de monde, et chacun de ces combats en 
coûtait beaucoup a l'armée impériale. Le duc, outré de 
voir sa réputation échouer devant moi, ordonna un assaut 
général, et le commanda en personne. Le combat dura 
cinq heures; le carnage fut horrible de part et d'autre. 
On se battit corps a corps dans les fossés, sur les remparts, 
dans les rues même, où quelques bataillons avaient pé- 
nétré. Notre courage, poussé jusqu'à la fureur, rem- 
porta en un sur le nombre et sur l'habileté du duc de Lor- 
raine. Ses troupes, enfoncées de toutes parts, se retirèrent 
avec une perte effrayante. Nous les poursuivîmes vive- 
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ment, nous reprimes tous nos postes, et nous comblâmes 
la tranchée* pour la seconde fois. 

« Le lendemain, l'électeur de Bavière amena aux assié- 
geants un renfort de douze à quinze mille hommes. Les 
travaux recommencèrent, et nous les détruisîmes de 
nouveau. Vingt assauts furent donnés aux ouvrages avan- 
cés; et nos Turcs, qui étaient devenus des héros, repous- 
sèrent partout les assaillants. 

« Le duc de Lorraine, après avoir inutilement perdu 
trente mille hommes sous nos murailles, se détermina 
enfin à lever le siégé, et l'affront que le Croissant avait 
reçu à Vienne fut effacé devant Bude. Un émissaire par- 
tit secrètement pour porter à Amalie cette heureuse nou- 
velle. Je lui recommandai sa patrie et son ûls. 

« L'hiver s'approchait. L'armée impériale, que minait 
sensiblement une cruelle épidémie, commençait à entrer 
dans ses quartiers. Nous respirions après tant de fatigues, 
le parti se ranimait ; nous avions conçu l'espoir d'ouvrir 
la campagne par quelque coup d'éclat, lorsque l'événe- 
uement le plus malheureux et le plus inopiné m'accabla 
sans retour. 

« Belleski, de concert avec le kislar-aga et la favorite, 
s'efforçait de perdre le vizir dans l'esprit de son maître. Il 
m'avait arraché la victoire, il avait avili la grandeur otto- 
mane ; mais je cherchais moins a lui nuire qu'à lui faire 
ôter le commandement, et le donner à Méhémet, qui eu 
était digne a tous égards, et qui pouvait au printemps 
prochain rétablir nos affaires. Mustapha, qui craignait 
mon crédit à la Porte, ou qui peut-être était instruit de 
ce qui se tramait contre lui, crut devoir me prévenir. Il 
partit pour Constat) tinople aussitôt que la campagne fut 
terminée, et il eut l'impudeur de m'y accuser d'avoir en- 
tretenu des intelligences avec Léopold, et d'avoir facilité 
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ses succès. L'accusation était absurde. 11 suffisait, pour la 
détruire, du simple récit de mes actions ; mais le mystère, 
qui couvre les moindres opérations du sérail, ne permit 
pas a Belleski de prévoir le coup qu'on allait me porter, 
et plus tard, il ne lui fut pas possible d'en arrêter les fu- 
nestes effets. 

« Mahomet crut aux insinuations de son vizir, et par la 
plus étonnante des contradictions, il le punit le premier 
des revers qu'avaient éprouvés ses armes. Mustapha fut 
étranglé entre deux portes. Son successeur eut ordre de 
prendre le commandement des armées turques, de m'ar- 
rêter, et de m'envoyer à Constanlinople. 

« Cette mission n'était pas facile a remplir. J'étais éga- 
lement aimé des Turcs et des Hongrois, et loin d'attenter 
a ma liberté, ils eussent tout fait pour la défeudre. Le 
vizir s'assura de la disposition des esprits, et il sentit qu'il 
ne se rendrait maître de ma personne qu'en usant d'a- 
dresse. 

« 11 commença par changer la garnison de Bude, sous 
différents prétextes assez spécieux pour ne pas me don- 
ner d'ombrages. 11 flatta môme ma vanité, eu me laissant 
entendre qu'il était bien aise que les différents corps de 
son armée passassent alternativement sous mes ordres, 
et apprissent de moi l'art de la guerre. Je vis donc sans le 
moindre soupçon, mais avec les plus vifs regrets, le dé- 
part de Mchémet et de ses braves janissaires. 

« Le vizir les fit remplacer par des gens qui lui étaient 
dévoués. Si j'avais été capable d'imaginer une lâcheté, 
leur air froid et réservé, une sorte d'affectation et de con- 
trainte, eussent suffi pour m'éclairer; mais j'étais sans 
défiance, il n'y avait pas môme de mérite a me tromper. 
H est douteux que le vizir eût exécuté ses desseins , si je 
les eusse pénétrés. Je n'avais qu'un petit nombre de Hon- 
grois, mais ils étaient déterminés ; la nouvelle garnison 
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n'était pas aguerrie. Je pouvais sortir de Bude les armes à 
la inain, et aller chercher un asile en Transylvanie. 

« Le vizir, pour s'assurer de moi, prit des mesures aussi 
étendues que s'il se fût agi de conquérir ou de défendre 
une province. Quand il se crut sûr de son fait, il an- 
nonça qu'il voulait célébrer la levée du siège, et donner 
une fêle brillante au héros qui avait sauvé la place, 11 
n'épargna rien de ce qui pouvait piquer ma curiosité, ou 
flatter mon goût. Je jouissais, dans une entière sécurité, 
d'hommages que je croyais sincères, et dont je me sentais 
digne. 

« On avait divisé mes Hongrois par petites Iroupes. Des 
détachements turcs les avaient conduits dans différents 
quartiers delà ville. Des bataillons entiers occupaient les 
intervalles, de sorte qu'il leur était impossible de se réu- 
nir en cas d'alerte. On les lit boire, et on les désarma 
pendant leur ivresse. 

« J'étais à côté du vizir. 11 était rêveur, et quelquefois 
disirait. Ses yeux se portaient souvent sur mon sabre : ht 
poignée en était très-riche; je crus que c'était ce qui 
fixait son attention , et je ne conçus point d'alarmes. Il 
me pria de lui permettre de l'examiner de plus près; je 
le détachai, et j'allais le lui présenter, lorsque je remar- 
quai qu'il rougissait et pâlissait alternativement : la main 
qu'il avançait était agitée d'un tremblement sensible. Je 
le fixai , il baissa les yeux. Je me levai , et je me reculai 
de quelques pas; il se leva à son tour; tous les convives 
se levèrent a ce signal, et tirèrent leur cimeterre. Le vi- 
zir me déclara alors qu'il m'arrêtait par ordre du Grand 
Seigneur. Je ne répondis qu'en me mettant en défense. 

« L'ordre ne portait pas de me tuer en cas de résis- 
tance, et le vizir parut embarrassé. J'appelai mes Hon- 
grois à grands cris, et je ne fus entendu que de quatre ou 
cinq officiers qui étaient dans une salle voisine, et qui ae- 
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coururent à l'instant. Indignés autant que surpris de la 
trahison du vizir, ils se rangèrent près de moi. J'ai tou- 
jours cru qu'un bomme de guerre ne doit pas compter 
ses ennemis, et je ne balançai pas à attaquer les miens. 
J'étais en face du vizir, et si un janissaire ne s'était jeté 
au-devant du coup , je retendais à mes pieds. Aussitôt 
cette foule de lâches nous serra de près. Bientôt le par- 
quet et les meubles furent teints de sang. Celui de mes 
amis coula , mais leurs blessures étaient légères, et ils 
continuèrent a se battre avec fureur. 

« Tantôt cette multitude s'écoulait devant nous, et 
cherchait un asile dans les chambres voisines; tantôt ils 
rentraient en plus grand nombre , et nous attaquaient 
avec un nouvel acharnement. Je crus voir qu'ils me mé- 
nageaient, et qu'ils n'en voulaient qu'à la vie de mes bra- 
ves compagnons. Je m'oubliai moi-môme, pour ne m 'oc- 
cuper que de leur salut. Je les poussai dansune encoignure, 
et je les défendis longtemps avec opiniâtreté. Mes forces 
s'épuisèrent; je sentis mon arme prête à s'échapper. Je ré- 
solus de faire un dernier effort pour chasser les Turcs de 
la salle, et sauter avec les miens par une croisée qui n'é- 
tait pas à plus de dix pieds du sol. J'espérais que le com- 
bat se renouvelant dans la rue, le tumulte avertirait mes 
troupes, et qu'elles se joindraient a moi. 

a Je pris mou sabre à deux mains, et je frappai sans 
> jglâche sur tout ce qui se présentait devant moi. Jamais 
je n'avais été aussi terrible qu'en ce moment; les Turcs 
effrayés ne pensaient plus à se défendre, ils tombaient, 
ils mouraient. J'allais exécuter mon dessein , lorsque la 
lame de mon «abre vola en éclats. Les Turcs m'environ- 
nèrent de toutes parts. Il ne me restait à la main qu'un 
tronçon dont je ne pouvais faire usage. Je le jetai en l'air, 
pour m'éparguer la honte et la douleur de le rendre. 

« Aussitôt je fus saisi et renversé. Le vizir eut l'indi- 
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gnité de mo faire mettre les fers aux pieds et aux mains. 
Il me fit passer devant les corps de mes amis qui Tenaient 
de mourir pour moi. Ce spectacle m'affecta autant que 
ma disgrâce. Je fermai les yeux, et un accablement pro- 
fond succéda a la colère qui avait soutenu et multiplié, 
mes forces. On me mît dans un chariot couvert, on me 
fit sortir de la ville sous la garde d'un nombreux détache- 
ment. 

f Je souffris beaucoup pendant la route. On ne me per- 
mit jamais de sortir du chariot; mes fers me gênaient t 
horriblement ; je ne pus obtenir qu'on me les ôtât, même 
pour prendre mes repas. L'officier qui commandait l'es- 
corte refusa obstinément de répondre à mes questions, 
et de m'apprendre les motifs qui avaient porté le vizir à 
cette violence. Je sus seulement qu'on me conduisait k 
Constantinople. 

i J'y arrivai le cœur ulcéré des mauvais traitements 
que j'avais reçus. L'énergie de mon caractère surmonta 
bientôt l'abattement où j'avais été plongé pendant quel- 
ques jours. Au fond du cachot où j'étais enseveli, je rou- 
lai dans ma tête mille projets qui devaient a la fois me 
venger du Grand Seigneur, et me rétablir sur le trône. 
J'en étais tombé pour n'y remonter jamais. 

« Belleski apprit a la fois ma catastrophe et ma déten- 
tion au château des Sept -Tours. Désespéré d'un événe- 
ment qui renversait noire parti, sa fortune et la mienne? 
il s'attacha plus que jamais au kislar-aga, et il épuisa 
toutes ses ressources pour me le rendre favorable. L'aga 
reçut ses présents, et ne le servit point. Mustapha n'était 
plus, et Belleski jugea aisément que la haine que cet offi- 
cier portait au vizir, et non l'intérêt qu'il prenait à moi, 
l'avait porté à exciter des troubles dans le sérail. Ce fidèle 
ami ne se rebuta point : après mille tentatives inutiles, 
il fit parvenir une lettre à la favorite. 11 se plaignit amè- 
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renient de la manière indigne dont on en usait avec moi ; 
il réclamait les prérogatives attachées a un titre que le 
sultan m'avait conféré lui-même, et qu'il violait en ma 
personne; il demandait qu'on instruisit mon procès, et 
que je susse au moins de quoi j'étais accusé ; il suppliait 
la sultane de prendre ma défense, et d'obtenir de Sa Hau- 
tesse quelque adoucissement à mon sort; enfin il lui pei- 
gnit ce jeune homme à qui elle avait daigné accorder un 
regard, plongé dans u if cachot infect, abandonné aux 
horreurs de la misère et de l'infamie , et n'ayant qu'elle 
au monde qui s'intéressât a lui. 

« Elle était femme, elle était sensible, je lui avais plu ; 
mais Mahomet était violent, il était dangereux de me pro- 
téger avant que son ressentiment fût calmé. La favorite 
n'osa pas d'abord lui parler de moi , cependant elle ne 
m'abandonna point entièrement. Un eunuque remit se- 
crètement à Belleski une boîte qui renfermait quelques 
pierreries, et un papier sur lequel étaient écrits ces mots : 
J'agirai quand il en sera temps. 11 y allait de la tête de 
l'un et de l'autre si cette correspondance était décou- 
verte; aussi la favorite refusa- t-elle les lettres que Bel- 
leski lui adressa par la suite, et celui-ci cessa de lui 
écrire. 

« Il se servit de ses dons pour rendre mon état plus 
supportable. Les diamants du sérail furent offerts au gou- 
verneur du château; il est peu de Turcs incorruptibles : 
le gouverneur ne l'était point, et après deux mois de la 
plus dure captivité, je fus logé dans une petite chambre 
où on me donna les choses nécessaires a la vie. Ce chan- 
gement, qui eût comblé les vœux de tout autre, ajouta 
' au sombre désespoir qui commençait a me miner. Je ne 
vis dans les douceurs qu'on m'accordait, que le projet de 
perpétuer ma détention. Mon pays, ma couronne, le fruit 
de mes victoires, mon épouse, mon fils , tout me parut 
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perdu sans retour, tout, jusqu'à l'espérance. « 4e suit 
« condamné a finir ici mes jours, » m'écriai-je! « Mon 
« Amalie, je ne te Terrai plus I » Et je pleurai amère- 
ment. A ces larmes, les premières que j'eusse versées , 
succédèrent bientôt des accès de rage qui allèrent jusqu'à 
la démence. Un couteau se rencontra sous ma main, je le 
pris, je me l'enfonçai dans l'estomac, je tombai, et je 
perdis connaissance. 

« J'ignore combien de temps je restai dans cet état, et 
ce qui se passa autour de moi pendant la longue et dange- 
reuse maladie dont je fus aussitôt attaqué. Quand je re- 
vins à moi, je me trouvai dans une chambre qui n'était 
pas la mienne; les meubles étaient différents; une vieille 
esclave était assise près de mon lit, et semblait s'intéres- 
ser à mon sort. Je regardais tout avec élonnemenl ; je 
cherchais a classer mes idées; je m'informai en lin où j'é- 
tais. L'esclave me répondit que j'étais exilé a Ruodts, et 
que le patron turc à bord duquel j'étais passé, m'avait 
mis sous la garde du bâcha qui commandait dans l'île. Elle 
me remit, après ces premiers éclaircissements, une let- 
tre dont je reconnus d'abord l'écriture; elle était du fi- 
dèle Belleski, et je la lus avec empressement. 

a II me rendait compte des démarches qu'il avait faites 
près de l'aga et de la favorite. 11 ajoutait qu'ayant été 
éconduit par l'un, et faiblement secondé par l'autre, il 
s'était adressé au sultan lui-môme; il avait pris le mo- 
ment où Sa Hautesse se rendait à la mosquée, pour lui 
présenter successivement plusieurs place ts. Ues premiers 
n'avaient produit aucun effet, et il commençait a se dé- 
courager ; mais le gouverneur des Sept-Tours, avec lequel 
il conservait quelques relations, l'ayant informé de l'état 
désespéré où j'étais, il n'écouta plus que son zèle et son 
affection; il résolut de tout hasarder, et il remit au sultan 
un dernier mémoire tellement fort, qu'il devait le perdre 
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sM! ne me sauvait pas. L'effet en avait été prompt ; dès le 
lendemain, Tordre de me transférer à Rhodes fut expédié. 
Le gouverneur répondait de moi, mais je devais jouir 
d'une liberté honnête et d'une pension de quinze bour- 
ses (1). A la suite de ce détail, Bellcski m'annonçait son 
prochain départ pour la Hongrie, sa ferme résolution de 
se sacrifier lui-môme au bien de son pays : il finissait 
enfin en réapprenant des choses bien satisfaisantes et bien 
inquiétantes k Ta fois. 

« Dès le commencement de cette campagne, l'empereur, 
persuadé que ma disgrâce laissait Amalie sans ressources, 
se flatta qu'on intimiderait facilement une femme de dix- 
neuf ans, abandonnée à elle-même. 11 ordonna au comte 
Gaprara de s'approcher de Monlgatz, et de prodiguer les 
promesses et les menaces. Amalie répondit au parlemen- 
taire, que je lui étais devenu plus cher par mon infortune, 
qu'elle ne voulait rien devoir a Léopold, et qu'elle défen- 
drait sa forteresse jusqu'à la dernière extrémité. Les sei- 
gneurs hongrois, loin d'imiter ce généreux dévouement, 
acceptèrent une amnistie, et nos différents corps, mécon- 
tents des Turcs, dispersés et sans chefs, entraînés d'ail- 
leurs jfcar l'exemple, se réunirent presque tous à l'armée 
fmpcriale. Cette défection ne changea rien aux résolutions 
de mon épouse, elle résista aux attaques de Caprara. Ce 
vieux général, repoussé sans cesse, et quelquefois battu 
par une jeune femme, avait enfin senti qu'une place aussi 
forte ne pouvait être prise que par un siège régulier. Il 
s'était déterminé h la bloquer, et a attendre que la famine 
forçât Amalie "a capituler. 

i La conduite héroïque de mon épouse m'attendrit jus- 
qu'aux larmes, et j'aurais donné l'empire du monde pour 
la presser un moment dans mes bras. Je venais de passer 

(*) Environ 22,500 Hv, de notre monnaie. 
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subitement d'une situation accablante aux douceurs de la 
vie privée; l'aisance dont je jouissais, l'amitié du bacba, 
la considération des principaux insulaires, tout semblait 
contribuer à ma félicité. J'en eusse peut-être connu le 
prix, si je n'avais été époux et père; mais Amalie au mi- 
lieu de mes ennemis, méprisant leurs offres, bravant 
leurs efforts, Amalie que j'idolâtrais, et qu'embellissaient 
encore et ses dangers et les tourments de l'absence, Amalie 
me rendit insupportable la vie oisive et»obscure que je 
menais. Je formai le dessein de mévader, de la retrou- 
ver, de la sauver, ou de mourir avec elle. 

« J'étais gardé à vue. Il m'était permis d'aller par la 
ville ; l'entrée du port m'était sévèrement interdite, et je 
ne pouvais sortir de mon exil qu'en gagnant le patron de 
quelque barque. L'impossibilité où j'étais d'agir moi- 
môme me força de choisir un conGdent. Après quelques 
jours d'incertitude, je jetai les yeux sur un de mes escla- 
ves en qui j'avais reconnu de l'adresse, et que je croyais 
m'être attaché par les bienfaits dont je l'avais comblé, 
avant même que j'eusse des vues sur lui. Ce malheureux 
était né pour la bassesse; il trompa ma confiance, il aver- 
tit le bâcha, je fus resserré dans ma maison, et j'y passai 
deux ans, livré alternativement a ce que les passions et 
les extrêmes ont d'amertumes et d'illusions. 

« Cependant les Turcs n'avaient pas cessé d'éprouver 
des revers depuis qu'ils m'avaient arrêté. Bude avait été 
assiégé une seconde fois et emporté d'assaut après un 
siège meurtrier. Presque toutes les places se rendirent a 
discrétion aux Impériaux. Ils gagnèrent la bataille de Her- 
fan, prirent Essek, et entrèrent en Bosnie. Mahomet n'é- 
tait pas plus heureux contre les Vénitiens : Morosini fit la 
conquête du Péloponèse. 

o Abaffi, intimidé par les progrès rapides des Impé- 
riaux, trembla pour ses propres États. L'empereur, mal- 
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tre des deux tiers de la Hongrie, pouvait entrer en Tran- 
sylvanie, et punir ce prince de m'a voir secouru. Les Turcs, 
accablés de toutes parts, lui parurent moins redoutables 
que Léopold, et il traita avec lui. 

« Ce fut alors que le Grand Seigneur sentit la faute 
qu'on avait faite en m'arrêtant. J'avais fait subsister ses 
armées, mes Hongrois seuls avaient eu des succès, et le 
vizir se trouvait sans ressources dans un pays reconquis; 
il n'avait a opposer a des troupes aguerries et encouragées 
par des victoires, que des soldais accoutumés à fuir au 
premier choc : il deveuait même incertain qu'il pût se 
retirer par la Transylvanie. Le divan crut que je pouvais 
tout relever par ma présence, et mon rappel fut décidé, 
f Toutes mes idées, tous mes ycbux se portaient sur 
Montgatz. Je rêvais profondément aux moyens de tenter 
avec succès une seconde évasion, lorsque je fus distrait 
par un bruit extraordinaire qui se fit à ma porte. Je rou- 
vris : qnel fut mon étonnement ! c'était le bâcha qui ve- 
nait me rétablir dans mes honneurs, et me déclarer que 
l'intention de Sa Hautesse était que je m'embarquasse 
sans délai pour Constanlinoplc, d'où je me rendrais à 
l'armée. J'étais indigné conlre la Porte, et je fus tenté de 
tost refuser; mais l'intérêt de ma femme et de mon fils 
l'emporta sur mon ressentiment. Peut-être l'appât sédui- 
sant des grandeurs entra-t-il pour quelque chose dans la 
facilité avec laquelle je me rendis : quoi qu'il en soit, je 
me prêtai aux vues du Grand Seigneur, et je partis pour 
m'exposer de nouveau aux proscriptions, aux hasards de 
la guerre et à l'ingratitude de la Porte. 

« J'ai toujours été persuadé que la bonne intelligence 
des chefs est le premier garant des succès d'une campagne. 
J'abordai le vizir avec les égards dus au premier officier 
d'un vaste empire ; je parus avoir perdu le souvenir de sa 
conduite passée ; je m'efforçai de lui donner des marques 

47 
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d'amitié, auxquelles il répondit avec asse« d'aisance, et 
sans cloute, assez peu de sincérité. Enfin je le quittai pour 
lever des troupes en Hongrie ; et nous nous séparâmes 
très-satisfaits l'un de l'autre, du moins en apparence. 

« Je répandis plusieurs manifestes pour réveiller la 
haine et le courage des Hongrois, et je vis avec douleur 
le peu d'effet qu'ils produisirent. Ce malheureux peuple 
avait tant souffert de la part des Impériaux et des Turcs, 
il était si lasdes uns et des autres, et mes ressources parais- 
saient si incertaines, qu'après beaucoup de peines et d'in- 
trigues, sept a huit mille hommes au plus reprirent les 
armes. Je ne pouvais rien entreprendre avec d'aussi faibles 
moyens. 

i Cependant Àmalie continuait la plus belle défense. 
Caraffa, le fils de ce traître qui avait trahi envers nous 
les droits de l'hospitalité, Caraffa commandait alors le 
blocus, et il n'avait fait aucun progrès; la garnison ado- 
rait mon épouse, et ne trouvait rien d'impossible. Pour 
comble de bonheur, Belleski, qui s'avançait avec quelques 
bataillons et un convoi considérable, avait fait prendre le 
change a Caraffa, et il était entré dans Monlgate. Cette 
place, ainsi pourvue, pouvait résister longtemps encore a 
toutes les forces de l'Empire. 

i Cette nouvelle, que j'appris peu de temps après, ra- 
mena le calme dans mon âme : j'étais tranquille sur mon 
sort, quand je ne craignais pas pour Amalie ; je m'étais 
retranché sous le canon de Grand-Waradin ; j'espérais que 
ma petite armée se grossirait insensiblement, que je pour- 
rais alors percer dans la haute Hongrie, délivrer Mont- 
gatz, et opérer une puissante diversion dans cette partie, 
pendant que les Turcs occuperaient les Impériaux sur les 
bords du Danube. 

• Vains projets, que l'imagination saisit avec avidité , 
qu'elle embellit de ses chimères, et qui se réalisent si ra- 
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rement» combien de fois m'ave«-voul abusé! Mon armée 
ne passa jamais dix mille hommes, je n'avais p(u$d* 
caisse, je fus obligé de me mettra à la solde du Grand 
Seigneur. L'empereur, maître de presque tou le la Hongrie, 
en fit sacrer roi l'archiduc Joseph, son fils. Cette cérémo- 
nie, suggérée parla meilleure politique, se filk Presbourg, 
capitale du royaume. L'éclat qu'on affecta d'y donner 
attira toute la noblesse, qu'on acheva de gagner par des 
présents ou des promesses. Dès lors mon parti tomba tout 
a fait, et je ne fus plus qu'un simple officier de la Porte, 
qu'on cessa de ménager , dès qu'on n'en attendit plus 
rien. 

« J'opposai à cette défaveur le courage opiniâtre qui 
jusqu'alors ne m'avait pas abandonné. J'étais partout on 
il y avait du danger et de la gloire à acquérir. Mon petit 
corps ne perdait pas une occasion de se signaler, et le 
changement qui arriva à la Porte releva un moment mes 
espérances. 

« Les malheurs continuels qui avaient accablé Maho- 
met 1Y indisposèrent la nation. Les janissaires, qui les 
attribuaient à son indolence, résolurent de le déposer. Le 
caïmacan, gouverneur de Constantinople, Mustapha Ku- 
progli, le chérif de la mosquée de Sainte-Sophie, et le 
nhkif, garde de l'étendard de Mahomet, vinrent déclarer 
au sultan qu'il fallait descendre du trône, et que telle 
était la volonté de la nation. Soliman, sou frère, fui tiré 
de la prison où il était détenu depuis quarante ans, et 
Mahomet fut renfermé dans l'intérieur du sérail. Le 
grand vizir perdit la tête, et Mustapha Ku'progti le rem* 
plaça dans cet éminent et périlleux emploi. Celle révolu- 
lion, qui, dans un Etat chrétien, eût coûté des flots de 
sang, se termina aussi aisément et aussi vite qu'une affaira 
le. 
Le nouveau sultan fit, pour la forme, quelques pro* 
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positions de paix à l'empereur. Elles étaient telles, qull 
ne pouvait les accepter sans honte, et on se prépara de 
part et d autre a continuer la guerre. 

« Soit que Soliman crût que sa présence encouragerait 
ses troupes, soit qu'il voulût donner à ses peu |>1 < s une 
haule idée de sou courage, il prit le commandement des 
colonnes qu'il avait fait rassembler sur les rives du Bos- 
phore, et il se réunit aux corps nombreux, mais découra- 
gés, qui lui restaient encore en Hongrie. 

« L'armée impériale, commandée alors par l'électeur 
de Bavière, se disposa à passer le Danube, pour faire le 
siège de Belgrade. Un coup d'éclat pouvait seul sauver 
cette place, la clef delà Turquie européenne. Jeghen, bâ- 
cha, se présenta avec intrépidité et entra dans le fleuve 
avec toute sa cavalerie, déterminé à disputer la victoire. 
Eugène était alors lieutenant général, et son nom seul 
élait redoutable. Il remonta le fleuve avec dix à douze 
escadrons, et il brusqua le passage, pour venir ensuite 
attaquer Jeghen sur ses derrières, et décider la défaite 
des Turcs : celte manœuvre était décisive ; il fallait battre 
Eugène, ou laisser assiéger Belgrade. J'accourus avec n>a 
cavalerie hongroise. Eugène avait fait la moitié du trajet, 
lurcque moi et les miens nous nous précipitâmes dans les 
flots. J'eus l'honneur de voir et de combattre corps k 
corps cet homme étonnant, a qui le fastueux Louis XIV 
avait refusé un régiment, et qui le fit repentir le reste de 
sa vie de n'avoir pas deviné un héros. 

« J'attaquai Eugène le sabre a la main et je lui dis mon 
nom. Vainqueur ou vaincu, j'acquérais des droits à son 
estime, et l'estime d'Eugène valait une victoire. Il ne me 
répondit pas, et il se mit eu défense. Parfaitement montés 
tous deox, tous deux dans la force de l'âge, égaux en 
adresse, et peut-être eu valeur, le suecès futquelque temps 
incertain. Eugène me porta enfin plusieurs coups de suite, 
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que j'eus beaucoup de peine à parer. Je fus contraint de 
faire une voile, et le courant supposant au mouvement 
que je donnais à mon cheval, il s'abattit sous moi. Eu- 
gène eut la générosité de pousser le sien d'un autre côté, 
et j'aime à publier que je lui dois la vie. 

« Je remontai à cheval, nous chargeâmes les Impériaux 
nous les renversâmes les uns sur les autres, et j'allais exé- 
cuter le projet qu'Eugène avait conçu; je passais le fleuve, 
et je prenais l'électeur de Bavière en flanc, lorsqu'un coup 
de carabine me cassa la cuisse. Je tombai dans le fleuve, 
le courant m'entraînait, j'allais périr. Quelques seigneurs 
de ma suite s'exposèrent pour me sauver. Ils me portè- 
rent a la rive d'où nous étions partis, et de là au quartier 
de Soliman. 

« Dès que mes troupes cessèrent d'être animées par ma 
présence et mon exemple, la foi tune changea. Tout céda a 
l'ascendant d Eugène. Il passa le Danube, mit Jeghen en 
déroute, et, trois jours après, l'électeur ouvrit la tranchée 
devant Belgrade. 

« Je souffrais beaucoup de ma blessure, et la ûèvre de 
suppuration m'accabla tout à fait. Je fus pendant plusieurs 
jours anssi incapable de conseiller que d'agir. Lorsque la 
fièvre fut calmée, et que j'eus recouvré la tranquillité d'rs- 
prit et une certaine suite dans les idées, je m'informai de 
la position des armées. J'appris que Belgrade était emporté 
d'assaut. La garnison avait été passée au fil de l'épée, et 
les flots ensanglantes du Danube avaient roulé à la mer 
les cadavres de tous ces malheureux. 

« Une autre perte m'afflig<a plus sensiblement. Le 

prince Louis de Bade était entré en Bosnie, et venait d'y 

battre un corps considérable, commandé par ce même Mé- 

hémet, mon émule et mon ami, qui avait défendu Bude 

avec moi. Cet homme, digne d'un meilleur sort, avait été 

entouré, dans la déroute, par dix cavaliers allemands qui 

M. 
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le sommèrent de se rendre. Il se défendit courageuse- 
ment, il en tua deux, et il se fût probablement échappé, 
s'il n'eût été renversé d'un coup de pistolet dans la tâte. 
On s'aperçut qu'il n'était pas mort, et on voulut le pren- 
dre en vie. Il se releva sur ses genoux, tira son poignard, 
fendit le ventre au premier qui l'approcha, et écarta les 
autres. Les cavaliers, irrités de 6on opiniâtreté, le tuèrent 
à coups de carabine. Ainsi périrent depuis, les armes à la 
main, tous ceux qui m'avaient été attachés. J'ai eu le mal* 
heur de leur survivre. 

« A cette suite de désastres succéda le coup le plus ter» 
rible que j'eusse à redouter. Amolie avait épuisé ses mu- 
nitions de guerre et de bouche; la famine se faisait sentir 
dans la place, et on manquait absolument de poudre et 
de boulets : il fallait en prendre dans le camp des Impé- 
riaux, ou se rendre. L'épouse de Tékéli ne pouvait pas 
balancer ; elle fit une sortie terrible. Caraffa recula d'à* 
bord près de deux cents toises; mats ses troupes, hon- 
teuses de fuir devant une femme, se rallièrent et repous- 
sèrent k leur tour les assiégeants. Belleski tomba mort k 
côté d'Amalie, qui, après des prodiges de valeur, rentra 
dans MontgaU avec deux mille hommes de perte. Elle tint 
huit jours encore, en proie aux horreurs de la famine, et 
sansautre moyen de défense que les quartiers de rochers 
qu'on roulait sur les bataillons ennemis. Son fils, tom- 
bant d'inanition a ses yeux, cteigniten elle tout sentiment 
de gloire et de vengeance ; elle oublia un moment son 
époux ; elle demanda à capituler. Elle était mère : qui 
pourra la condamner ? 

« Elle exigea d'abord que je fusse compris dans la capi- 
tulation. Je détestais Léopold; mais la satisfaction de re- 
voir mon épouse et mon fils, après cinq ans de la plus pé- 
nible séparation, pouvait encore me tenir lieu de tout. 
Caraffa ne consulta point les vrais intérêts de son maître. 
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Il lui assurait la possession paisible de la Hongrie, en mj 
détachant du parti des Turcs, et il lui conservait vingt 
mille Sujets qui périrent dans le courant de cette guerre. 
11 voulut que ma femme se rendît h discrétion. Cette in- 
fortunée céda enfin aux larmes de son fils, aux instances 
réitérées de la garnison. Elle ouvrit ses portes, et fut con- 
duite en triomphe a Vienne) où, sans égard pour son âge, 
sa beauté, sa valeur, on la jeta dans une prison, où la 
douleur et le besoin terminèrent ses jours et ceux de son 
déplorable enfant. 

« Je commençais à me rétablir lorsque je reçue ces fu- 
nestes nouvelles. L'effet en fol terrible. Une fièvre vio- 
lente me saisit. Je désirai, j'appelais la mort. On obser- 
vait tous mes mouvements, et on eut la cruauté de me 
sauver de moi-même. Qu'avais je besoin de vivre? mon 
pays presque tout entier était retombé sous le joug de ses 
premiers oppresseurs j ma femme, mon enfant, mes amis 
étaient au nombre de leurs victimes; j'avais épuisé tous 
les malheurs que la fortune peut rassembler sur un seul 
bomme, et je sentais qu'il est des circonstances où la vie 
est un insupportable fardeau. Jeghen ne me quittait pres- 
que pas : « Oubifes-tu, » me dit-il, « que les morts ne 
« peuvent plus se venger? » Ce mot me rendit à moi- 
même. Je ne proférai plus une plainte, et je jurai de ne 
faire aucun quartier aux Impériaux qui tomberaient sous 
mes mains. 

« L'électeur de Bavière assiégeait et prenait Petterwa- 
radin, et le Grand Seigneur ne pensait pas à sortir de ses 
lignes. Le prince de Bade, qui était rentré de Hongrie, 
vint l'y chercher. Il jeta un pont sur la Morawe, et s'a- 
vança vers nos retranchements. Les Turcs décampèrent 
avec leur précipitation ordinaire, et notre arrière-garde 
fut taillée en pièces dans des défilés où deux régiments, 
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ajrec quatre pièces de campagne, n'auraient jamais dû être 
forcés. 

« Quelques jours après, le môme prince de Bade vint en- 
core nous attaquer à Paranguia, village près Nizza, que 
nous avions couvert par des coupures et des abatis. Je re- 
posais dans ma tente, et je fus réveillé par le bruit de 
l'artillerie. Je me fis mettre sur un brancard, et j'ordon- 
nai qu'on me conduisît au fort de l'action. Les janissaires 
se battaient en braves gens, et je me misa leur tôle. Les 
deux chevaux qui portaient mon brancard furent tués 
d'un môme coup de canon. Des Hongrois relevèrent mon 
brancard, et le portèrent alternativement sur leurs épau- 
les. 11 en tomba onze autour de moi, et je montai à che- 
val, malgré mon extrême faiblesse. Nous fîmes plier l'in- 
fanterie allemande, et je comptais sur la victoire, lorsque 
les spahis nous abandonnèrent et s'enfuirent tout à coup. 
Les janissaires étonnés se rompirent à leur tour, et l'en- 
nemi en fit un carnage affreux. Entraîné par la foule, il 
fallut fuir malgré moi, et je ne m'échappai que par un 
bonheur inconcevable, ou plutôt par cette fatalité qui me 
réservait à de nouvelles infortunes. Nizza, entourée d'une 
simple muraille et d'un fossé, se rendit le môme jour. 

« Le Grand Seigneur rassembla a quelques lieues de là 
les débris de son armée. 11 campa dans une position dé- 
fendue par des ravins et d( s dédiés, où le prince de Bade 
n'osa entreprendre de le forcer. Le malheureux Soliman 
eut quelques instants de relâche, et cette inaction le Irvra 
tout entier au sentiment des pertes qu'il avait essuyées. 
Ce n'était plus ce prince orgueilleux qui se vantait, en 
quittant sa capitale, d'asservir l' Allemagne, et qui s'était 
fait suivre par des chariots chargés de fers qu'il destinait 
aux vaincus. Une profonde mélancolie succéda a la pré- 
somption. Humilié par le souvenir du passé, tremblant 
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sur l'avenir, il se conduisit envers moi comme l'avait fait 
Mahomet IV. Il entra dans mon quartier, conduit par Je- 
ghen ; il m'embrassa affectueusement, et me dit sans dé- 
tours qu'il venaitse jeter dans mes bras. Je fus sensible à 
cette démarche, mais je ne lut cachai pas qu'il m'accordait 
sa confiance un peu tard ; que le désordre de ses affaires 
n'était pas facile a réparer. Cependant nos intérêts étaient 
les mêmes* H avait a relever l'honneur de ses armes ; j'a- 
vais à venger un père, une patrie, une épouse, un Ois; 
Léopold était notre ennemi commun, j'avais conçu contre 
lui une haine irréconciliable, et, sans trop compter sur 
les Turcs, je promis à leur chef de diriger son inexpé- 
rience : je lui Os espérer des succès, et je relevai son cou- 
rage. 

« Un jeune ingénieur français, qui était avec moi, ou- 
vrit tout à coup un avis, qui tenait du caractère de sa na- 
tion, et qui annonçait de vrais talents. C'était de s'avan- 
cer en Servie, de laisser derrière soi quelques corps pour 
tenir les Impériaux en échec, de tourner brusquement sur 
la droite, de reprendre Belgrade, dont rien ne défendait 
les approches, de rentrer ensuite en Hongrie, et de cou- 
per la retraite au prince de Bade. Ce plan, qui pouvait 
réussir par l'excès môme de sa témérité, me parut le seul 
à suivre, et je déclarai a Sa Hautesse qu'il fallait l'adopter 
et l'exécuter sans délai. 

« Nous nous occupions des mesures nécessaires a l'exé- 
cution de ce dessein, lorsqu'un courrier apporta la nou- 
velle d'une rupture entre la France et l'Empire. Louis XIV 
avait pris pour prétexte la nomination illégale du prince 
Joseph de Bavière à l'électoral de Cologne ;. mais son véri- 
table motif était le désir de conquérir les Pays-Bas, et 
d'affaiblir Léopold en Italie. 11 était a présumer que ce 
prince, harcelé par les Turcs, et peu sûr des Hongrois, 
tiendrait difficilement contre tant de forces réunies. Le 
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paquet, entre autres papiers, renfermait urte lettre a mon 
adresse; Elle était du marquis de Torci, qui, sans dire uft 
mot du roi son maître* m'annonçait la remise de trois 
millions entre les mains de l'ambassadeur de France k 
Constantinople. Celte somme était destinée à faire de nou- 
velles levées en Hongrie, et le marquis ajoutait que qua- 
tre-vingts vaisseaux de ligne et six corps d'artnée dont la 
moindre était de cinquante mille hommes, occuperait nt 
tellement l'empereur et ses alliés, que le Grand Seigneur 
serait maître absolu de ses opérations. Sa Hautcsse, a qui 
je communiquai sur-le-cba np la lettre de M. de Torci, 
en conçut les plus brillantes espérances, et nous ne pen- 
sâmes plus qu'à suivre de point en point l'avis du jeune 



ingénieur. 



« L'occasion était favorable. L'empereur, effrayé des pré- 
paratifs formidables de la France, se hâta de faire filer les 
troupes 6ur les différents points que menaçait Louis XIV. 
11 opposa Eugène a Catinat, et le prince de Bade resta à 
peu près seul en Hongrie. 

« Nous décampâmes la nuit, et nous laissâmes Jeghen 
dans les retranchements avec quinze mille hommes. Après 
trois jours de marche, nous repassâmes la Morawe, et cin- 
quante mille combattants, qu'on croyait battus et disper- 
sés dans la Servie, parurent subitement devant Bel* 
grade. 

« Le comte Gui de Stahrenberg, qui commandait dans 
la place, fut étonné de se voir assiégé par une armée dont 
il ne soupçonnait pas même l'existence. 11 ût néanmoins 
ce qu'on devait attendre d'un brave officier, lise défendit 
autant que l'exigeaient l'honneur et son devoir ; mais 
sentant l'impossibilité d'être secouru, il demanda et obtint 
une capitulation honorable. 

« J'entrai aussitôt dans la basse Hongrie avec trente 
mille hommes. Je dissipai quelques partis impériaux, je 
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répris plusieurs places, sans que le prince de Bade, qui 
croyait avoir en tête toutes les forces ottomanes, sût rien 
de ce qui se passait derrière lui. 

« Quoique la saison fût très-avancée, je crus devoir pro- 
fiter de ces premiers avantages. Je me disposai a passer 
le Danube, et à torabçr sur l'armée impériale, qui bloquait 
leghen dans ses retranchements, et qui, se trouvant entre 
deux feux, devait être infailliblement détruite. Tout était 
prêt pour cette expédition, lorsque le fleuve, grossi par 
les pluies continuelles, se déborda et inonda le pays. Je 
n'avais pas de bateaux, il fallut du temps pour s'en pro- 
curer. Le prince de Bade ne pouvait ignorer longtemps là 
prise de Belgrade; il savait trop bien la guerre pour 
m'àttendre dans une position désavantageuse, et je ne 
voulus pas risquer une bataille, dont la perte assurait 
celle des villes que j'avais reprises. Je mis mes troupes en 
quartier d'hiver ; je rejoignis le Grand Seigneur, et je 
partis avec lui pour Gonstantinople. 

« 11 donna ordre de lever de nouvelles troupes, et de 
tout préparer pour ouvrir la campagne prochaine avec 
éclat. Je touchai les sommes que l'ambassadeur de France 
avait a me remettre, et je retournai aussitôt a Belgrade. 
Je prodiguai l'or dans l'Ësclavonie et la basse Hongrie. 
Trompé par les uns, mal servi par les autres, je ne ras- 
semblai que neuf à dix mille hommes, dont le plus grand 
nombre étaient de ces aventuriers qui n'ont rien a perdre, 
et qui se vendent au premier qui veut les acheter. Je ne 
pouvais pas compter beaucoup sur de tels soldats, et je 
voulus suppléer aux qualités qui leur manquaient par 
une bonne organisation et la plus sévère discipline. J'in- 
corporai dans chaque compagnie quelques-uns de mes 
anciens Hongrois, espérant que les recrues en prendraient 
l'esprit; je les exerçai tout l'hiver, et a l'approche du 
printemps, je joignis l'armée ottomane a Sopliia en Bul« 
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garie, où le Grand Seigneur avait Ûxé son rendez-vous 
général. 

« L'armée était nombreuse, et me parut être dans les 
meilleures dispositions. Les succès que j'avais obtenus à 
la fin de la campagne précédente avaient relevé tous les 
courages. Je proposai a Sa Hautesse de profiter de l'ardeur 
des troupes, et de rentrer en Hongrie. Le malheur l'avait 
rendu docile ; il me chargea de donner ses ordres, et on 
décampa le jour même. Nous passâmes le Danube, nous 
entrâmes dans le comté de Temeswar, et je me portai en 
avant avec mon petit corps pour observer l'ennemi, et 
saisir les occasions favorables qui se présenteraient. 

« L'armée impériale s'était rassemblée b Vérismarton. 
Elle n'était que de cinquante mille hommes, mais elle 
était commandée par Eugène, dont les talents multi- 
pliaient les ressources. Il détacha le jeune prince de Vau- 
demont avec dix mille hommes, et lui ordonna de me 
chercher et de me combattre. Le jeune prince s'avança à 
grandes journées , j'étais instruit de sa marche, et je fus 
au-devant de lui. Nous nous rencontrâmes près de Zeige, 
et l'action commença aussitôt. Mes Esclavons s'enfui- 
rent à la première décharge, et je me trouvai réduit a 
cinq mille hommes dont je n'étais pas sûr, et avec les- 
quels j'avais a soutenir les efforts de dix mille Impériaux 
que ce premier avantage avait encouragés. Je changeai 
aussitôt mon ovdre de bataille. Je m'adossai a une mon- 
tagne, j'appuyai ma droite à un bois, j'avais à la gauche 
un marais impraticable, *et le prince, malgré sa supério- 
rité, ne put jamais m'entamer. Cette manœuvre, qui me 
sauva en ce moment, pouvait cependant avoir des suites 
funestes. Le prince avait aussi changé sa position , et il 
s'était placé entre l'armée turque et moi. Il fallait le 
battre , mourir ou se rendre. 

La nuit sépara les deux partis; ils avaient également 
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besoin de repos. Les Impériaux couchèrent sur 1c champ 
de bataille, et je m'occupai des moyens de sortir du mau- 
vais pas où j'étais engagé. C'était tout ce que je pouvais 
prétendre. 

« Je méditais profondément, lorsqu'on vint m'annon- 
cer que deux mille des miens s'étaient jetés dans le bois, 
et que sans doute ils passaient a l'ennemi. Je courus à 
ma droite, que je trouvai en effet dégarnie. Je sentis que 
j'étais* perdu sans ressource, si je ne prenais à l'instant 
un parti décisif. Je parlai a mes troupes, je leur dis que 
je les croyais incapables d'imiter les lâches qui nous 
avaient abandonnés, et que j'étais persuadé qu'elles me 
seconderaient, ainsi qu'elles l'avaient fait jusqu'alors. 
Les trois mille hommes qui me restaient étaient presque 
tous de vieux Hongrois, accoutumés à vaincre sous mes 
ordres. Un cri se fait entendre : Vive Tékéli! Je laissai 
mon artillerie et mes bagages à l'entrée du bois, je des- 
cendis en silence dans la plaine, et j'attaquai avec fureur 
les Impériaux. Des troupes surprises à demi nues, au mi- 
lieu des ténèbres et pendant leur sommeil, sont nécessai- 
rement battues. Nous tuâmes et nous mîmes en fuite ce 
qui se présenta devant nous. Le prince de Vaudemont 
abandonna précipitamment son champ de bataille et ses 
équipages, et rassembla à une lieue de là ce qui lui res- 
tait de monde. J'enclouai ses canons ; je tournai du côté 
de l'armée turque, et je marchai le reste de la nuit. 

« Je n'avais perdu que quarante hommes, j'en avais 
tué deux mille au prince de Vaudemont ; mais cet avan- 
tage était perdu, si j'étais obligé de soutenir un troisième 
combat : les Impériaux étaient encore assez nombreux 
pour m'accabler. J'avançai en toute diligence vers la 
Marosch, que j'espérais passer a Chonad, pour me réunir 
à la grande armée, qui n'en était pas éloignée. Le prince 
pénétra facilement mon dessein, et il ne me laissa pas le 
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temps de l'exécuter. II parut au milieu du jour avec 
quatre mille hommes de cavalerie, sur (es hauteurs de 
Hédio. Je pouvais lui tenir tôle, et je m'arrêtai; mus 
une heure après, je vis toute son infanterie divisée en 
deux colonnes, qui s'avançait sur les qiles, aveo l'inten- 
tion sans doute de me prendre en flaue quand la cavalerie 
aurait engagé le combat ; le oourage et la prudence ne 
pouvaient rien dans une telle situation. J'avais six cents 
chevaux; j'ordonnai à mes cavaliers de jeter leurs porte- 
manteaux, de prendre chacun un fantassin en croupe et 
de passer la rivière le plus promptement qu'ils pour- 
raient. Je piquai mon cheval, et, suivi seulement de sept 
officiers, je traversai la Marosch, et j'arrivai au quartier 
du Grand Seigneur sans armée, sans équipage et sans 
argent. Toute mon infanterie se rendit au prince, et mes 
cavaliers, dispersés çk et là, furent presque tous tués ou 
pris. 

« Quelque affligeant que fût cet échec, c'était peu de 
chose, comparé à l'événement désastreux dont il fut bien- 
tôt suivi, et qui décida du reste de ma vie. Nous avions 
résolu de faire le siège de Ségedin, place importante, qui 
nous rendait maîtres de la Teisse et de tout le pays situé 
entre cette rivière et le Danube. Le prince Eugène s'a- 
vança pour couvrir cette ville, eUvint camper à un mille 
de Zenta, petit bourg situé sur la rive occidentale de la 
Teisse. Son armée était très-inférieure en nombre, et 
j'opinai pour une affaire générale. Si nous étions vain- 
queurs, toute la Hongrie nous était ouverte; si nous 
avions du désavantage, Belgrade nous offrait une retraite 
sûre : personne ne soupçonna que nous puissions être 
complètement battus. 

« Nous marchâmes donc en avant, et nous passâmes la 
Teisse sur un pont de bateaux. Entre les villages de Per- 
leck et de Zenta est une plaine Immense, dont le terrain, 
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parfaitement égal, semblait fait polir servit* de théâtre 
aux horreurs de la guerre. Nous campâmes en cet endroit. 
Je connaissais assea les Turcs, et je redoutais trop l'acti- 
vité d'Eugène^ pour négliger aucune précaution. Je lis 
faire deux forts retranchements en avant de l'aimée, qui 
était appuyée à la rivière, et je me flattai que îe prince 
Eugène ferait enfiii quelque fausse manœuvre dont nous 
pourrions profiter : il en était incapable. 

« Quel fut mon étonnement, lorsque je vis l'armée im- 
périale déboucher des montagnes, descendre dans la 
plaine et se mettre en bataille ! Il était inouï que quarante 
mille hommes osassent en attaquer cent dans des retran- 
chements de quinze pieds de haut, défendus par quatre- 
vingts pièces de grosse artillerie : Eugène seul pouvait 
l'entreprendre et réussir. 11 s'avança malgré la défense 
expresse de l'empereur, qui ne voulait pas hasarder d'af- 
faire décisive. Le Grand Seigneur, effrayé de sa diligence 
et de sa ténu' ri té, donna Tordre de repasser la rivière. 
Cette lâcheté in indigna. Je lui annonçai qu'il serait at- 
taqué avant que dix mille hommes seulement fussent a 
l'autre rive ; que cette retraite précipitée ne pouvait se 
foire sans beaucoup de désordre ; qu'Eugène ne manque- 
rait pas d'en proGter, et que la campagne serait perdue. 
J'ajoutai qu'au lieu de repasser la rivière, il fallait couper 
le pont, et mettre ses troupes dans la nécessité de vaincre 
ou de mourir. 11 sentit la solidité de ce conseil, mais il 
n'eut pas le courage de le suivre. La crainte qui l'agitait 
fut remarquée des janissaires ; la terreur se répandit dans 
les rangs; on se pressa vers le pont ; Sa Hautesse passa le 
premier avec mille chevaux, je restai dans les retran- 
chements ; je tâchai d'y rétablir Tordre et de faire re- 
naître la confiance. 11 restait à peine deux heures de 
jour : il ne paraissait pas possible qu'Eugène vaii quît 
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en aussi peu de temps : il ne lui en fallut pas davan- 
tage. 

« H avait recourbé ses deui ailes de manière à em- 
brasser a la fois le centre et les flancs des retranchements, 
et à les attaquer sur toutes tes parties. Les Impériaux pré- 
sentèrent alors un front tellement étendu, relativement 
à leur nombre, qu'il ne fallait que de la résolution pour 
les battre; mais Eugène savait à quel ennemi il avait 
affaire. Dès que je lui vis faire cette manœuvre, je 
conçus l'idée de l'attaquer moi-même par son centre, et 
de faire charger ses ailes par toute notre cavalerie. J'or- 
donnai en conséquence à un corps de vingt mille janis- 
saires de me suivre ; pas un ne m'obéit. Je suppliai le 
grand vizir de les faire marcher ; je répondais de la vic- 
toire sur ma tête : ses ordres ne furent pas plus écoutés 
que les miens, et dès lors je jugeai la bataille perdue, 
même avant qu'elle commençât. Un sentiment d'honneur 
me décida seul à faire mon devoir. 

« L'affaire s'engagea par la gauche à six heures du soir, 
et en un instant elle devint générale. Ces mêmes janis- 
saires, qui avaient refusé de sortir des retranchements, 
sentirent cependant la nécessité de les défendre. Notre 
artillerie chargée a mitraille Ht un effet étonnant. L'aile 
gauche d'Eugène se rompit. Aussitôt il détacha de sa se- 
conde ligne quatre régiments d'infanterie, quatre esca- 
drons et plusieurs pièces de campagne : ce renfort donna 
aux Impériaux le temps de se remettre. L'attaque recom- 
mença avec plus de vivacité. Bientôt il y eut des brèches 
considérables aux retranchements, et l'ennemi monta a 
l'assaut en sept endroits différents. Après une heure de 
combat, le premier retranchement fut emporté. Nous 
nous retirâmes en désordre dans le second ; mais Eugène 
nous suivit si vivement, qu'il me fut impossible de re- 
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former les bataillons. Les Turcs se précipitèrent vers le 
pont, qui fut obstrué en un moment. Ceux qui échap- 
paient au fer ennemi, et qui ne trouvaient pas de passage, 
se jetaient dans la Teisse, et périssaient. Les Impériaux, 
n'éprouvant plus de résistance, firent un carnage affreux 
des vaincus. Le grand vizir et presque tous les bacbas 
furent massacrés. Je n'échappai a cette boucherie qu'en 
me mettant parmi les morts. À dix heures du soir, le 
soldai, las de tuer, se rangea enfin sous ses drapeaux. 
Eugène fit sortir ses troupes des retranchements, où le 
sang ruisselait. Je me levai alors, et je me glissai dans un 
taillis couvert d'un côté par la Teisse, et de l'autre par un 
bras de cette rivière, que je passai à la nage. Les 'efforts 
qu'on avait faits sur le pont en avaient détaché quelques 
bateaux : j'en trouvai un arrêté dans des branches de 
saule, et je parvins à la rive opposée. Les armes, les effets 
de campement, les chevaux forcés que je rencontrai de 
distance en distance, m'indiquèrent la roule qu'avait prise 
le Grand Seigneur. Je la suivis à pied, malgré la fatigue 
qui m'accablait, et je ne m'arrêtai qu'à Temeswar, a huit 
lieues de Zenta, où je rencontrait Sa Hautesse en proie au 
plus cruel désespoir. 

« Ce que perdirent les Turcs dans celte malheureuse 
journée est incalculable. Le détail en paraîtrait roma- 
nesque, s'il n'étaiteonsigné dans l'histoire et dans tous les 
mémoires du temps. Vingt mille hommes furent tués sur 
la place, dix mille se noyèrent dans la Teisse, trois mille 
furent faits prisonniers. Toutes les tentes de l'armée, et 
celle du Grand Seigneur, estimée quarante mille florins 
d'Allemagne, neuf mille chariots chargés, quinze mille 
bœufs, six mille chameaux, sept mille chevaux, cent 
pièces de gros canon, et soixante pièces de campagne, 
sept queues de cheval, etquatre cent vingt-trois drapeaux 
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ou étendards, tombèrent le soir môme ^ntre les mains 
des vainqueurs. Us trouvèrent le lendemain tin cime- 
terre d'un prix inestimable, qui avait appartenu au sul- 
tan, son carrosse, dans lequel étaient dix des femmes 
de son sérail, quarante Luit paires do timbales d'aï g< nt, 
vingt-six mille boulets, cinq ceiU cinquante bombes, 
cinq cents tambours de janissain s, et la caisse militaire, 
qui. renfermait trois millions de florins. 

« Le Grand Seigneur, consterné de tant de désastres, 
n'examina poiutles ressouices qui lui restaient. Unique- 
ment livré à ses alarmes, il ne s'occupa que de la paix ; il 
députa secrètement Jeghcn vers le piince Eugène, pour 
en obtenir une trêve. La demander, c'était se déclarer 
hors d'état de continuer la. guerre : aussi le piince se 
borna-t-il a donner un sauf-conduit, qui permettait à 
deux officiers turcs de se rendre à Vienne. Deux bâchas 
partirent aussitôt pour aller négocier avec le ministre de 
l'empereur. Je m'opposai vainement a leur départ; je 
représentai inutilement que nous étions maîtres encore 
de Temeswar, de Belgrade et de plusit urs places impor- 
tantes; qu'en retirant les différents corps que nous 
avions en Bosnie, en les incorporant aux détachements 
nombreux qui armaient à chaque instant de Zenta, on 
pouvait réorganiser une armée plus nombreuse encore 
que celle du prince Eugène ; et la gendarmerie de France 
avait prouvé ace grand homme, a la bataille de la Marsaiile, 
qu'on n'est pas toujours invincible. Le découragement et 
la terreur étaient portés à l'excès, et il faut être maître 
de soi pour entendre le langage de la raison. Je m'a- 
perçus bientôt que ma franchise avait déplu. Le Grand 
Seigueur évita toute conférence particulière avec moi, et 
la froideur la plus affectée m'annonça ma disgrâce. 

« Je dévorai chez moi, et l'humiliation de dépendre 
d'un tel homme, et le chagrin d'ôtre réduit à vivre de ses 
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bienfaits, lorsque Jeghen, cédant à l'estime que je lui 
avais inspirée, vint me 'trouver la huit, me révéla les 
seerets de son maître. H m'apn/it qUé Ivs deux souverains 
avaient choisi Carlowilz pour y traiter de la paix; que 
leuis plénipotentiaires devaient incessamment s'y rendre; 
qu'il était du nombre de ceux qu'avait choisis Sa ttautesse , 
et que les instructions portaient de ne lien refuser à 
Léopold. Je le remerciai de la preuve d'attftehentent 
qu'il me donnait, et je ne dis pas un mot qui pût lui 
faire pénétrer les différents mouvements dont j'étais 
agité. 

« Dès qu'il fut smti, je réfléchis séi ietiseraent a la 
position critique où je me trouvais. Je ne doutai pas que 
la paix ne se conclût; la facilité dit sultan levait toutes 
les difficultés ; ainsi mes espérances étaient détruites Sans 
retour. L'empereur, irrité de la longue guerre que je lui 
avais suscitée, pouvait demander ma tête, et Jeghert de- 
vait tout accorder. Je ne sais par quel sentiment l'être le 
plus infortuné lient encore à la vie. J'avais perdu tout 
ce qui peut la rendre chère; et la mort que j'avais bravée 
cent fois, que je Gxais avec mépris, me parut affreuse 
sur un échafaud, où l'âme n'est plus soutenue par l'espé- 
rance et par l'honneur. Je me résolus a fuir, a m'envelop- 
per d'épaisses ténèbres, à me dérober aux recherches et aux 
regards de tous les humains. J'éloignai mes esclaves sous 
différents prétextes; je pris un de leurs habits, un peu 
d'or qui me restait, je quittai ma maison, et je passai le 
reste de la nuit sous le portique d'une mosquée. Aux pre- 
miers rayons du jour, je sortis de la ville à pied. Je 
passai devant ces mêmes postes où, peu d'heures aupa- 
ravant, on me fatiguait d'hommages et d'honneurs : 
on ne m'accorda point la plus légère attention. souve- 
rains! que seriez-vous sans l'éclat qui vous environne? 
Cette réflexion m'arracha un soupir. Je n'étais pas encore 
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détrompé des grandeurs, mais j'étais assez fort pour me 
soumettre a ma mauvaise fortufce. 

« Je m'arrêtai à quelque distance de la ville et je pensai 
au parti que j'allais prendre. Ce roi, si Ger de sa cou- 
ronne, ce général si souvent victorieux, dont le nom 
avait rempli quatorze ans l'Europe et une partie de l'Asie, 
maintenant dépouillé de toutes ses dignités, calculait, au 
pied d'un chêne, combien de temps quelques misérables 
pièces d'or le garantiraient de la misère. C'est dans de 
telles circonstances qu'on est forcé de convenir que les 
hommes ont tous une même origine, qu'ils sont tous 
égaux, et que le travail est la première loi que leur im- 
pose la nature. 

« Je me levai en rêvant à ces grandes, mais accablantes 
vérités, et, sans m'en apercevoir, je me trouvai sur les 
bords de la Tèmes ; un marinier mettait son petit bâti- 
ment sous voiles : toutes les routes m'étaient indiffé- 
rentes, pourvu que je m'éloignasse des États de Léopold 
et des villes de Turquie, où j'étais trop connu. Je m'ar- 
rangeai avec le patron, je m'assis dans le fond de la bar- 
que, et je voguai sans daigner même m'informer où on 
me conduisait. 

« Nous n'étions que deux, et mon compagnon se com- 
muniquait aisément. 11 m'adressa plusieurs fois la parole, 
et je ne répondis que par monosyllabes. Fatigué de mon 
silence, il me laissa, et il se mit à chanter : c'était moi 
que célébrait sa romance. J'avoue que je trouvai du 
plaisir à m'en tendre louer par une bouche qui n'était pas 
suspecte de flatterie. Je ne pus m'empécher de lui de- 
mander s'il connaissait Tékéli. 11 me répondit que c'était 
un brave homme, et que c'était tout ce qu'il en savait. 
Il continua son chant, et je n'eus pas assez de modestie 
pour l'interrompre. 

« La Tèmes se jette dans le Danube, un peu au-dessus 
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de Belgrade. Je revis cette place que j'avais prise un au 
auparavant, et j'y entrai par la porte même où le comte 
de Stahrenberg était venu recevoir mes lois. L'hôtel le plus 
somptueux, l'ameublement le plus frais, la chère la plus 
délicate, tout m'était prodigué par les habitants humiliés 
devant moi ; je fus alors trop heureux de trouver un ca- 
ravansérail où je pusse me rafraîchir. J'entrai dans une 
chambre où étaient quelques janissaires. Us parlaient de 
la bataille de Zen ta, et se plaignaient amèrement que le 
Grand Seigneur n'eût pas suivi mes conseils : c'était rou- 
vrir mes blessures. Je passai plus loin, je pris un repas 
bien frugal, et j'allai m'embarquer sur une pinquequi 
descendait le Danube jusqu'à Àrtzar en Bulgarie. 

« Tous les lieux où je passai me rappelèrent ou des 
revers ou des succès. Ma cruelle mémoire me retraçait 
malgré moi la perte de quatorze années écoulées au mi- 
lieu des orages politiques et des fureurs de la guerre. Par 
un retour naturel sur moi-même, je comparai mon sort 
actuel aux songes trompeurs qui m'avaient si longtemps 
abusé, et je convins que l'obscurité peut avoir ses dou- 
ceurs pour l'homme qui sait se su f lire. Celte idée me 
consola; elle me rendit insensiblement cette paix de 
l'âme, sans laquelle il n'est point de bonheur. Si le sou- 
venir d'Âmalie me lirait quelquefois des larmes, c'étaient 
de ces larmes douces qui soulagent le cœur sans le frois- 
ser; c'était pour moi une jouissance nouvelle, étran- 
gère a l'insensibilité des cours et au tumulte des armes. 

a J'arrivai le dixième jour à Artzar, et l'aspect m'en 
parul délicieux. Soit que je commençasse à voir les objets 
avec d'autres yeux, soit que la situation de cette ville ait 
en effet quelque chose d'altrayanl, je résolus de m'y ar- 
rêter et d'y chercher des moyens d'existence. Le Danube 
s'y divise en différents canaux qui forment de petites îles 
plus riantes les unes que les autres; je les visitai toutes, 
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el j'achetai un coin de lerre dans celte qui me plut da- 
vantage : j'y fis bâtir une maisonnette de bois. Un lit bien 
simple, quelques carreaux, un peu de vaisselle de terre, 
formèrent tout mon ameublement; J'avais pour voisins 
quelques pêcheurs, gens simples, mais honnêtes. Ils me 
parlèrent la laugue de la nature, et ce langage m'alla au 
cœur. Ils me virent dans rembarras; ils m'offrirent ce 
qu'ils avaient: je refusai ieurargent, mais je leur demandai 
des leçons. Us m'apprirent eii peu de temps leur métier, 
qui n'est pas très-pénible, et qui leur procurait une hon- 
nête aisance. Je travaillais une partie du jour, j'allais 
vendre ma pêche à Àrtzar, j'en rapportais mes petites 
provisions, je soupais et je incmdormais d'un sommeil 
de paix. 

« Trente ans s'écoulèrent ainsi. Tous les jours, mêmes 
travaux, mais aussi mêmes jouissances. Rien ne troublait 
mon repos qu'un désir inquiet, qui prenait insensible- 
ment plus d'empire. J'approchais de la tombe, et je ne 
voulais pas y descendre sans avoir revu mon pays natal* 
sans avoir parlé ma langue maternelle : ce besoin est 
commun a tous ceux que le sort exile de leur patrie. Ma 
raison le combattait, mais que peut la raison sur le cœur ? 
que risquerai-je d'ailleurs a me satisfaire? Léopold était 
mort, j'étais oublié depuis longtemps, et les années m'a- 
vaient rendu méconnaissable ; je parlai de ce projet a 
mes voisins, sans leur dire qui j'étais ni où j'allais. J'a- 
vais vu mourir les pères, j'avais élevé les enfants, je 
leur avais rendu des services, bien faibles sans donte, 
mais que la médiocrité sait si bien apprécier. Dès que je 
parlai de les quitter, ils me marquèrent une douleur si 
vive et si vraie, leurs prières, leurs caresses naïves me 
touchèrent h un tel point, que je ne pus leur résister : je 
leur promis de finir mes jours avec eux. Un incident im- 
prévu mYn a séparé et m'a conduit ici. 
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« Jeghen venait d'être nommé sérasquier de Bulgarie, 
et je l'ignorais. Il visitait son gouvernement, et s'arrêta 
quelques jours à Artxar. Le commandant, empressé de 
plaire fc son nouveau gouverneur, lui donna une fête sur 
le Danube, On porta des rafraîchissements dans plusieurs 
Iles, et on prépara un repas somptueux dans la mienne 
qui était la plus agréable. J'étais à la pêche, ma maison 
était ouverte \ je n'avais rien à craindre de mes voisins. 
La propreté qui y régnait invita Jeghen ks'y reposer. Les 
lettres d'Amalie étaient sous mes carreaux ; elles étaient 
écrites en allemand, et personne que moi ne pouvait les 
lire. Un esclave de Jeghen, en arrangeant les carreaux 
pour son maître, découvrit les lettres. Jeghen en prît 
une, et retrouva avec plaisir une langue qu'il avait ap- 
prise en Hongrie, et qu'il trouvait rarement l'occasion de 
parler. La lettre n'était que tendre; il la parcourut, et 
en prit une seconde : c'était celle que m'avait écrite Ama- 
lie après sa retraite de Vienne a Montgatz. Elle était lon- 
gue, et présentait des détails secrets sur les anciens trou- 
bles de Hongrie. Jeghen fut étonné, et s'informa à qui 
appartenait cette maison. On lui répondit qu'elle avait été 
bâtie par un étranger qui l'habitait depuis trente ans, 
et qui vivait de son travail. 11 rapprocha les époques, ses 
idées se fixèrent, et il demanda a me voir. On courut, 
on me trouva, et on m'amena devant lui. Je ne le remis 
point, et je ne marquai que la surprise de voir mon do- 
micile occupé par des inconnus. Jeghen me regarda long- 
temps avec la plus grande attention; il s'approcha de 
moi, me lira k l'écart, m'embrassa tendrement, et me dit 
du ton le plus affectueux : « Hé quoi ! tu ne reconnais pas 
« ton ami Jeghen !» Je le fixai k mon tour, je démêlai 
ses premiers traits sous les rides qui les cachaient, et je 
tombai dans ses bras. Nous rentrâmes, et il me présenta 
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au commandant d'Àrlzar comme an homme fort au- 
dessus de sa fortune, et à qui on devait les plus grands 
égards. Nous continuâmes la conversation en allemand. 
Il m'offrit sa bourse, et son crédit a la Porte. Je fus sen- 
sible a ses offres, mais je refusai tout : je n'avais eu de 
calme que depuis que je m'étais éloigné du tumulte et 
des grands. 

« On servit, et Jeghen me fit asseoir près de lui. Nous 
nous racontâmes mutuellement ce qui nous était arrivé 
depuis notre séparation. Après le repas, nous fûmes nous 
promener ensemble sur le bord de l'eau. Jeghen me re- 
présenta que le genre de vie auquel j'étais assujetti élait 
indigne de moi : il me pressa de me rendre à ses instan- 
ces ; je résistai. Je vis que je l'affligeais; je l'en estimais 
davantage, et je lui promis de l'aller voir demain à Art- 
zar. Il se relira h la fin du jour, et je me retrouvai avec 
mes bons voisins, qui ne concevaient rien à ce qu'ils 
avaient vu. Un sérasquier comblant de marques d'amitié 
un pauvre pêcheur, "l'admettant à sa table, et le faisant 
servir par ses premiers officiers, était pour eux une chose 
aussi nouvelle qu'étonnante. 

« L'amitié de Jeghen m'était chère, mais je ne pouvais 
me déterminer a lui sacrifier la tranquillité dont je m'é- 
tais fait une longue habitude, et je jugeai, à ses empres- 
sements, que je ne serais pas longtemps inconnu. Je pré- 
voyais qu'il me forcerait, en me nommant à Arlzar, a rece- 
voir ses dtns, et peut-être à aller mendier ceux de la 
Porte, et j'étais aussi peu disposé à être à charge à mon 
ami, qu'à ramper devant les rois. L'espèce de nécessité où 
j'étais de quitter mon asile ranima le désir mal éteint de 
revoir mon pays. J'abandonnai, par un écrit en bonne 
forme, ma petite propriété à celui de mes voisins que 
j'affectionnais le plus. J'avais quelques épargnes; je les 
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pris sous mon dolroan, je les portai dans ma nacelle, et 
je passai à ta rive orientale du Danube, sans inquiétude de 
l'avenir : l'homme travaille et vit partout. 

« J'abandonnai mon bateau au courant, pour qu'on ne 
sût pas la route que j'avais prise, et je me tournai vers 
mon humble toit, que je distinguais à peine à travers les 
arbres qui l'ombrageaient. Je le quittais pour ne le revoir 
jamais : cette réflexion me tira des larmes, mon cœur se 
serra, je fus tenté de retourner, je balançai un moment ; 
mais la fermeté de mon caractère l'emporta sur mes re- 
grets. Je m'éloignai aussi promptemeut que mon âge me 
lé permit, et je pris, mon bâton à la main, le cliemrn de 
la Hongrie. 

a Je changeai, à Aimas, mon costume grec contre un 
habit hongrois. Je passai à Tameswar, à Zenta, à Zeihe, 
à Kiskore. Je voulus revoir les lieux où tout me rappelait 
ma première jeunesse, mes succès et mes revers. Je sou- 
pirai à l'aspect de ces plaines que j'avais arrosées de tant 
de sang humain, et je me hâtai de gagner la forêt de Mak- 
lar. Je la visitai tout entière; elle était si chère à mou 
cœur ! Je cherchai, je trouvai la petite esplanade où j'avais 
passé trois jours avec Amalie, où j'avais connu les pre- 
miers plaisirs de l'amour. Je reconnus la place même.... 
et je m'y reposai. Quels souvenirs chers et cuisants vin- 
rent alors m'assaillir ! 

« J'allai au château de Kewes ; j'entrai dans la chambre 
où mon père était mort dans mes bras. J'y pensai avec at- 
tendrissement; mais cette sensibilité ne ressemblait pas 
à ce que j'avais éprouvé dans la forêt de Maklar. 

« Je retournai à gauche, et je vins à Gran : c'était ma 
première conquête. Je m'embarquai sur le Danube, et je 
le remontai jusqu'à Vienne, où je pleurai sur le tombeau 
de mon épouse et de mon fils. Je vis la cour de l'empe- 
reur Joseph, dont j'aurais pu occuper la place, si, au lieu 

49 
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de cette multitude de Turcs, j'eusse eu cent mille braves 
gens. Cette réflexion ne m'arrêta qu'un moment. J'étais 
obscur, j'étais pauvre, mais j'étais indépendant des injus- 
tices des hommes et des vicissitudes de la fortune. 

t J'avais mis près d'un an a parcourir ces différentes 
contrées, et quoique je vécusse avec une extrême écono- 
mie , mes ressources diminuaient sensiblement. Je me 
préparai a quitter Vienne, et a m'éloigner des Etats de 
l'empereur, où je n'étais pas sans une sorte d'inquiétude. 
Je fus baiser, pour la dernière fois, la terre qui couvrait 
les restes d'Amalie. Je traversai la Bohème, la haute 
Saie, et j'arrivai a Lunebourg. Ce pays, couvert de forêts 
et de rocs escarpés, me plut aussitôt. La nature répand 
un charme touchant sur ses productions les plus bizarres. 
L'œil se plaît à mesurer ces tnasses énormes qui semblent 
déûer le temps, et ces volcans éteints me retracent l'i- 
mage des secousses terribles qui agitent sans cesse les 
empires. 

t Ce terrain était inculte. Des reptiles se disputaient 
les plantes vénéneuses dont il était chargé. Je crus que 
personne ne me disputerait un bien qne j'aurais acquis 
par mon travail, et j'en suis en effet paisible propriétaire. 
Après plusieurs mois de peine et de sueur, j'eus un jardin 
dont le produit suffit a ma consommation : une chèvre 
me donne son lait, le ruisseau qui coule au pied du roc 
me fournit du poisson, et son eau me désaltère. • 

Tékéli termina ainsi son récit, et il lut dans les yeux 
de Sophie et de Werner tout l'intérêt qu'il leur inspirait. 
« Êles-vous satisfaits? • leur dit-il après un moment de 
silence ; « j'avais rompu sans retour avec les hommes, et 
t j'ai consenti à vous voir. Vous avez voulu me recon? 
t naître ; je me suis rendu a vos désirs. J'ai refusé les 
t dons de mon compagnon d'armes, et je reçois les vô- 
a très. Je ne sais quel attrait puissant me fait tout oublier 
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i auprès de Vous, tout, hors Ara allé et mdtt fil»: — Noué 
« vous les rendroiis, » lui répondit Werner ; « Atnalie fût 
« un bienfait de l'amour; l'amitié vous réservait Sophie. 
« Mon petit Charles a son cœur, il vous aimera comme 
« elie. — Qu'allez -vous exiger encore? » reprit le vieil- 
lard. « — Nous n'eiigerons rien, » lui dit Sophie avec ce 
sourire qui n'était qu'a elle. « Nous prierons, et notre ami 
« ne résistera point. » Elle se leva, elle lui prit la main, 
et le tira doucement après elle. Tékéli se défendait ; elle 
lui prit la main dans les siennes, et les yeux de Tékéli se 
filèrent sur les siens. Us étaient humides et suppliants, et 
Tékéli fut ému. 11 la regarda encore, il se trouva sans 
force, il la suivit, et fut aussitôt établi chez les jeunes 
époux. 

Jl y vécut heureux sous le nom d'Émérïc (J ). Les ten- 
dres soins, les douces prévenances de l'active amitié em- 
bellirent ses derniers jours > et des larmes sincères coulè- 
rent sur sa tombe. 

C'est ainsi que Sophie et Werner ennoblissaient la for-* 
tune. C'est en répandant le bonheur autour d'eux qu'ils 
ajoutaient aU leur* L'estime générale devint le prix de 
cette conduite. Voulait-on donner un exemple de sévère 
probité, unie aux connaissances et aux agréments de 
l'esprit 1 on citait Werner. Voulait-on peindre d'un mot 
la Vertu sans orgueil, la beauté sans caprices; les grâces 
sans apprêts , on nommait Sophie. Ceux qui ne les con- 
naissaient pas voulaient les approcher, et ceux qui les 
avaient vus voulaient être leurs amis. Us en eurent beau- 
coup et n'en perdirent aucun. Que de gens n'eu conser- 
vent point, et veulent bien s'en étonner. 

Mais c'est assez nous occuper des rois, des empe- 
reurs, des sultans, personnages très-respectables sans 

(1) Il s'appelait Émérie Wk'li. 
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doute, mais qui ne sont pas fort amusants. Revenons au 
petit barounet, qui annonce un espiègle déterminé; ra- 
menons sur la scène le brave et fidèle Brandt, continuant 
ses bévues et ses sottises, le tout par bonté d'âme. 
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Le temps s'écoule rapidement quand on est constam- 
ment heureux, et qu'on sait varier ses jouissances. Char- 
les avait quinze ans, Sophie et Werner étaient parvenus à 
Tâge mûr, et les espérances que donnait le jeune homme 
les dédommageaient des transports de l'amour, auxquels 
la nature met si sûrement et si promptement des bornes. 
Werner n'avait pas le bonheur d'être père, et Charles 
réunissait toutes les affections du couple honnête et sen- 
sible. 11 était beau comme sa mère, vif au delà de toute 
expression ; mais cette vivacité était tempérée par le res- 
pect filial et par la meilleure éducation. Sa mère choisissait 
.les livres d'agrément, et Werner, pendant ses quartiers 
d'hiver, lisait avec lui des ouvrages instructifs; il en fai- 
sait disparaître la sécheresse, et en développait l'obscurité. 
Charles savait, à un âge aussi tendre, ce qu'ignorent 
beaucoup d'hommes faits, surtout dans la classe des ba- 
rons. Les mathématiques, le dessin, la géographie, l'his- 
toire, la mécanique, lui étaient familiers. 11 dansait avec 
grâce, il jouait fort bien du violon ; et quand il consultait 
son cœur, c'était l'enfant le plus aimable et plus intéres- 
sant du canton. 

M. Joseph, son camarade, n'était pas à beaucoup près 
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aussi avancé, quoiqu'il eût été présenta toutes les le- 
çons, et qu'il eût partagé constamment les travaux de 
son ami. En récompense, ilespadonnait à merveille, tirait 
parfaitement au vol, et buvait sec, ce qui lui arrivait 
toutes les fois qu'il pouvait escamoter quelques escalins 
au bonhomme Brandt, qui ne faisait pas semblant de s'en 
-apercevoir, et qui répondait à sa femme, qui lui en faisait 
quelquefois des reproches, qu'il n'était pas fâché que son 
ûls aimât le vin, parce qu'un buveur a toujours le coeur 
eicellent. 

Avec ces qualités, M. Joseph paraissait tout au plus 
propre a remplacer un jour M. son père dans l'emploi 
de factotum , et c'est à peu près à cela que se bornait 
son ambition. Le père Brandt n'était plus très-ingambe ; 
et il était bien aise que Joseph l'aidât un peu, quoiqu'il 
n'en voulût pas convenir : les hommes de ce caractère 
n'aiment pas à vieillir, et aiment encore moins qu'on 
s'en aperçoive. Cependant il sacriûa ses avantages per- 
sonnels a ce qu'il appelait l'avancement de son fils. 
Toujours occupé de ses manies de guerre, il voulait que 
Joseph eût l'honneur d'être soldat. Crettle s'y opposait de 
toutes ses forces; elle avait son petit genre de vanité; elle 
prétendait que le nom de Brandt était bon a conserver, 
et qu'on n'expose pas un fils unique comme un goujat. 
Le père Brandt, qui ne ménageait guère sa femme depuis 
qu'il n'en était plus amoureux, et il y avait déjà des an- 
nées qu'il était guéri de cette maladie-la, le père Brandt 
laissa dire sa femme, fit retourner un de ses vieux uni* 
formes, et en affubla un beau malin M. son fils; il lui 
pendit au côté son grand sabre de bataille, et lui dit 
d'un ton moitié tragique, moitié plaisant : « Mon ami 
« Joseph, ne le tire pis sans sujet, mais ne le remets pas 
« sans honneur ; » et il le présenta sur-le-champ à Wer- 
oer, k qui il adressa cette harangue grivoise : i Mon co- 

4 9. 
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• lonel, je vous présente un jeune soldat dont vous feres 
« ce que vous pourrez. Je l'ai mis <n état dé pourfendre 

• son homme jusqu'à la ceinture; vos leçons feront le 
■ t reste. S'il se conduit en joli garçon, vous me le direz, 

4 et j'en serai bien aise ; s'il fait des sottises, vous lui ferei 

• administrer quelques coups de plat de sabre : rien ne 
« redresse un jeune homme comme cela; » et appelant 
sa femme : « Allons, Creltle, fais-lui son sac, et qu'il parte 
« pour la garnison. » 

Werner interrogea 1c jeune homme sur ses disposi- 
lions. Celui-ci parut résigné, et on ne s'occupa plus que 
d'en faire un cuirassier. Creltle rangeait dans un vieux 
sac de peau quelques chemises de toile écrue, la couple de 
paires de bas, et la denii-douzaine de mouchoirs bleus ; 
elle rechignait, et faisait la mine à chaque pièce qu'elle 
y fourrait; elle s'arrêtait a chaque instant, et faisait de 
très-sages et très-utiles réllexions sur la manie qu'ont les 
princes de faire luer, selon leur bon plaisir i des enfants 
qu'on a eu tant de peine à élever. L'idée de Joseph coupé 
en deux d'un boulet de canon tirait des pleurs de ses 
yeux maternels, et ses réflexions devenaient un crescendo 
d'injures et de malédictions qui s'étendaient indistincte- 
ment sur tous les potentats. « Tu me fais pitié, » reprit 
le vieux hussard en fronçant le sourcil ; o si les conque- 
« rants étaient tenus de rendre compte de leurs motifs aux 
« femmes, aux filles, aux maîtresses de ceux à qui ils 
* «font casser la tôle, les hommes seraient toujours en 
« paix. Alors plus de soldats, plus d'officiers, de géné- 
« raux ; plus de meurtres, de pillage, d'incendies, de filles 
« violées, et quel malheur pour les gens d'humeur guer- 
« rière ! Que deviendraient les paresseux et les vauriens, 
« qui gagnent si commodément leur vie au bout de leurs 
« sabres? Que ferait un tas de fripons de toute espèce, 
« qui s'enrichissent en une campagne, en ruinant une ou 
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• deux provinces? ôd blême tous ces gens-là; quand ou 
a ne peut pas faire comme eux. Mais que Ion Joseph re- 
€ vienne aveu une valise garnie des dépouilles de quinze 
« ou vingt familles, et tu conviendras que la guerre est la 
« plus belle ehose du monde. • 

En raisonnant Ou en déraisonnant* Brandt attachait le 
sac sur les épaules dé M. sort fils; il lui fit embrasser 
sa mère pour la dernière fois, et, le prenant par la 
main, il le conduisit jusqu'au Sabot impérial) cabaret 
faitoeux sur la roule de LUnebourg. La on vida encore un 
vidercome; Brandt embrassa brusquement son fils, lui 
tourna le dos, et reprit la route du château. 

Il n'eut pas fait trente pas, qu'il se tourna vers le petit 
malheureux qu'il envoyait peul-ôire à la boucherie. Le 
jeune homme suivait son chemin avec l'insouciance natu- 
relle à son âge. Brandt le regardait aller, il s'attendrit in- 
volontairement , dés larmes tombèrent de sa paupière 
éraillée. Comme il était seul , il ne craignit pas de se 
livrer a sa sensibilité : il s'assit sur le revers d'un fossé, 
et pleura tout a son aise. Ce tribut payé à la nature, ses 
yeux et sa moustache essuyés et sèches, il se retourna 
encore vers le chemin, et déjà Joseph avait disparu. 11 lui 
envoya sa bénédiction par la voie des airs, et il rentra 
chez madame Werner en affectant un sang-froid que dé- 
mentait a chaque instant son cœur. 
> J'entretiendrais volontiers le lecteur des faits et des 
gestes du cuirassier Joseph ; mais comme la nature lui 
avait refusé l'originalité de M. son père, et qu'il ne fit 
jamais rien que d'assez ordinaire, j'userai du privilège 
que s'arrogent les romanciers, de se débarrasser snbilo 
d'un personnage dont ils ne saveut plus que faire. Je 
dirai tout simplement, et pour finir en deux mots, que 
M. Joseph traîna son existence militaire jusqu'à la bataille 
de Prague, où, ainsi que l'avait prévu madame sa mère, 
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il mourut subitement avec tant d'autres héros de son 
espèce. 

Charles pensait sérieusement au choix d'un état, ou 
plutôt il s'occupait des moyens d'embrasser le seul qui le 
flattât. Sa vivacité, son éducation, les entretiens de Té- 
kéli et de Werner, les vieux contes de Brandi, tout avait 
contribué à tourner ses goûts vers les armes.- Joseph s'é- 
tait enrôlé sans trop savoir pourquoi, Charles semblait ne 
respirer que pour la gloire. Le récit d'une belle action 
lui faisait éprouver une sorte d'enthousiasme, son teint 
s'animait, ses yeux s'enflammaient; ses jeux même an- 
nonçaient une passion dominante sur laquelle les remon- 
trances et la raison ne pourraient rien. 11 rassemblait les 
jeunes gaiçons du village; on élevait dans le jardin des 
forteresses dont on traçait les plans sous les yeux de 
Werner. On avait ramassé les vieilles armes du canton, 
on se réunissait le dimanche, et on brûlait toute la poudre 
qu'il avait été possible d'acheter. Le général Charles ré- 
glait l'attaque et la défense ; il se jetait le premier à tra- 
vers le feu et la fumée ; et soit qu'il attaquât la place, soit 
qu'il la défendît, la victoire était toujours de son côté. 

Brandt, adossé a un vieux prunier, observait tout en fu- 
mant sa pipe. Il jugeait les coups, il souriait aux plus in- 
trépides; il battait des mains aux actions d'éclat. Quel- 
quefois de légères contusions, des sourcils, des cheveux 
brûlés faisaient faire la grimace aux combattants ; mais on 
oubliait cela en prenant sur l'herbe fine un goût frugal, 
dont Charles faisait les honneurs avec une grâce et une 
modestie qui faisaient pardonner sa supériorité. 

Les sensations sont à peu près les mêmes dans tous les 
individus : ils ne diffèrent essentiellement que par la ma- 
nière d'exprimer ce qu'ils éprouvent. Madame Werner 
était livrée a son tour aux agitations et aux craintes qui 
avaient tourmenté Crettle, Beaucoup plus sensible aux 
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jouissances du cœur qu'à celles de l'ambition, elle s'affli- 
geait d'un penchant qui se fortifiait tous les jours, et que 
Charles ne cachait plus. Werner lui représentait en vain 
qu'on ne gagne rien a combattre la nature ; que la nais- 
sance, la figure et les qualités de Charles lui promettaient 
un avancement rapide; elle opposait a Werner les dangers 
qu'il avait courus a Pettervva radin, et Wt mer lui rappe- 
lait ce jour où il déposa à ses pieds des trophées que son 
amour lui rendait si chers ; elle était mère, elle soupirait 
et se taisait quand elle n'avait rien a opposer aux raison- 
nements de Werner, et aux pressantes sollicitations de 
son fils. 

Ces combats se renouvelaient tous les jours ; madame 
Werner devenait plus faible, et ne s'en apercevait pas. On 
s'habitue insensiblement aux idées les plus sombres, et 
elles cessent à la fin d'affecter l'imagination. Elle adorait 
son fils, mais elle l'aimait pour lui-même ; elle balançait 
entre son bonheur personnel et un sacrifice qu'un ne se 
lassait pas de lui demander, lorsqu'un événement qui in- 
flua sur l'état politique de l'Europe acheva de la déter- 
miner. 

Deux hommes trèî-extraordinams avaient fixé l'atten- 
tion et l'admiration publiques. Un roi do Suède, sobre 
par goût, continent par système, brave jusqu'à la témé- 
rité, inflexible dans ses vengeances, opiniâtre dans ses 
projets, supérieur aux événements, et même a la douleur, 
ruinant son peuple pour renverser et donner des cou- 
ronnes, modeste au milieu des prospérités, et mourant en 
soldat, après avoir éprouvé ce que l'infortune a d'affreux ; 
un czar emporté, intempérant et cruel dans l'ivresse, 
mais voulant le bien, et s'en occupant sans relâche ; tirant 
de la barbarie les plus grands Étals de l'Europe, détrui- 
sant les préjugés, forçant ses sujets a cultiver les arts, et 
leur donuant en tout l'exemple; charpentier en Hollande, 
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potir créer une marine au milieu des glaces du Nord 5 sol- 
dat dans ses propres armées, pour ployer & la discipline 
ses officiers et les seigneurs de sa cotir; élevant jusqu'au 
trône une aventurière qui, sur les bords du Pruth, sauva 
son bienfaiteur et la Russie; condamnante la mort un fils 
qui n'était pas a craindre, et dont le crime caché était de 
n'être pas digne de son père; mourant lui-même peu re- 
gretté du peuple qu'il avait formé, mais placé, par la pos- 
térité toujours juste, au rang des plus grands hommes: 
Charles XII et Pierre I er n'étaient plus. 

(In prince amant des sciences et des arts, protecteur dé- 
claré des artistes et des savants, écrivant lui-même, et 
écrivant bien; qui avait la valeur de Charles, mais qui 
né prodigua jamais sa vie; qui était né laborieux comme 
Pierre, mais qui trouva un peuple civilisé; aussi grand 
général et plus profond politique, habile a saisir les 
circonstances et a en tirer parti, souvent original, mais 
toujours homme d'État, de goût et d'esprit: Frédérie n 
Tenait de monter sur le trône de Prusse. 

Un baronnet de la figure la plus heureuse, d'un esprit 
vif et cultivé, plein d'ardeur et de courage, devait être 
agréable à Frédéric, qui avait tort d'être roi, mais qui 
avait raison d'être un grand homme. 

Werner avait été page de Frédéric-Guillaume. Cet em- 
ploi n'était recherché que par la bourgeoisie et la pauvre 
noblesse, et ne conduisait en effet qu'au grade de sous- 
officier. Le caractère brusque et bizarre de ce prince ajou- 
tait aux désagréments de ce genre de service. 11 semblait, 
au contraire, qu'un page de Frédéric II pouvait prétendre 
à tout. Il ne fallait qu'un mot heureux, qu'une aimable 
extravagance pour être remarqué, et marcher a la fortune. 

Werner, en entrant aut cuirassiers, avait emporté les 
regrets du comte de Fersen, alors adjudant du roi, et gou- 
verneur de cette jeuuesse si turbulente à Versailles et si 
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dœile à Berlin. Fersen était devenu général, et Werner 
avait toujours été en relation avec lui. Il lui écrivit une 
lettre pressante en faveur de Charles, et Fersen, ami so- 
lide et vrai comme ceux qui aiment avec connaissance de 
cause, Fersen porta au roi la lettre de Werner. 

Frédéric, despote comme tous les potentats réunis, 
mais accessible comme un magistrat républicain dans 
l'enfance d'une république; Frédéric accueillit Fersen, 
lut la lettre, et écrivit de sa ipaio a la marge : h Si l'eo- 
fant est tel qu'on le dépeint, qu'il vienne, j'aurai soin. 
• de lui. • 

Werner avait compté sur les bons offices de son ami 5 il 
s'était même flatté que Frédéric lui saurait quelque gré 
des services qu'il avait repdus à son père, mais il était 
loin d'espérer une réponse aussi favorable. L'apostille du 
monarque porta la joie et l'espérance au sein de l'heu- 
reuse famille. Charles ne se possédait plus; les saillies les 
plqs piquantes se succédaient avec rapidité ; les grâces de 
son esprit ajoutaient avec celles de sa figure. Sa mère le 
regardait a la dérobée, l' écoutait avec ravissement, et di- 
sait tout bas a Werner : « Oui , mon ami, il aimera cet 
enfant, s'il est capable d'aimer quelque chose, » 

Cependant le jour du départ approchait, tout était prér 
paré, et madame Werner, que ces préparatifs avaient dis- 
traite d'un sentiment pénible, fit un retour sur elle- 
méme. Prèle a se séparer d'un fils qui ne l'avait pas quitté 
depuis sa naissance, elle sentit que Werner n'occupait 
que la moitié de son cœur , et que rien ne remplirait le 
vide qu'elle allait éprouver. Werner lisait facilement dans 
cette tme pure et toujours ouverte ; il vit ce qu'elle soufr 
frait, et ne quitta plus son épouse. « Je te le rendrai, • 
lui disait- il quelquefois dans ces moments où on se rap- 
pelle qu'on a été jeune, où on cherche à l'être encore, et 
et oit on regrette de ne l'être pins. . . t Mon cher ami, » ré- 
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pondait-elle, » l'amour se nourrit quelquefois d'illusions, 
« mais une mère ne rêve pas le bonheur. » De tous les 
sentiments, le plus solide, le plus tendre, le seul qui s'ac- 
croisse par l'habitude et le temps, c'est F amour ma- 
ternel. 

Une calèche attelée de deux forts chevaux s'arrêta enfin 
à la porte. Werner et sa femme se proposaient de con- 
duire Charles jusqu'à Lunebonrg, où il devait prendre la 
Toiture publique. On compte les heures, quand on se sé- 
pare de ce qu'on aime, et quelques minutes de plus sont 
un vol fait a l'absence, qui rapproche d'autant de l'instant 
du retour. 

Werner était calme, mais ses expressions, le son de sa 
voix, annonçaient sa sensibilité; sa femme affectait un 
courage qu'elle n'avait pas, qu'elle ne pouvait pas avoir; 
Charles ne savait pas encore feindre, et son œil rayonnait 
de plaisir : il allait être page du roi de Prusse. Une sorte 
d'amertume se mêlait cependant à sa joie ; il fallait quit- 
ter sa mère, cette mère si aimante, et il convenait inté- 
rieurement que ses caresses lui manqueraient. Mais l'éclat 
de l'uniforme, l'amour de l'indépendance, des honneurs 
qui ne se montraient, à la vérité, que dans l'cloignement, 
mais qu'on a le temps et l'espoir d'attendre a quinze ans, 
que de raisons de perdre la tête ! et quels moyens de s'en 
défendre ! Ces trois êires, diversement affectés, se pré- 
sentaient à la portière, lorsque Brandt arriva, son petit 
paquet a la main. 

« Ou vas -tu, brave homme? » dit madame Werner. 
« — À Berlin. — Comment, a Berlin? — Si vous le trou- 
ci vez bon. — Et que vas-tu faire a Berlin? — Servir votre 
« fils comme j'ai servi son père. — Ah 1 mon ami!..... » 
s'écrièrent à la fois Werner et son épouse, a — Cela vous 
« étonne, je crois. Que deviendrait ce pauvre enfant, seul, 
o dans un monde inconnu? que fera-t-il quand il ne sera 
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« pas de service, et que le précepteur des pages lui aura 
« parlé une heure de ce que Charles sait déjà sur le bout 
« du doigt? 11 ira courir la prétantaine avec ses cama- 
« rades; le jeu lui enlèvera le tiers de son argent, les 
« filles un autre, et le chirurgien son reste. Il fera des 
« dettes, on le mettra en prison; vous pleurerez ; et mor- 
« bleu ! tant que le vieux Brandt aura l'âme dans le corps, 
« vous ne connaîtrez pas le chagrin. Je vous en prie, ma- 
« dame, laissez-moi partir. S'il n'a plus sa bonne mère, 
• qu'il ait au moins avec lui son vieux camarade, son 
i meilleur ami. Je ne lui parlerai pas si bien que vous; 
« mais, mortd'un diable! je lui donnerai à ma manière des 
« conseils qu'il faudra bien qu'il suive. Je me logerai près 
« du palais, je le verrai tous les jours, etpeut-ôtre qu'en 
« allant et venant, je pourrai glisser au roi un mot qui ne 
« sera pas inutile à mon Joseph. » 

On pense bien que Werner avait adressé Charles a quel- 
qu'un qui devait le surveiller. Cependant la proposition 
de Brandt fut accueillie comme elle méritait de l'être : 
c'était une preuve nouvelle de la bonté de son cœur, et 
de l'attachement le plus vrai. D'ailleurs il n'était pas à 
présumer que celui auquel Charles était recommandé 
s'occuperait exclusivement de lui , et madame Werner 
était enchantée d'avoir quelqu'un qui le vît a chaque in- 
stant du jour, et qui pût lui rendre un compte exact de 
ses actions les plus indifférentes. Elle serra la main du 
vieux hussard, qui l'entendit & merveille, et qui sauta 
dans la voiture aussi lestement qu'un homme de vingt 
ans. 

On parla peu sur la route : chacun réfléchissait confor- 
mément à sa situation. Madame Werner regardait son fils 
avec attendrissement, Werner se félicitait de l'éducation 
qu'il lui avait donnée, le jeune homme faisait des châteaux 
en Espagne, et Brandt composait un discours burlesque 

20 
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qu'il devait adresser au roi la première fais qu'il le ver* 
rait. Oo cessa enfin de rêver, au bruit que firent les ponte 
de bois de Lunebourg, ébranlés par le trot des chevaux et 
la rapidité des roues. Ou descendit à la meilleure au- 
berge, et Brandt fut retenir deux places au coche de Wit- 
temberg, qui partait le lendemain malin. 

Pendant qu'on apprêtait a souper, madame Werner 
donna ses derniers conseils à son fils. Ce que la probité 
la plus sévère, la vertu la plus douce ont de touchant et 
de persuasif, coulait de sa bouche avec cette facilitée! 
cette grâce qui forcent l'attention. Charles promit à sa 
mère de ne jamais oublier ses leçons; il était sincère eu 
ce moment, il était encore sans passion. 

Le souper fut triste. Werner seul rompait quelquefois 
le silence, et donnait à Charles quelques avis sur la ma* 
nière de se conduire envers ses supérieurs et ses égpux ; la 
mère applaudissait de l'œil et de la main aux sages ré- 
flexions de Werner; le.baronnet avait les yeux baissés sur 
son assiette, et Brandt,' en allant et venant, mangeait le 
reste d'une entre-côte, qu'il arrosait fréquemment de la 
plus forte bière brune qu'il avait pu se procurer. 

On se coucha, et on ne dormit point. Madame Werner 
se leva avant le jour, appela Brandt, lui répéta ce qu'elle 
lui avait déjà dit vingt fois, le remercia affectueusement 
de ce qu'il entreprenait pour elle, malgré son âge et quel-* 
ques infirmités, lui donna une bourse assez bien garnie, 
et enfin lui recommanda l'économie, en ajoutant cepen- 
dant qu'elle n'eutendait pas que Charles manquât de 
rien. 

L'heure fatale sonna enfin, et on sortit pour se rendre au 
coche : les chevaux étaient déjà mis. En les voyant, ma- 
dame Werner frissonna, comme si elle ne se fût attendue 
k rien ; elle prit la main de son fils, et la porta a sa bou- 
che : l'aimable enfant se jeta dans ses bras. Elle le près- 
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sait sur son sein ; leurs soupirs se confondaient, un baiser 
en appelait un second ; on ne les comptait pas. Charles 
s'éloignait en pleurant, il se tournait vers sa mère, il 
voyait ses larmes, il revenait, lés essuyait, recevait et pro- 
diguait de nouvelles caresses. Le elaquement du fouet mit 
fin a cette scène de douleur et d'amour ; Charles et Brandt 
montèrent, les chevaux partirent, et bientôt la triste mère 
ne vit plus que la place où son fils bien-aimé avait reçu 
et ses derniers adieux, et les dernières marques de sa ten- 
dresse. 

Elle s'appuya sur le bras de Werner, et retourua à l'au- 
berge. « Je n'ai plus que vous, » lui dit-elle en rentrant, 
et de nouvelles larmes, que l'œil des curieux cessait de 
contraindre, coulèrent avec plus d'abondance; Werner ne 
chercha pas a la consoler; H fit mieux, il s'affligea avec 
elle. Les raisonnements ne peuvent rien sur les peines de 
l'âme, le temps seul ferme ces plaies-là. 

Revenons à nos voyageurs. La voiture était composée, 
indépendamment de Charles et Brandt, d'un capucin de 
Neubourg ; en Autriche, qui allait prêchant et gueusant 
dans les villages catholiques, prenant partout et ne payant 
nulle part, ainsi que l'a prescrit son fondateur François ; 
plus, d'une grosse réjouie de Munster en Westphalie, qui 
allait a Francfort-sur-1'Oder toucher, disait-elle, le prix 
d'une trentaine de bœufs que son mari y avait vendus à 
la dernière foire, et dont il s'était réservé les cornes et les 
cuirs. Le capucin, en qualité de prôtre indigue, s'était 
emparé d'une place de fond ; la bouvière, pénétrée de ce 
qu'on doit aux femmes, s'élait assise a côté du révérend ; 
Charles et Brandt, a qui il était égal d'aller en avant ou 
en arrière, s'étaient arrangés comme ils avaient pu. 

Au départ du coche, le capucin salua a la ronde, d'uii 
air modeste et bénin, auquel un grand œil hoir et des 
joues enluminées donnaient un démenti formel. 11 tira 



252 LES BARONS DE FELSHE1M. 

son bréviaire do sa manche, toussa, cracha et pria avec 
toute la ferveur dont il était capable, en lorgnant à la dé- 
robée les robustes appas de sa voisine. Celle-ci s'aperçut 
de la manœuvre du frocard, se pinça les lèvres, arrangea 
ou dérangea son fichu, et chanta avec des ports de voix et 
force cadences perlées, une vieille romance avec laquelle 
on l'avait bercée. Brandt, qui ne se souciait plus des fem- 
mes, et pour cause, et qui n'aimait pas davantage les ca- 
pucins, avait battu le briquet, allumé sa pipe, et crachait 
méthodiquement à la quatrième aspiration. Charles, qui 
n'avait pas encore perdu de vue le clocher de son village, 
regardait tout avec étonnement a travers une lucarne de 
six pouces en carré ; il se récriait sur tout et trouvait que 
le monde ne finissait pas. 

« Ne vous serait-il pas égal, mon camarade, » dit le 
capucin h Brandt, « d'attendre pour fumer que nous 
« soyons a la dinée ? — Je suis soldat et vous êtes moine, 
« ainsi je ne suis pas votre camarade ; vous êtes ici gratis, 
o j'y suis pour mon argent; je fume parce qne cela me 
t dissipe, et je me moque de quiconque y trouve a redire. 
« — Ah ! mon cher frère, je ne fais celte observation que 
« par égard pour madame. — Je ne suis pas plus ton 
« frère que ton camarade; ne me romps pas la tête, et 
« poursuis ta lecture. » 

La conversation en demeura la; mais la dame remercia 
Sa Révérence par un sourire, et a chaque cahot elle ap- 
puyait sa main sur son genou. La main d'une femme 
courte, ramassée, rebondie et passablement fraîche, pro- 
duit toujours son effet, et particulièrement sur un capu- 
cin, qui trouve rarement de pareilles aubaines. Le père 
Sacrament sentait les effels d'une grâce irrésistible, son 
bréviaire lui tomba des mains et roula dans la paille qui 
enveloppait Jes jambes des voyageurs, ses yeux s'allumè- 
rent, et il appliqua saintement sur la joue de la dame un 
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vigoureux baiser, en s' écriant : « Ecce ancilla Domini. 
« — Fiat mihi secundum verbum tuum, » répondit pieu- 
sement la dame, qui avait reçu une éducation chrétienne. 
Brandt les regardait faire avec un' sérieux imperturba- 
ble ; mais à la seconde accolade, il tira sa pipe de sa bou- 
che, et, les regardant de travers : « Ne vous serait-il pas 
« égal, » leur dit-il, « d'attendre a la couchée?— Madame 
« est ici pour son argent, » répondit Sacrament; « elle 
« m'embrasse parce que cela la dissipe, et elle se moque 
« de quiconque y trouve a redire.— Sacrebleu ! » reprend 
le hussard, « je crois que tu fais le raisonneur? Vous ne 
« savez donc pas, canailles que vous êtes, que vous avez 
« ici Ferdinand XVI, baron deFelsheim, qui voyage par 
« le coche parce que les plus nobles ne sont pas toujours 
a les plus riches ; que madame sa mère, ma très-honorée 
« maîtresse, Ta mis sous ma direction, et que je ne sou f- 
« frirai pas qu'une catin et un cafard prennent leurs ébats 
« devant lui. » Le capucin, sans perdre une seconde, dé- 
tache son chapelet a gros grains, orné de médailles, d'agnus 
Deiy d'un crucifix et d'autres brimborions en cuivre, et, 
de toule la force de son bras, il lance a la tête de Brandt 
ce foudre d'une espèce nouvelle. Brandt, désespéré de s'ê- 
tre laissé prévenir, saute à la gorge du capucin. La dame 
veut les séparer, et, en un instant, son bonnet à dentelle, 
son fichu de batiste et son tablier de taffetas souci sont 
en lambeaux. Charles, qui continuait d'observer le pays, 
rentre sa tête dans la voiture, et voit son ami que le ca- 
pucin, dans la force de l'âge, serrait d'une verte manière. 
Sans prévoir ce qui avait pu donner lieu à cette rixe, sans 
s'informer de quoi il était question, il tombe sur Sacra- 
ment et sa bouvière. Il saisit l'un par la barbe, l'autre 
par une oreille; il tire de toutes ses forces, les met à ses 
pieds, donne a Brandt le temps de respirer, et le combat 
recommence avec fureur. Les gourmades pleuvaient sans 

20. 
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interruption ; on se pochait les yeux, on se cassait lé nés, 
et lé cocher n'entendait rieii, parce que le brait du paré 
absorbait celai des jurements et des coups. Le nourrisson 
de saint François et la servante du Seigneur étaient mal- 
traités, éreintés, ensanglantés, lorsque le plancher de la 
Toiture cédant tout & coup aux efforts des combattants, les 
vainqueurs et les vaincus tombèrent ensemble sur la 
grande route. 

Les chevaux, allégés, prirent le petit trot, et le conduc- 
teur jugea avec beaucoup de sagacité qu'il était arrivé 
quelque chose d'extraordinaire. 11 tourna la tête, et vit 
ses voyageurs accrochés pêle-mêle par les cheveux, par 
les jambes, par les bras, se roulant dans la poussière. 
Etonnement, stupéfaction ! Brandt, incapable de lâcher 
prise, étranglait son capucin ; Charles houspillait la West- 
phalienne , et y prenait quelque plaisir. « Bien, petit, 
« bravo I mon ami, » lui criait le hussard , le pouce tou- 
jours fixé sur la gorge de Sa Révérence ; « fessez-moi un 
« peu cette commère-la. » Charles n'aurait pas mieux de- 
mandé, et cependant il ménagea la vaincue. Tant il est 
vrai qu'une femme, fût-ce même une bouvière, conserve 
toujours des droits sur un cœur bien placé. 

Le cocher, aidé de quelques paysans saxons, tira d'a- 
bord le père Sacramenl des griffes de Brandt, et comme 
il avait incontestablement le droit de police dans sa voi- 
ture, il interrogea les délinquants, qui eurent tous raison, 
ainsi qu'il arrive toujours quand il n'y a pas de témoins. 
Ce magistrat, en guêtres de cuir, en bonnet de colon, et 
en sarrau de toile bleue, nageait dans une mer d'incer- 
titudes, lorsque Brandt termina son plaidoyer par la pé- 
roraison suivante : « Ce drôle-îa allait exploiter la don- 
ci zelle dans ton poulailler; ce qui est contre les règles. Je 
« l'ai prié honnêtement de se modérer, il a fait l'insolent ; 
« je l'ai battu, et j'en ferai autant a tous ceux qui man- 
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o queront de respect à M. le baron, qui veut bien entrer 
« dans les pages du roi de Prusse, et que je conduis à la 
« cour. Il y a un commandant prussien à Witteuiberg, ou 
« s'arrête ton équipage, que Dieu confonde, et je t'y ferai 
« passer une rouf fie à la garde montante, si lu ne me fais 
« justice de cet enragé capucin, » 

Le cocher, qui savait qu'il n'y a rien à gagner avec 
des pages et avec des commandai) ts prussiens, qui n'avait 
d'ailleurs dans Sacrament qu'une très-piètre pratique, 
prononça comme tout autre aurait fait à sa place ; il mit 
le capucin a pied. 11 rajusta de son mieux le plancher du 
coche^ Charles, Brandt et madame Bouvillon y remontè- 
rent, après s'être lavé le visage avec de l'eau fraîche. On 
s'observa respectivement, on se fil assez mauvaise mine ; 
mais on arriva paisiblement au cabaret où on devait dîner. 
Brandi, persuadé que M. le baron n'était pas fait pour 
mangeravec tout le monde, leconduisit dans la salle basse, 
et lui fit servir ce qu'il y avait de mieux. Pour lui, il se 
mit tout simplement a table d'hôte, avec le cocher et la 
Westphalienne, et il but et mangea comme s'il ne s'était 
rien passé. 

Il expédiait le reste d'un plat de choucroute, et allait 
mettre le couteau dans une éclanche de mouton, lorsque 
le capucin , haletant et couvert de sueur et de poussière, 
s'arrêta a la porte du cabaret, li aperçut Brandt, et se dis- 
posait a passer outre. Celui-ci, le meilleur humain de la 
terre, quand on faisait ses volontés, fut touché du piteux 
état de son adversaire, et se piqua de générosité. « Viens 
« ici, frappart ! » lui eria-t-il ; « assieds-toi, bois, mange; 
« et je payerai. » Le père reçut l'invitation avec une hu- 
milité vraiment édifiante; il se mit au bas bout de la 
table, ou Brandt lui servit ce qu'il y avait de. meilleur, et 
la réconciliation fut scellée le verre à la ïfiain. 

« Ah ça, père, » lui dit Brandt, pendant que le cocher 
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harnachait ses chevaux, t pour te prouver que je n'ai pas 
t de rancune, je veux bien que tu remontes en voilure ; 
« mais, par la mortl observe-loi. Ce n'est pas que tu 
« puisses m'étonner, quoi que tu fasses ; j'en ai vu bien 
c d'autres dans ma vie ; mais M. le baron ne doit encore 
« rien voir de tout cela, et je le préviens qu'au premier 
« acte de paillardise, je te fais sauter par la portière. » 

Brandt parlait comme s'il avait encore cette vigueur 
qui le fit triompher dans trois ou quatre batailles, a Ble- 
kède, a Marhek et autres lieux. Il ne réfléchissait pas que 
le frère était capable de l'assommer, et que, si Charles ne 
s'était pas, le matin, mêlé de la partie, il s'en serait tiré 
avec les étrivières. Aussi le franciscain se moquait inté- 
rieurement de ses menaces; mais il craignait le scandale, 
et surtout ses supérieurs. 11 reçut donc la mercuriale avec 
une docilité qui lui concilia les bonnes grâces de Brandt. 
On repartit. Le hussard, qui avait un petit edup dans la 
tête, raconta longuement l'histoire de ses campagnes; 
Sacrament celle des dévoles qu'il avait dirigées, avec 
l'énumération des bouteilles de liqueur, des pains de su- 
cre et des tablettes de chocolat qu'il en avait reçus; ma- 
dame Bouvillon glissa à travers le tout quelques mots sur 
la stagnation du commerce ; Charles, qui n'avait personne 
avec qui il pût parler des sciences exactes et des beaux- 
arts, s'endormit, et c'est ce qu'il pouvait faire de mieux ; 
enfin on arriva, sans s'en apercevoir, a Danneberg, ou on 
devait coucher. 

« Mon ami, » dit Charles a Brandi en descendant du 
coche, « vais-je encore souper seul? — Oui, monsieur le 
« baron ; ces gens-ci n'ont pas trente-deux quartiers. — 
« Mais ne vaut-il pas mieux manger avec eux que de 
« m'ennuyer seul? — Non, monsieur le baron; un 
« homme comme vous doit savoir s'ennuyer quand les 
« circonstances l'exigent. — Au moins, mon ami, tu me 



LE BARONNET PAGE DU ROI. 257 

« tiendras compagnie. — Ce sera beaucoup d'honneur, 
« si vous le permettez. — Comment donc 1 je t'en prie. 
« Je ne fais le baron que depuis ce matin, et je m'aper- 
« ç>)is déjà que c'est un triste métier. — Je souperai donc 
« avec vous. D'ailleurs je suis un vieux militaire, je vous 
« ai élevé, et cette marque de bienveillance ne vous fera 
« pas déroger. Holà 1 hél la fille! voyons la plus belle 
t chambre. » C'était une grande pièce carrée dont les 
murs étaient à demi cachés par quelques lambeaux de 
point de Hongrie, et pour ameublement deux lits à quatre 
colonnes, avec des rideaux de serge feuille morte, six 
escabelles et une longue table couverte d'une nappe assez 
régulièrement tachetée de graisse et de vin. « Deux cou- 
« verts dans ce chenil , » reprit Brandt qui était devenu 
difficile, « des draps blancs, s'il est possible, et cette nappe 
« retournée. — Que ferons-nous d'ici au souper? » inter- 
rompit Charles. « — Tout ce que vous voudrez, monsieur 
« le baron. Buvez un coup, cela fait passer le temps. — 
« Tu sais bien que je ne bois pas. — Si vous vouliez 
« essayer une pipe? — Bien moins encore. Si j'avais 
« mon violon, j'en jouerais. Oh 1 j'espère bien n'être pas 
« désœuvré ainsi a Berlin. — Holà 1 hé 1 la fille 1 un vio- 
« Ion ? — Monsieur l'officier, nous n'en avons pas. — N'y 
« a-t-ii pas de musiciens à Danneberg ? — Nous avons un 
« voisin aveugle qui nous fait quelquefois valser. — Va 
« chercher le violon de l'aveugle. — Il ne le prête jamais. 
« — Dis-lui que c'est pour un page du roi de Prusse, qui 
« le fera entrer dans la musique du régiment des gardes. 
« — Mais c'est que... — Paix! — Je ne peux... — Paix ! 
a paix ! le violon de l'aveugle à l'instant, à la minute, ou 
« je vais le chercher moi-même. — Eh ! mon vieux ca- 
« marade, n'est-il pas plus simple d'envoyer deux ou trois 
« florins à ce pauvre homme? cela lève toutes les difli- 
t cultes. — Je n'y pensais pas, vous avez raison. Ce que 
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• c'est que d'être seigneur de village 1 Tiens, la fille, trois 

• florins à l'aveugle à condition que tu rapporteras le 

• sabot. • 

il valait bien trois à quatre pièces de six fenins. Les 
cordes étaient fausses, l'archet n'avait que la moitié de 
ses erins ; Charles se dépilait, frappait du pied, et pro- 
duisait cependant des effets qu'il ne soupçonnait pas. Les 
filles de l'auberge venaient à la file écouter à la porte de 
la chambre ; les marmitons suivaient sur la pointe du 
pied ; l'hôtelier et madame son épouse se laissèrent éga- 
lement entraîner au charme de l'harmonie ; eiiGn le ca- 
pucin et sa bouvière interrompirent une conversation 
très-animée, et se réunirent aui gens de la maison. On 
ne soufflait pas, on était tout entier au moderne Orphée, 
qui, piqué d'être au-dessous de lui-même, s'écria tout a 
eoup : a Le maudit instrument 1 il n'est bon qu'affaire 

• danser. • Et il joua la première valse qui lui passa par 
la tête. Les Allemands dansent comme ils boivent; ce sont 
deux dons qu'ils apportent en naissant. Dès les premières 
mesures, la porte s'ouvre, et chacun, tenant sa chacune, 
entre dans la chambre en sautant. Le père Sacrammt, la 
robe retroussée jusqu'au genou , cède lui - même a 
l'exemple, et agite dans tous les sens son épaisse West- 
phalienne. Brandi, indigné de ces manières libres, allait 
s'emporter. • Ehl mon ami, • lui dit Charles, « laisse- 
t les faire. Ne vois- tu pas que tout l'avantage est de mon 
t côté ; je leur procure un moment de plaisir. — Vous 
« avez raison, toujours raison. Donc dansez, roturiers 
« que vous êtes, puisque M. le baron le permet. » 

Brandt, qui ne dansait plus, mais qui n'oubliait rien, 
pensa que le souper souffrirait de la valse, et il fut faire 
un tour a la cuisine. Pendant qu'il retournait les casse- 
roles et qu'il arrosait le rôti, un petit homme trapu, ar- 
mé d'un gros bâton noueux, entra et demanda si le coche 
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de Lunebourg était arrivé. « Oui, » répendit Brandt, sans 
quitter la lèchefrite. » — Et n'y avait-il pas dans la voi- 
« tore une grosse et courte femme au nez retroussé, au 
« sourcil épais et à la peau Manchette? — En êtes-vous 
« aussi amoureux? » reprit le hussard en se tournant.— 
« Mon, monsieur, je suis son mari; mais je juge à votre 
« question qu'elle a fait des siennes en route. Croiriez* 
• vous que cette malheureuse-la m'a quitté, moi, qui ne 
« suis pas mal, pour courir après un trompette de gen- 
« darmerie qui a passé son quartier d'hiver a Gluckstadt, 
« et qui s'en retourne a Berlin ? — Ah ! monsieur est 
h cocu? — Oui, monsieur, et ce n'est pas ce qui me fait 
« le plus de peine ; ce qui me fâche, et très-fort , c'est 
« qu'elle s'est munie d'un sac de cinquante ducats que je 
« voudrais bien rattraper, et c'est pour cela particulier 
« rement que je la suis a la piste. — Votre femme et votre 
« sac valsent là-haut avec un père capucin. — Je vais leur 
t donner de mon gourdin sur les oreilles. — A vous per» 
« mis, monsieur. » Et Brandt continua d'arroser le rôti. 

Le petit trapu de Gluckstadt entra dans la salle du bal, 
et n'y trouva ni la dame au nez retroussé, ni ses ducats, 
ni le capucin. Ils s'étaient éclipsés pendant la chaleur de 
la danse, et étaient allés renouer leur conversation je ne 
sais où. Le petit homme se décida à faire une perquisition 
générale, et revint proposer à Brandt de l'aider à retrou- 
ver sa femme et son sac. Celui-ci prenait fort mal la plai- 
santerie, et aimait assez à s'amuser aux dépens des autres. 
11 mit de la cendre froide sOr les fourneaux, recula les 
broches et suivit le pauvre mari sur la pointe du pied et 
dans le plus grand silence. 

Ils entrèrent dans les chambres, les cabinets, ils fure» 
tèrent les écuries, les granges, talonnèrent, écoutèrent 
partout, et ne trouvèrent ni n'entendirent rien. «r Nous 
a aurions dû prendre une lampe, » chuchotait le mari,— 
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« Quand on veut surprendre son ennemi, il ne faut pas 
« éclairer sa marche, » mâchonnait le hussard ; et ils tra- 
versèrent une seconde fois la cour pour arriver a un cer- 
tain hangar qu'ils démêlèrent à travers les ténèbres. En 
approchant ce bâtiment, le seul qu'ils n'eussent pas visité, 
ils crurent entendre un soupir. Us redoublèrent de pré- 
caution et s'arrêtèrent derrière un des poteaux qui sou- 
tenaient la couverture. Ils écoutèrent de nouveau, et un 
nouveau soupir leur frappa distinctement le tympan. 
« Diffusa est gratta in Labiis luis, • dit le père, dont 
Brandt reconnut aussitôt la voix, et quelques baisers bien 
sonores suivirent de près l'exclamation. « Et Deux ape- 
« mil vulvam, » continua bientôt le luxurieux Sacra- 
menl.— K S'il nome n Domini benedictum, » répondit une 
autre voix affaiblie et entrecoupée. « Ah! coquine, .je 
« vous y prends ! » s'écria le petit homme qui savait un 
peu de latin, et il s'élance sous le hangar, jouant du bâ- 
ton, frappant à droite et à gauche, en haut, en bas, et ne 
rencontrant que le sol et la charpente, les poteaux et un 
tas de fagots. 

Brandt avançait, le dos courbé et les bras étendus ; il 
fit soudain un saut en arrière en poussant un cri du 
diable, occasionné par le gourdin qui venait de lui tomber 
d'aplomb sur le poignet. Un coffre a avoine se rencontra 
fort à propos, il s'assit dessus en soufflant sur sa main, 
en blasphémant a faire écrouler le hangar. 

Le bruit du bâton, les imprécations du mari, les hur- 
lements de Brandt, attirèrent enfin les gens de la maison 
qui ne dansaient plus, car on ne peut pas toujours danser. 
Deux ou trois lanternes éclairèrent a la fois le lieu de la 
scène, et en deux sauts le petit homme arriva au sommet 
d'un tas de fagots où il ne trouva encore personne. Les 
marmitons, les servantes ne concevaient rien à ce qu'ils 
voyaient ; ils interrogeaient, ils piaillaient tous k la fois, 
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et le petit homme fut obligé d'interrompre ses recherches 
pour les mettre au courant de sa mésaventure. Il termina 
son récit en les pressant d'aller inviter le fiscal général à 
venir constater les faits, et k prononcer ensuite la sépa- 
ration de corps et de biens. 

A ces dernières et terribles paroles, lé coffre sur lequel 
Brandt était assis s'agita sensiblement. Le hussard, étonné, 
se lève, regarde ; le couvercle part, le capucin s'élance, 
assène un vigoureux coup de poing sur l'oreille du vieux 
guerrier, le renverse, s'accroche au premier poteau, par- 
vient a la couverture et se laisse couler chez le voisin, au 
milieu des huées et en dépit d'une grêle de pierres qui 
pleuvaient sur lui de toutes parts. 

Le maître de l'auberge, ayant vainement essayé de ré- 
tablir l'ordre, avait pris le parti d'aller chercher la garde, 
après avoir soigneusement fermé ses portes. Le petit 
homme châtiait conjugalement sa femme tapie au fond 
du coffre ; Brandt, revenu de son étourdissement, s'était 
armé d'une broche et courait pesamment à la poursuite 
de son adversaire, auquel il jurait de ne pas faire do 
quartier, lorsque l'officier de police parut accompagné 
d'une escouade. 

A l'aspect du magistrat et des baïonnettes, le tumulte 
s'apaisa, et chacun attendit respectueusement ce qu'allait 
prononcer le magistrat saxon, a l'exception cependant du 
hussard à qui le coup de poing tenait aux côtes. A l'aide 
d'un treillage, il avait monté le mur du jardin et il four- 
rageait la maison voisine, sondant avec la pointe de sa 
broche les matelas, les paillasses, le foin, la paille, et jus- 
qu'aux tonneaux vides où il croyait probablement qu'un 
capucin pouvait entrer par le trou de la bonde. 

L'officier de police commença son enquête. 

« Je suis cocu, » dit le petit homme. « — Il est cocu, » 
répéta tout le monde à la fois. » — La preuve ? » reprit 
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l'officier. • — Je les ai surpris dans ce coffre. — Ce 
t n'est qu'une forte présomption . — • Présomption ! . . . pré- 
« somption... Savez-vousle latin, monsieur de la justice? 
« — Question impertinente. — J'ai entendu de mes deux 

• oreilles : Et Deus aperuit vulvam. — Passage de la 
« Genèse. — Et ma coquine de femme a répondu par un 
t sit nomen Domini benedictum. —C'est de l'office de 
« la Vierge j je ne vois pas la de délit. — 11 n'y en a pas, 

• monsieur l'officier, » s'écria du fond du coffre la bou- 
vière, qui commença a se rassurer un peu, t et ce coquin- 
t là m'a rouée de coups, et je ne peux remuer ni bras ni 
« jambes, et je n'espère plus qu'en vous , monsieur. — 
« Ah 1 vous vous faites justice vous-même, et les contu- 
c sions déposent contre vous l Fussiez-vous cent fois cocu, 
§ les voies de fait vous sont interdites. Cinquante coups 
« de bâton sur les fesses. » 

Aussitôt deux soldats saisissent le petit homme, l'atta- 
chent en douze temps sur une planche, et le caporal lui ad- 
ministre en mesure la petite correction, t Je suis cocu et 
t battu, » dit le pauvre diable en se frottant le derrière. 
« Je m'en consolerais, si vous me faisiez rendre au moins 
« mes ducats. — Qui te les a volés? — Eh 1 parbleu, c'est 
« notre femme. —Il vous ment, monsieur l'officier. Je ne 
§ l'ai pas plus volé que je ne l'ai fait cocu : encore cin- 
« quante coups de bâton, s'il vous plait. — Ouais, c'est 

• ainsi que vous aimez votre mari ! il pourrait bien ne 
§ s'être pas trompé. Au reste, je ne prononcerai pas légè- 
« rement sur cette question incidente : laissez-moi réflé- 
« chir... 9 Le magistrat se frotta le front, se gratta l'oreille, 
et d'un air de satisfaction, il demanda en quelle monnaie 
était la somme? «En or,» répondit la femme. « — Te 
« voilà prise, » interrompit le mari. • Il y a vingt reichs- 
« tahallrs (4) parmi les ducats. — Voyons le sac, » reprit 

(1 ) Lt reicbi-ttbaUr vaut 3 lifres 42 soi». 
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l'ofûcier. La petite femme balbutia, divagua , dérai- 
sonna, et le magistra ordonna à M. le caporal de faire 
l'inventaire des poches de la dame. Elle y porta aussitôt 
les deux mains, et en même temps elle s'écria, stupéfaite 
et terrifiée : « Ab ! le malheureux capucin t il m'a esca* 
« moté le sac, en chantant avec moi l'office de la Vierge, t 
Ces mots ramenèrent l'attention sur le révérend, auquel 
on ne pensait déjà plus. Informations prises, le magistrat 
et sa troupe se mirent en quéle, et cherchèrent le père 
pendant une partie de la nuit. Brandt, à qui le désir de la 
vengeance avait rendu sa première ardeur, marcha tou- 
jours en lête des limiers de la justice, qui désespérèrent 
enfin de retrouver le frocard. 

Brandt s'en revenait tristement, et s'arrêta, fatigué, 
excédé, en face de la maison qui tenait à l'hôtellerie. Il 
s'appuyait sur sa broche, et regardait, en soupirant, le 
derrière du toit par lequel Sa crament s'était évadé. 
Quelque chose d'informe, que la faiblesse du crépuscule 
ne permettait pas de distinguer, pendait k la gouttière. 
Brandt fixe attentivement l'objet. 11 cherche, il désire 
démêler des formes humaines; il croit apercevoir le bas 
d'un corps nu, séparé des bras et de la tête. Tantôt il 
pense qu'un objet fantastique lui fascine les yeux; l'in- 
stant d'après, il se persuade voir en effet des jambes et des 
cuisses; les premiers rayons du soleil terminent enfin ses 
incertitudes, et lui font pousser un cri de joie : c'était 
Sacrament en personne. 

En glissant le long de la couverture, le fripon s'était 
pris par le bas de sa robe a un crochet de fer qui soute- 
nait la gouttière, et, au moment où il croyait sauter a 
terre, il s'était trouvé suspendu, sa robe retroussée par- 
dessus sa tête. Vingt fois le hussard et les soldats avaient 
passé sous ce toit malencontreux, et Sacrament s'était 
tenu coi, malgré la gêne de sa situation. Il espérait qu'on 
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se lasserait de le chercher, qu'on se retirerait, et que ses 
efforts le sauveraient du mauvais pas où il s'était engagé : 
la Providence en ordonna autrement. 

Brandt , enchanté de sa découverte , ne pensa plus 
qu'aux moyens d'arriver jusqu'au père, et de lui passer 
sa broche au travers du corps. Il avait remarqué une 
longue échelle dans la cour de l'hôtellerie, et jugea d'a- 
bord que cet expédient était le plus bref et le plus sûr. 
Il allait dresser la fatale échelle, lorsqu'il fut arrêté par 
des réflexions admirables. H se dit que, bien qu'il eût 
reçu un coup de poing, affront sanglant qu'un militaire 
ne pardonne jamais, il n'était pas généreux d'embrocher 
un ennemi sans défense ; que l'honneur de sa vieille figure 
était indépendant de la main d'un moine, et qu'il était 
plus sage de laisser à la justice le soin de punir toutes 
ses fredaines a la fois. 

En conséquence de ce raisonnement, il courut après 
l'officier de policeyet ses agents; il les ramena sur ses 
pas, leur montra le franciscain, qui fut aussitôt dé- 
pendu, fouillé, et convaincu d'avoir volé la bouvière. 
Les vingt reichs-tahallrs s'étant trouvés dans le sac, le 
tout fut remis au mari, qui ressembla parfaitement à cet 
homme dont on a tant parlé pour avoir été cocu, battu 
et content; enfin le magistrat termina cette longue séance 
par un arrôt motivé, dont on parle encore a Danneberg. 
Le voici, au considérant près, dont je juge a propos de 
faire grâce au lecteur. 

« Pour le scandale causé par le père Sacrament, cin- 
quante coups de bâton. 

« Pour l'argent volé par ledit père, cent coups de bâton. 

« Total, cent cinquante coups de bâton, qui lui seront 

délivrés sur-le-champ ; après quoi ledit père sera reconduit 

à son couvent, par les archers et ce, de brigade en brigade. 

« Item, la délinquante, qui a évidemment dépouillé 
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son mari, et qui a fait pis peut-être, sous le prétexte de 
chanter l'office de la Vierge avec un capucin, dans un 
coffre à avoine, sera mise en état de réclusion, autant de 
temps qu'il plaira audit mari, ce qui pourra lui plaire 
longtemps. 

«Item, comme il n'est pas impossible que ledit mari 
soit cocu, et qu'audit cas, les contusions par lui fuites a 
sa femme sont excusables en raison du premier mouve- 
ment, la justice lui témoigne ses regrets de lui avoir fait 
macérer les fesses, et le déclare très- honnête homme, 
soit qu'il soit cocu, soit qu'il ne le soit pas. 

« Le présent jugement sera affiché à Danneberg, au 
nombre de six exemplaires, aux frais du cocu présumé. » 

Après avoir prodigué au magistrat de justes éloges, 
chacun se retira de son côté. Brandt, qui n'avait pas 
soupe, marcha droit a la cuisine, et trouva le rôti en char- 
bon, les ragoûts desséchés, et des culs de casseroles brûlés. 
Il se dédommagea sur un voluminueux fromage de San- 
dow, et monta, en cassant sa croûte, s'informer de la 
santé de M. le baron. 

Le petit Charles, fatigué de faire crier son violon, s'é- 
tait amusé à relire quelques feuillets des propositions 
d'Euclide, qu'il avait trouvés sous un lit, et, en attendant 
son vieux camarade et le souper, il s'était endormi à côté 
de sa lampe, les deux coudes sur la table, au moment 
même où Sacrament et la Westphalienne commençaient 
à réciter leur office; de sorte qu'il n'avait rien entendu 
du tintamarre infernal qu'on avait fait toute la nuit. 

Brandt le retrouva dans la même position, le réveilla, 
le fit déjeuner tant bien que mal ; et pour qu'il ne fût plus 
exposé aux scènes de cabaret, ni aux exemples contagieux 
qu'on rencontre assez communément dans les coches, il 
alla chercher un chariot de poste, et le second jour ils 
arrivèrent à Berlin, sans aventure et sans accident. 
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J'invite le leotenr !l se reposer un moment. J'ai moi- 
même besoin de reprendre baleine avant de passer aux 
choses importantes, remarquables et attachantes dont je 
vaiB commencer la narration. 



VIII 

LE BARONNET ENTRE EN EXERCICE, ET COMMENCE SES 

FREDAINES. 

Charles et son compagnon descendirent a r^4/g/e noir, 
la meilleure auberge do Berlin, située sur la place d'ar- 
mes, assez improprement nommée Jardin du roi. Brandt 
sentait a merveille que les premières impressions sont 
celles qui restent, et il ne doutait pas qu'un baron de 
quinze ans, descendu d'une chaise de poste h Y Aigle 
noir, y faisant pendant vingt-quatre heures la dépense 
d'une altesse, ne fixât aussitôt l'attention de la ville, et de 
la cour. 11 ne se disait pas ces choses -la précisément 
comme je les rapporte, mais c'était le fond de ses idées. 

Il logea son jeune ami dans le plus bel appartement, 
ordonna un dîner de vingt couverts, et demanda le per- 
ruquier du roi. Une espèce de petit maître, à serviette 
sur le bras, lui répondit en souriant, que le roi se faisait 
coiffer par son valet de chambre. « Eh bien, • dit Brandt, 
« qu'on me cherche un valet de chambre pour M. le ba- 
il ron. » 

Pendant qu'on cherchait le valet de chambre, Brandt 
tira de la malle de Charles son frac galonqé en or, son 
chapeau bordé, ses bottes cirées, et son épée à monture 
d'argent. Il étala ces divers objets sur les fauteuils, et, 
regardant le petit baron en riant dans sa moustache, il 
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disait tout bas : « Quand U petit drôle aura 1111 joli coup 
« de peigne, et tout cela sur le corps, les femmes de la 
t cour m'en diront des nouvelles. » 

Charles, encore tout entier k la nature et a la reeon» 
naissance, avait pris une plume et du papier ; il écrivait 
k sa mère. Son style était simple comme son cœur; il ne 
pensait pas k avoir de l'esprit ; aussi, pas une expression 
recherchée, et pas un mot qui ne peignît le sentiment. 

L'aimable enfant cachetait sa lettre, lorsque la porte 
s'ouvrit. Le garçon servant introduisit un grand drôle qui 
se présenta assez bien, et qui assura M. le baron de son 
dévouement et de son respect. Brandi le fixa, et chercha k 
retrouver des traits que le temps avait un peu altérés. 
Celui-ci observa le hussard k son tour, et parut éprouver 
une surprise agréable. Us avaient l'air de se dire : « Nous 
i nous connaissons, mais où nous sommes-nous vus? » 
Enfin le frotter, dont les yeux étaient les plus sûrs, parce 
qu'ils étaient les plus jeunes, demanda k Brandt s'il n'a* 
vait jamais passé k Marhek? « Eh 1 sacrebleu, m'y voici, » 
s'écria le hussard. • Vous êtes le sergent bavarois qui 

• me fit esquiver par la poterne, après que j'eus je lé un 
« cabaretier dans une chaudronnée de tripes. Erabras- 

• sous-nous, mon cher Hantz, je suis enchanté de vous 
«revoir. » 

On pense bien que, sans autre examen, Hantz fut in- 
vité a entrer au service de M. le baron. A l'instant môme 
il mit habit bas, papillota la plus jolie tête du monde, 
«t pendant que ses tortillons refroidissaient, il raconta a 
son ancien comment il avait encore déserté des troupes 
bavaroises; comment il avait repassé dans la petite Po- 
logne, où il avait repris son métier de coiffeur ; comment* 
enûn il était rentré dans sa patrie avec l'amnistie que 
Frédéric 11 publia a son avènement. Il ajouta, qu'ennemi 
de toute contrainte, il n'avait voulu s'attacher k personne ; 
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qu'il peignait les barons et autres, qui descendaient à 
Y Aigle noir; mais que pour prouver à Brandi le cas 
particulier qu'il faisait de sa personne , il accéderait à 
toutes ses propositions. 

Un élégant fer a cheval, cinq a. six boucles en ailes de 
pigeon, une longue queue à la rosette, prouvèrent bien- 
tôt les talents incontestables du sieur Hantz, et embelli- 
rent Charles au point de le rendre méconnaissable à ses 
propres yeux. Le petit bonhomme se regardait avec com- 
plaisance dans la plus haute et la plus large glace qu'il 
eût encore vue, pendant que Hantz lui chaussait ses bot- 
tines, lui passait son frac vert, et donnait le coup de ver- 
gette a son chapeau. 

Charles, rassasié enfin du plaisir de se voir, se disposa 
à faire deux visites qu'il jugeait indispensables, parce que 
sa mère lui avait recommandé de ne pas les différer d'un 
instant : la première, à M. de Spandok, ancien officier 
aux cuirassiers, qui devait veiller particulièrement sur 
lui ; la seconde au général comte de Fersen, a qui il devait 
son admission dans les pages. 

Ni lui ni Brandt ne connaissaient Berlin, Hantz s'offrit 
a leur servir de guide : il marcha en avant, et les conduisit 
dans le quartier de la Landschaft. C'est sans contredit la 
partie la plus resserrée et la plus malpropre de la ville; 
mais enfin c'est là que demeurait M. de Spandok, à ce que 
disait la suscription de la lettre, et on ne se dispute pas des 
goûts. 

On arrive à la porte, on frappe, on demande à voir mon- 
sieur. « On Touyre, » répond une vieille gouvernante. 
« — C'est de la part de son ami Werner. — On l'ouvre, 
* « vous dis-je. — Mais j'ai une lettre à lui remettre.. —Ce 
« jeune homme est-ilsfou? Vous ne savez donc pas l'acci- 
« dent qui lui est arrivé hier? — Non, qu'est-ce? — 11 
• est mort d'une goutte remontée. — C'est égal, »dit Brandt 
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en prenant la missive, et en la jetant au nez de la gouver- 
nante, « voilà la lettre à son adresse : faites ce que vous 
« voudrez. » 

Charles ne fut pas très-fâché de la mort d'un homme 
qu'il ne connaissait pas, et qui, a le juger par la rue qu'il 
avait choisie, et la mine refrognée de sa gouvernante, ne 
devait pas être excessivement gai ; et puis le baronnet, 
malgré sa modestie apparente, était quelquefois tenté de 
croire qu'il n'avait besoin de personne pour se conduire 
parfaitement. 

Il restait à voir le général, que peut-être on n'ouvrait 
pas, et Hantz conduisit son nouveau maître dans la rue 
de Leipsick, où était l'hôtel du comte. Il était sorti à pied 
pour se rendre a la parade, et nos voyageurs le rencon- 
trèrent au détour de la rue. « Le voilà, » dit Hantz, qui 
le voyait quelquefois. Charles l'aborda aussitôt, et lui pré- 
senla respectueusement le paquet de Werner. Le général 
l'ouvrit, et, après avoir reconnu la signature, il examina 
le jeune homme de la tôle aux pieds, d'un air sévère et 
froid : « Combien avez-vous passé de temps à votre toi- 
« telle? » lui deraanda-t-il sèchement. Charles, interdit, 
ne savait que répondre. « Allez faire couper ce toupet et 
« ces faces, quittez cet habit galonné, et revenez me re- 
« joindre sur la place d'armes. » Et il continua son che- 
min. Charles, la larme à l'œil, retourna a son auberge. 
Hantz, fidèle exécuteur des volontés du général, lui fit 
en un tour de main une tête a la prussienne; le modeste 
habit de voyage remplaça le frac galonné, et on sortit pour 
se rendre à la place d'armes. 

La ligne était formée, les sentinelles placées, et Charles 
ne savait comment pénétrer jusqu'au comte de Fersen. 
Brandt, qui ne doutait de rien, se présentait partout, an- 
nonçait partout son baron, et trouvait partout des fusils 
en travers, des poignets fermés, et des figures rébarba- 
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lire» qui ne permettaient pas d'aller plus loin. Brandt, 
plein de respect pour la consigne, grondait cependant en- 
tre ses dents, et ne concevait pas comment tous les pas* 
sages ne s'ouvraient pas an senl nom dn baron de Fel- 
sbeim, présenté par an homme lelqae Ini. 

Un caporal du régiment des gardes s'approcha enfln. 
Le dos de la main étendu sur le côté du chapeau, les ta- 
lons joints, la poitrine ouverte, et la tête fixe, il demanda 
à Charles si ce n'était pas lui qu'attendait M. le général. 
D'après sa réponse, les rangs s'ouvrirent, et Brandt, à la 
faveur de son uniforme, passa avec 6on jeune ami. Le gé- 
néral s'avança au-devant de son protégé ; il le considéra 
de nouveau, et ne dit rien. 11 parut étonné de voir Brandt 
une seconde fois, et demanda qui il était. « C'est, • ré* 
pondit le jeune homme d'une voix assurée, « un brave 
« soldat quia fait toutes les guerres avec mon père, qui a 
« sauvé M. Werner à Petlerwaradin, qui a élevé mon en- 
• fance, et qui me sacrifie le reste de sa carrière. — Pour- 
i quoi, » reprit M. de Fersen, « étes-vous hardi quand 
« vous avez du bien à dire des autres, et me répondez- 
t vous a peine quand je vous parle de vous? » Charles 
rougit, et baissa les yeux. Le général lui frappa sur l'é- 
paule, et le conduisit vers un gros d'officiers au milieu 
duquel était un homme très-simplement vêtu. « Cet 
« homme que vous voyez Ta, » dit M. de Fersen en s'^p- 
prochant, « est le roi que vous allez servir. 11 n'a ni fera 
t cheval, ni boucle a l'aile de pigeon, ni habit galonné. 

« — - Est-ce la, » demanda Frédéric, « le jeune homme 
« que vous m'avez proposé? — Oui, sire, et je puisré- 
« pondre a Votre Majesté qu'il mérite le bien qu'on m'en 
« a écrit. — Comment se norame-t-il? — Felsheim, — 
« Je le sais : son prénom? — Charles. — Vous direz a 
« mon adjudant de me ramener demain a mon lever; » 
et il continua de s'entretenir avec les généraux qui l'en- 
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« 

tournent. « Le roi se lève à trois heures, » dit M. de Fer- 
sen à Charles. « Vous viendrez trouver le commandant 
« de la grand'garde, il aura des ordres ; aile*. Àb ! un mot 
« encore. Vous viendrez me voir dans quinze jours. Je 
« serai bien aise de savoir comment vous êtes avec le 
« roi. o 

Charles se retira tout pensif. Il ne savait s'il devait «'ap- 
plaudir ou se plaindre de l'accueil qu'il avait reçu. Ce 
n'étaient plus ces douces prévenances, ce tendre intérêt 
qu'on lui prodiguait à Fclsheim; il ne «voyait autour de 
lui que des mai ires dont rien ne tempérait la sévérité. 11 
sentit ce que valent de bons parents, et il soupira. 

Brandi vint le tirer de sa rêverie, en lui annonçant qu'il 
aurait le plaisir de dîner avec tous les pages possibles. Il 
avait abordé ceux qu'il avait trouvés dans le cercle, et les 
avait invités à venir faire connaissance, le verre a la main, 
avec leur nouveau camarade. Les pages du roi de Prusse 
ne font pas une chère splendide : ces messieurs ne furent 
pas fâchés de se dédommager un peu de leur frugalité for- 
cée, et ils se promirent surtout de s'amuser du nouveau 
débarqué, en buvant son vin. Us avertirent promptement 
ceux qui n'étaient pas de service, et le roi était à peine 
sorti de table, qu'une quinzaine de jeunes gens de qua- 
torze à dix-huit ans entrèrent a Y Aigle noir. 

La figure et le maintien de Charles plurent au premier 
coup d'œil. 11 parut timide, et même embarrassé un mo- 
ment ; mais quelques mots heureux et le ton du grand 
monde firent avorter les projets de persiflage. On se di- 
sait a l'oreille que le nouveau venu avait l'air bon en- 
fant; on lui fit les avances avec cette cordialité qui distin- 
gue cet âge heureux, et au bout de dix minutes, on se 
parla comme si on s'était connu depuis dix ans. 

On servit un diner tout a fait différent de celui que 
Brandt avait dirigé au château de felsheim seize ans au-? 
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paravant. La somptuosité et l'élégance de celui-ci surpri- 
rent agréablement le hussard, et les éloges de MM. les pa- 
ges mirent le comble a sa satisfaction. Charles joua par* 
faitement le rôle de maître de la maison ; il fit les hon- 
neurs avec une grâce, une amabilité et une politesse qui 
lui méritèrent des applaudissements unanimes. A chaque 
mot flatteur, Braudt versait à la ronde et assaisonnait son 
vin de quelque trait plus ou moins plaisant. On y répon- 
dait, il allait son train, et bientôt la conversation se monta 
sur le ton le plus* gai. 

Les vins étrangers ajoutèrent à la belle humeur. On 
rit, on parla, on chanta tout ensemble. Les espiègleries 
succédèrent aux chansons. On se faisait des niches, on s'é- 
chappait, on se pou i suivait; on renversait les meubles; 
rien n'était joli comme cela ! 

Le temps s'écoulait ; on ne pensait pas que le roi mon- 
tait a cheval à quatre heures. 11 en était trois et demie ; 
Técuyer cherchait les pages, et ne les trouvait pas. H sor- 
tit sur la place d'armes, et les éclats de voix qui partaient 
de V Aigle noir le mirent d'abord au fait. Il tremblait 
que ces étourdis ne fussent ivres; ils n'étaient heureuse- 
ment qu'échauffés. Il entra dans la chambre où se passait 
l'orgie, avec le sérieux et la morgue d'un officier subal- 
terne. A son aspect, la gaieté s'évanouit, on se lève, on 
se heurte, on se presse ; c'est à qui sortira le premier. On 
entraîne après soi les tréteaux, la table, les bouteilles, les 
porcelaines, les cristaux; tout est renversé, tout est en 
pièces; mais qu'importe? on a franchi l'escalier, volé à 
travers la place ; on entre a l'écurie, on bride son cheval, 
on saute en selle, et le roi n'a pas paru encore. 

Brandt n'avait pas entendu faire les choses avec autant 
de magnificence. Il comptait simplement restaurer ces 
messieurs, et il n'était pas disposé a renouveler les usten- 
siles de la maison. 11 resta pétrifié à la vue des débris qui 
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couvraient le parquet. Son œil se porta douloureusement 
sur un ameublement de damas gris-de-lin. Les liqueurs, 
les sauces en ont couvert une partie; les bottes ont mis le 
reste au noir de fumée. A cet aspect, Brandt trépigne, 
jure, sacre, tempête, il a des crispations. « Ne te fais pas 
t de peine, mon ami, » lui dit Charles, « cela ne remédie 
« à rien. Je ne vois qu'un parti a prendre; c'est de payer 
« et se taire. — Ni l'un ni l'autre, corbleu ! — Prends 
« donc garde que lu vas me compromettre. Le roi, dit-on, 
« n'entend pas raillerie sur iessottisesde ses gens. » Brandt 
ne savait pas répliquer, dès qu'il s'agissait des intérêts de 
son baron, et il demanda la carte. 

Dix frédérics d'or (4) pour un dîner I Brandt ne conce- 
vait pas que douze a quinze jeunes gens eussent pu man- 
ger autant d'or : cependant il paye les dix frédérics. On 
lui présente aussitôt un second mémoire pour effets cas- 
sés, meubles gâtés, etc. ; le tout réglé en conscience à 
trente frédérics. t Sacré mille canons 1 » s'écrie-t-il en 
resserrant son or ; « si je paye cela, que le diable m'ei- 
« termine ! Je casserai plutôt ce qui reste dans la maison. 
a — joli expédient! pense donc que le roi... — L«roi... 
« le roi... c'est bien pour ne vous pas brouiller avec lui 
« que je lâche mes espèces. Pauvre bourse : elle était si 
« rondelette tout à l'heure, et il ne reste presque rien. 
« J'avais bien besoin de vous faire jouer l'altesse 1 Imbé- 
« cile ! avec les meilleures intentions du monde, je ne fais 
« jamais que des sottises. » 

L'hôtelier s'était retiré en faisant de profondes révé- 
rences que Brandt n'avait pas seulement aperçues. 11 était 
étendu sur un canapé, tenant toujours sa pauvre bourse ; 
il la tournait, la retournait, et la regardait en soupirant. 
11 tire enfin un petit sac de peau de la doublure de sou 

(1) Le frédéric d'or valait 20 livres. 
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gilet, il Fouvre, pousse encore un profond soupir, elle vide 
dam la bourse. « Que fais-tu la? » dit Charles. • —Je ré- 
« pare mes extravagances. —Cet argent... — II est bien à 
« moi ; ce sont mes petites épargnes. — Mon ami, » loi 
dit Charles en pleurant de tendresse, t je ne le souffri- 
« rai pas. — Seriez-vous humilié de faire bourse com- 
« mune avec moi? ai-je rougi de vivre dix-sept ans des 
• bienfaits de votre famille? Moins de ûerté, jeune 
« homme, ménagez le compagnon d'armes de votre père.» 
Charles ne le heurtait jamais que dans les choses où il 
pouvait se compromettre. 11 l'embrassa avec une effu- 
sion d'âme bien naturelle en un pareil moment, et il se 
promit de dédommager un jour son vieux ami de ce nou- 
veau sacrifice. 

Quand on fut un peu calmé, on se consulta sur ce 
qu'on allait faire. 11 n'y avait pas d'apparence de rester 
plus longtemps dans une auberge où on dépensait qua- 
rante frédérics en deux heures : on sortit pour aller cher- 
cher un logement qui ne fût pas meublé de damas, et où 
on ne fût pas servi en porcelaine. 

Charles et son valet de chambre devaient loger au 
château; il ne fallait a Brandt qu'une chambre modeste 
et un bon lit : on trouva cela justement chez un charcu- 
tier qui débitait du vin, situation tout k fait convenable 
aux habitudes du bonhomme. On y fit transporter les pa- 
quets et la malle, et on soupa aussi modestement qu'on 
avait fait de fracas à dîner. 

« Couchez-vous, » dit Brandt a son baron, en se levant 
de table, t — » Mais tu n'as qu'un lit? —Je dormirai de- 
« main. — Mais... — Eh! sacrebleu, que de raisons 1 
t Couchez-vous, vous dis-je : vous présenterez-vous 
« devant le roi avec les yeux battus, la figure allon- 
« gée, et lui répomlrez-vous en lui bâillant au nez ?» Il 
fallut, bon gré mal gré, que le jeune homme se laissât 
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mettre au Ht. Hantz et Brandt prirent une table et des 
tarots; ils mirent un pot de vin a côté d'eux, et corn- 
mencèrent une partie qui dura jusqu'à deux heures et 
demie. v 

« Allons, Jeune homme, debout, » cria le hussard dès 
qu'il eut entendu l'horloge. Charles ouvrit les yeux, 
étendit les bras, se tourna du côté du mur, et se rendor- 
mit : de sa vie il ne s'était levé si matin. Brandt prend le 
matelas, et le tire au milieu de la chambre. « Levez-vous 
« donc, mille morts! vous n'avez plus qu'une demi- 
t heure h vous. » Charles bataillait encore avec son oreil- 
ler ; le bonhomme lui lève la chemise, et lui jette une 
potée d'eau au derrière. Le baron fait un saut, jette un 
cri, court par la chambre, et rit de tout son cœur en 
prenant le linge sec que lui présentait son valet de 
chambre. 

Dès qu'il fut prêt, il se rendit à la grand'garde, accom- 
pagné de ses deux acolytes. L'officier du poste lui demanda 
ce que voulaient ces deux hommes. « L'un, » répondit 
Charles, « ne m'a jamais quitté; l'autre est mon valet 
« de chambre. — Les pages n'ont pas de valet de charn- 
el bre, » répondit l'officier en levant les épaules. « Ils lo- 
« gent dans le même corridor, se peignent entre eux, 
« s'habillent eux-mêmes, et donnent très-peu de temps k 
« ces niaiseries. Quant a celui qui ne vous a jamais quitté, 
« il faut vous en séparer : le roi n'en a pas besoin. Mais 
« j'entends trois heures, marchons. » 

Brandt se faisait une fête de voir l'accueil distingué 
que le roi ne pouvait pas manquer de faire à M. le baron ; 
il fut très-choqué du refus qu'il éprouvait; il allait en 
témoigner son mécontentement à sa manière accoutumée, 
mais Charles le devina, lui serra la main, et le bon- 
homme se relira avec Hantz sans proférer un seul mot. 

Ils feutrèrent à leur logement, et se couchèrent dans 
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les draps de M. le baron. Us étaient trempés, ainsi que 
les matelas; mais de vieux soldats n'y regardent pas de 
si près. Ils dormirent une partie de la journée, et arrêtè- 
rent, le verre à la main, que, puisque les pages n'avaient 
pas de valets de chambre, Hautz conlinueraiLà donner 
des coups de peigne à Y Aigle noir; qu'en raison de la 
conformité de leurs caractères, ils logeraient désormais 
ensemble, et que les économies résultant de cet arran- 
gement leur permettraient* roquille de plus à chaque 
repas. 

Le commandant du poste remit Charles a l'adjudant, 
qui l'attendait en se promenant en long et en large. 
« Vous allez paraître devant Frédéric, » lui dit ce der- 
nier; « peut-êirc vous interrogera-t-il ; de la présence 
« d'esprit, et surtout des réponses courles et précises. » 
Le pauvre petit Charles ne savait où il en était. Ce qu'il 
voyait, ce qu'il entendait, n'avait nulle espèce de rapport 
avec ses habitudes passées. Il fallait devenir un homme 
nouveau ; il le sentit, et se résigna. 

Charles entra chez le roi. La simplicité de son costume, 
qui semblait dire à l'pbservateur : L'entourage n'est 
quelque chose que quand l'individu n'est rien; la facilité 
avec laquelle on rapprochait, le feu perçant de ses regards, 
ce que la renommée publiait déjà de ce prince, tout s'ac- 
cordait pour pénétrer le jeune homme d'étonnement et 
de respect. H se tenait debout contre la porte, ses mains 
jointes par-dessus son chapeau ; il retenait son haleine, le 
cœur lui battait avec une force incroyable. 

Le roi avait devant lui une carte de la Silcsie. 11 réflé- 
chissait profondément et écrivait quelques notes de sa 
main. Il se tourna enfin du côté du jeune page, et lui fit 
signe de s'approcher de son bureau. « Quel âge avez- 
« vous? —Quinze ans et demi. — Que savez-vous? — 
« Bien peu de chose, sire. — Point de mots ; que savez- 
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t vous?— Un peu de mathématiques, de dessin, de géo- 
graphie, d'histoire, de musique. — Voyons cela ; corn- 
« ment prenez-vous la surface d'un cercle? — En multi- 
f pliant la circonférence par la moitié du rayon. — 
« Qu'est-ce que la peinture ? — L'art d'imiter les objets 
« par le moyen des ombres et des chairs. — Quelle est 
« la premième forteresse de la Silcsie, du côté des États 
« de Brandebourg?— Glogau. » Le roi se tut un moment, 
et regarda Charles très-fixement. L'enfant, embarrassé 
au delà de toute expression, ne savait quelle contenance 
prendre. « Levez les yeux et regardez-moi. » Charles se 
remit un peu. « Savez-vous lever un plan ? — Je n'ai ja- 
« mais essayé. — Êtes- vous en état d'en copier? — Oui, 
« sire. — Savez-vous monter à cheval? — Ma mère n'a 
« pas voulu permettre.... — Savez-vous monter a che- 
« val? — Non, sire. — Craignez-vous les chevaux? — Je 
t ne crains rien. — Voilà comme j'aime qu'on me ré- 
« ponde. Monsieur l'adjudant, je place ce jeune homme 
dans les pages de ma chambre. 11 ne suivra pas les le- 
çons du précepteur. Vous le ferez monter à cheval deux 
heures le matin et autant l'après-dîner. Je veux. qu'il 
puisse me suivre avant un mois. Allez le faire habiller. » 
L'adjudant d'Herleim était un vieil officier qui avait 
passé par tous les grades sous le feu roi. Son exactitude 
ne s'était jamais démentie ; il avait un sens droit, et une 
sensibilité qu'on trouve rarement dans ceux qui ont 
vieilli sous les armes. La figure de Charles l'avait pré- 
venu en sa faveur, et la manière dont il venait de répon- 
dre au roi lui inspira un intérêt qui augmenta chaque 
jour. Il donna au jeune homme des conseils fondés sur la 
connaissance intime du caractère du prince ; il l'assura 
qu'il avait plu ; il lui apprit que le roi n'admettait dans 
les pages de sa chambre que les jeunes gens qui lui parais- 

- 22. 
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•aient dignes de ses bontés ; enfin il lui répondit de sa 
fortune, s'il était sage et laborieux. 

Le ton brusque et imposant de Frédéric ne promettait 
rien de bien avantageux : Charles était loin de se eroire si 
avancé. 11 était sorti de chez le roi le cœur serré, et il 
avait besoin de quelqu'un qui compatit a sa situation. La 
bienveillance et la familiarité de l'adjudant lui parurent 
d'un prix inestimable s il était le seul qui eût daigné se 
mettre h la portée de son âge. Charles, sensible comme 
sa mère, s'attacha sincèrement a. M. d'Herieim. Heureux 
si la fougue de la jeunesse lui eût toujours permis d'écou- 
ter cet homme prudent, et de suivre ses avis I 

M. d'Herieim fit venir le tailleur et l'écuyer, et exé- 
cuta les ordres du roi. Dès que Charles eut fini avec le 
premier, le second s'empara de lui, le conduisit au ma- 
nège, et lui donna sa première leçon. Après l'équitation, 
les pages allèrent déjeuner, et se firent un plaisir de fêter 
a leur tour le nouveau camarade. Le plus joli et le plus 
éveillé de tous après Charles, le jeuue Théodore, qui 
était aussi de la chambre du roi, le conduisit aux écuries, 
dansjes. corridors, à la salle d'étude; il lui fit voir ce 
qu'il y avait de remarquable au château, dans les jardins ; 
il lui conta quelque anecdote de cour, tourna ses supé- 
rieurs en ridicule avec beaucoup de gaieté et de finesse ; 
enfin il lui offrit son amitié, et il lui demanda la sienne. 

Charles reçut avec transport les offres de son camarade. 
Ils se promirent de passer ensemble tous les moments 
dont ils pourraient disposer. Le jeune baron avait trop 
peu d'expérience pour sentir que celui qui plaisante ses 
chefs ne les estime pas, et que le mépris de ses supérieurs 
conduit insensiblement à la négligence et à l'oubli de ses 
devoirs. Il ne voyait dans Théodore qu'un extérieur 
agréable, que des saillies vives et spirituelles rendaient 
plus piquant encore; il était séduit surtout par une con- 
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fbrattté de goftts et d'humeur I laquelle ou ne résiste pas 
dans la première jeunesse. 

Celte nouvelle liaison ne lui fit pas oublier encore ce 
qu'il devait a la reconnaissance et a la nature. Dès qu'il fut 
seul, il courut chez Brandt, et lui raconta avec ravisse- 
ment les événements de la matinée. Le bonhomme l'é- 
coûtait, la bouche ouverte, les yeux humides; il se 
transportait dans l'avenir ; il voyait Charles général ma* 
jor pour te moins. « Si je pouvais vivre jusque-la ! » 
disait-il en le tirant entre ses jambes, et en le pressant 
contre sa poitrine. « écrivez, monsieur le baron, écrivez 
« tout cela à madame, comme vous venez de me le con- 
« ter. » Charles écrivit, et n'omit pas un mot de ce que 
lui avait dit le roi, et de ce qu'il avait répondu. Il re* 
merçia Werner. dont les soins avaient préparé son avan- 
cement ; il finissait en assurant sa mère que rien n alté- 
rait son bonheur, que le regret d'être séparé d'elle. H 
envoya la lettre à la poste, et revint partager le diner de 
ses camarades. 

Les pages mangent dans une salle commune. Us sont 
eoumis à l'adjudant pour tout ce qui a rapport à leur 
service ; la police intérieure est confiée à un précepteur, 
qui les élève le moins mal qu'il lui est possible et qui oc- 
cupe le haut bout de la table, pour y maintenir l'ordre. 
Charles s'était placé à côté de son ami Théodore, et ils 
taisaient à voix basse leurs petites observations sur l'air 
capable et important de M. le précepteur. Celui-ci 
avait trouvé fort extraordinaire que Charles fût dispensé 
d'assister à ses leçons; il le regardait un peu de travers, 
et, a la fin du repas, il lui fit quelques questions avec le 
Ion tranchant d'un cuistre de collège. « Pourriez-vous 
« me dire, monsieur, t lui demanda- t-il entre autres 
niaiseries, « où se réuniraient deux lignes parallèles 
t prolongées a l'infini? — Pourriez-vous ^'apprendre, 
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« vous, quand vous trouverez la quadrature du cercle? » 
Les pages partirent d'un éclat de rire, le précepteur se 
mordit les lèvres, et se promit bien d'humilier Charles à 
la première occasion. 

On allait se lever, lorsqu'un valet de pied vint dire au 
petit baron que le roi le demaudait. Frédéric, servi moins 
somptueusement qu'un simple marquis français, ne res- 
tait à table qu'une demi-heure, parlait peu, s'occupait 
sans cesse de grands projets qui éclatèrent au bout de 
quelques mois. 

Charles courut, comme on peut le croire. 11 trouva chez 
le roi une (able dressée, du papier de Hollande, des cou- 
leurs et un étui de mathématiques. « Copiez-moi ces deux 
« plans, » lui dit Frédéric, « et sur votre tête ne parlez 
« h personne du travail que je vous fais faire. » Ces plans 
étaient ceux de Glogau et de Breslaw. Us étaient exacts, 
mais usés, déchirés même en plusieurs endroits. Charles 
appliqua une feuille de papier sous le premier plan, et se 
disposait à piquer. « Si j'avais voulu des plans calqués, 
« vous n'auriez pas trouvé ici d'instruments. — Cette 
« méthode abrège beaucoup. — Croyez-vous me l'ap- 

« prendre? — Pardon, sire — Copiez, et taisez- 

« vous. * 

Charles commença, et ne dit plus un mot. Le roi se re- 
mit à son bureau, travailla de son côté, et de temps eu 
temps il se levait, et venait s'appuyer sur le dos de la 
chaise de Charles. Il examinait sa .méthode, le laissait faire, 
et retournait a sa place. Vers la nuit, il sonna, et demanda 
M.d'Herleim. « Monsieur l'adjudant, » lui dit-il, « Théo- 
« dore est de semaine, mais de quelques jours je n'aurai 
« besoin de ses services. Charles couchera ici, et je lui 
« enverrai de ma table ce qui lui sera nécessaire. » 

D'Herleim sorti, le roi prit sa flûte : la tête d'un prince 
a besoin de relâche comme celle d'un goujat, La musique 
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délassait Frédéric, et lui rafraîchissait l'imagination. 
Charles, passionné pour cet art, oubliait Glogau et Bres- 
law. 11 écoutait, il battait la mesure, et applaudissait à 
certains traits assez brillants. « A propos, » dit le roi, 
qui avait toujours les yeux sur lui, « vous m'avez dit que 
« vous étiez musicien; de quel instrument jouez- vous? 
« — Du violon, sire. — Passez dans ce cabinet, et prenez- 
« en un. Bon. Je vais vous donner le la : voyons ce duo. 
« — Oserai-jc, sire...... — Voyons ce duo. — C'est abu- 

t ser;.. — De ma patience : obéissez. » 

Voila donc le monarque et son page, oubliant, l'un son 
rang, l'autre son infériorité, faisant de la musique et ri- 
vaux en talents, « Bien, fort bien! » dbait quelquefois 
Frédéric. « — Au mieux, a merveille! sire, » s'écriait 
Charles, l'instant d'après, « — Et tu n'as que quinze ans 
« et demi ? » dit Frédéric à la fin du duo. « — Pas plus, 
« sire. — Qui a fait ton éducation? — Le colonel Werner. 
a — Et il s'est distingué à Petterwaradin? — Oui, sire. 
« — 11 y a près de seize ans de cela? — Oui, sire. — Et il 
• est resté colonel ? — Oui, sire. — Et tu n'as pas eu d'au- 
« tre maître? — Non, sire. » Le roi prit une plume, écri- 
vit quatre lignes, et serra le papier dans sa poche, « Àl- 
« Ions, Charles, c'est assez faire les virtuoses : remeltons- 
« nous au travail. » 

Huit jours s'écoulèrent ainsi. Charles bâillait quelque- 
fois sur ses forteresses, et dessinait a la dérobée quelques 
caricatures ; mais enfin le neuvième jour il avait terminé 
ses deux plans , et mis au net un manifeste que le roi 
comptait publier au moment où il entrerait en Silcsie. 
Frédéric, qui avait trouvé au jeune homme un jugement 
assez avancé, et qui peut-être se laissait aller au petit 
amour-propre d'auteur, demanda au page ce qu'il pensait 
de son manifeste. « Ma foi, sire, je l'aurais fait beaucoup 
« plus court. — Ah ! ah ! et comment aurais-tu fait? — 
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« Le voilb, sire : Mes ancêtres ont renoncé k la Sllésie, 
c parce qu'ils étaient les plus faibles ; je Va reprendrai, 

• parce que je suis le plus fort. —Tu as raison, mon ami ; 
« je n'ai fait qu'amplifier et colorer celte idée; mais il 

• faut aux peuples de grands mots et de longues phrases : 

• c'est avec cela qu'on les mène. » 

Le dixième jour au matin, le roi regarda Charles en 
souriant : Charles sourit à son tour. Le roi passa et re- 
passa auprès de lui, se frottant le menton, et souriant 
toujours : enfin il lui demanda s'il avait bien dormi. 
« Fort bien, sire. — Et tu n'as pas rêvé? — Non, sire. 
« — J'ai rêvé, moi, qu'il était arrivé à l'auberge de la 

• Couronne quelqu'un que tu ne serais pas fâché d'y trou- 
« ver. Va voir un peu ce qui en est : tu dois avoir la tête 

• fatiguée ; je te donne campo pendant quatre jours. » 
Le page ne se le fait pas répéter : il range ses papiers, 
prend son chapeau; il allait sortir, le roi le rappelle : 
c Qu'en passant le seuil de celte porte, vous ayez oublié 
« ce que vous y avez fait : il y va du sort de toute votre 
« vie. » Charles avait appris de bonne heure que la dis- 
crétion est une des premières qualités qui constituent un 
honnête homme. Il assura le roi de son entier dévoue- 
ment, et partit comme un trait. 

11 se souciait fort peu de ceux qui étaient ou n'étaient 
pas a l'auberge de la Couronne; mais il était bien aise de 
courir par la ville avec un uniforme couvert d'or, que, 
sans s'en douter, il embellissait encore. H passa parla 
salle d'étude, dit deux mots a son ami Théodore, qu'il 
n'avait pas vu depuis des siècles, lui donna rendez-vous, 
pour le soir, dans la rue des Arbres, sortit du palais, et 
arriva en deux sauts a la chambre de Brandt. Le bon- 
homme élait sorti ; il n'était que six heures du malin, et 
Charles ne savait que faire. Ce n'était pas le moment d'ê- 
tre vu : tous les gens comme il faut, hors le roi, dormaient 
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encore. Charles entra dans un estaminet, et se fit servir 
un déjeuner qu'il prolongea le plus longtemps qu'il put. 
Enfin, le désœuvrement, et peut-être un peu de curiosité, 
le poussèrent a la Couronne. 

11 demanda s'il n'était arrivé personne la veille. On lui 
répondit qu'on avait reçu un officier général, comman- 
dant de Stavenow. « Qu'ai-je de commun, » disait Charles, 
« avec le commandant de Stavenow? Qui sont les autres 
« personnes que vous avez chez vous? — Quelques mar- 
« chands de Leipsick. — Je ne connais pas de marchands; 
« et comment s'appelle votre général ? — Les postillons 
c m'ont dit ce qu'il était, mais j'ignore son nom. — Où 

• est-il logé? — Au grand appartement, au premier. » 

t Monterai-je, » se disait Charles... « ma foi, non ; car 

• enfin, que dirai-je a ce général?... Cependant il n'y a 

• pas d'apparence que le roi ait voulu se moquer de moi ; 
« et puis que lui répondre, s'il m'interroge... Oui, je 
« monterai. Que risqué-je, après tout? avec l'habit que 
a je porte, on est tojours bien reçu. » Il arrive à l'appar- 
tement, il écoute, il réfléchit encore, il frappe enfin. Per- 
sonne ne répond. 11 ouvre, il traverse l'antichambre et 
un salon ; la porte de la chambre à coucher était entrou- 
verte, il la pousse, il entre, et se laisse aller sur un fau- 
teuil, accablé par la joie et la surprise : c'étaient sa mère 
et Werner. 

Le nouveau général était venu prendre les ordres du 
roi, et le remercier de celte dernière faveur. Madame 
Werner avait profité de l'occasion ; elle n'avait pas vu 
Berlin : on se doute bien de ce qu'elle y venait voir. Vous 
qui me lisez, si vous êtes père, vous pressentirez aisément 
ce que cette entrevue inopinée eut de charmes pour l'ai- 
mable famille. 

On ne connaissait pas les usages de la cour ; on n'avait 
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su par qui ni comment faire appeler Charles; mais au 
point du jour, on avait mandé Brandi. Le brave homme 
était accouru , et, pendant deux heures consécutives, il 
n'avait cessé de parler du baronnet ; il avait glissé sur 
l'aventure du coche et sur le dîner de Y Aigle noir ; du 
reste, rien n'avait été oublié : un mot, un geste, un re- 
gard, tout était rappelé avec la plus scrupuleuse exacti- 
tude, et on avait attendu, en s'entretenant du joli page, 
le moment heureux de l'embrasser. Charles, toujours at- 
taché au vieux hussard, saisit en homme habile ce mo- 
ment où une mère ne sait rien r fuser. Il parla des qua- 
rante frédérics, du désintéressement du brave homme ; 
il pressa, baisa sa maman sur les deux joues, et le petit 
sac de peau fut remis dans sou premier état. 

Werner comptait se faire présenter par le comte de 
Férsen. Charles se faisait un plaisir secret de prouver qu'il 
avait déjà du crédit en cour. « Venez, venez, » dit-il, 
« ne dérangez personne. Je vous présenterai, moi, et j'es- 
« père que vous serez bien reçus. Allons, maman.» Madame 
Werner se défendait. «Venez, » vousdis-je; «leroinesera 
« pas Tâché de connaître ma mère. —Mais, mon enfant, il 
« faut se coiffer, s'habiller. — Non, non, » dit Charles en 
leur prenant la main à tous deux. « Frédéric n'a ni fera 
« cheval, ni boucles a l'aile de pigeon, ni galon sur son 
« habit. » 

En traversant les appartements, Charles se donnait des 
airs de courtisan ; il faisait l'important avec les uns, l'ai- 
mable avec les autres; il parlait à tous, il les nommait a 
sa mère, et en quatre mots, il leur faisait leur portrait. 
11 trouva son vieux ami M. d'Herleim dans l'antichambre 
du roi, et lui présenta son beau-père. Après les premiers 
compliments, l'adjudant dit quelques mots à l'oreille de 
Werner, et Charles, qui avait l'œil au guet, jugea, à la 
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manière dont on le regardait, qu'on ne disait pas de mal 
de lui. La maman, à qui rien n'éehappait, flt la même 
observation, et sourit à l'aimable enfant. 

11 entra chez le roi, et annonça sa mère et le nouveau 
général. Le roi se leva, et fit quelques pas au-devant de 
madame Werner. t Vous m'avez fait un vrai cadeau, » 
lui dit-il, « et j'ai cru devoir vous en marquer ma recon- 
« uaissance en avançant un ofûcier auquel vous prenez 
« quelque intérêt. » Madame Werner, attendrie et bors 
d'elle, ouvrit ses bras pour embrassrr un enfant si cher : 
le respect et un geste de son mari l'arrclèrent. « Allez, 
« allez, » dit le roi en poussant Charles par les épaules, 
« suivez l'impulsion de la nature. » Il donna a Werner 
un papier qui renfermait ses instructions, et se remit à 
son bureau. 

On sortit. Werner alla faire une visite h M. de Fersen ; 
il le ramena avec lui, on dîna, et on passa une partie de 
la journée ensemble. Charles se plaisait beaucoup avec 
ses parents; cependant il pensait au rendez-vous de la 
rue des Arbres. Pendant dix jours, il avait fait l'ingénieur 
et le diplomate ; il avait envie de faire un peu le page. 
Il demanda une heure à sa mère, et fut joindre son ca- 
marade. 

Le jeune Théodore, bien plus avancé que Charles d'un 
certain côté, se promenait en attendant son second. Le 
chapeau sous le bras, et un gros bouquet à la main, il 
parcourait les allées, et fixait toutes les jolies femmes. 11 
souriait a celles qui avaient trop de réputation ; il affectait 
de passer et de repasser auprès de quelques autres qui 
étaient d'un rang à ne pas craindre les espiègleries d'un 
page, mais qui étaient assez intéressantes pour mériter son 
attention. 

Le petit fripon cherchait k se fixer, et il savait déjà que 
l'orgueil de la naissance ne tient pas contre les grâces 

23 
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d'un joli homme. Il prit Charles sons le bras, et ep deux 
tours de promenade il le mit au fait de mille petits riens 
que celui-ci avait bien soupçonnés, mais qui n'avaient 
pas encore exercé son imagination. On va vite en plaisir : 
tout est précepte, tout est exemple; et il n'est rien qu'à 
seize ans on ne brûle de réaliser. Charles était né avec des 
dispositions trop marquées pour ne pas avancer rapide- 
ment sous un maître comme Théodore. 

La soirée était belle. Ce qu'il y avait de mieux à Berlin 
était réuni dans la rue des Arbres. Ce n'est pas, à beau- 
coup près, la plus belle promenade de cette capitale : le 
parc, qui touche aux portes de la ville, n'aurait rien en 
Europe qui pût lui être comparé, sans le double incon- 
vénient du sable, où on ne peut s'enfoncer qu'en boites, 
et des cousins, qui piquent indistinctement la princesse 
et la petite bourgeoise. La mode d'ailleurs étend partout 
son empire, et il était du bon ton de se montrer dans la 
rue des Arbres. Charles, qui ne connaissait encore que 
quelques villages de la basse Saxe, fut étonné en voyant 
une multitude de femmes parées de tout ce que l'art peut 
ajouter à la nature. De l'étonnement ; il passa à l'admi- 
ration. Bientôt les expressions véhémentes de son ami, 
les attraits qui s'offraient a lui a chaque pas, et qui sem- 
blaient défier le plus sévère observateur, portèrent le 
trouble dans son âme : une vie nouvelle semblait l'animer j 
le désir et la pudeur, qui se combattaient encore, colo- 
raient ses joues d'un incarnat si vif, et donnaient à ses 
traits un charme si touchant, que la femme la plus insen- 
sible s'en fût difficilement défendue. 

Une jeune personne, dans l'éclat de la beauté naissante, 
fixa particulièrement ses regards. Elle était assise a côté 
d'une dame âgée, qui, selon les apparences, était chargée 
de veiller sur elle. Un instinct naturel fit sentir a Charles 
que la vieillesse est l'ennemie des plaisirs et des amours, 
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Il s'observa, il craignit d'éveiller le soupçon ; ce n'était 
qu'k la dérobée qu'il regardait celte femme intéressante, 
mais comme il la regardait ! ses prunelles, embrasées et 
humides, portaient le désordre et le feu dans le sein de 
celle qu'il adorait, sans s'en douter encore. Une femme 
ne se trompe jamais sur les sentiments qu'elle inspire, 
et celle-ci s'applaudit de son triomphe. Il était si beau, 
ce petit Charles; il était si bien tourné, ses yeux étaient 
à la fois si expressifs et si doux, qu'on ne pensait pas à 
lui disputer la victoire. Au cinquième ou sixième tour, on 
était h peu près d'intelligence, quoiqu'on ne se fût pas 
dit un mot. On suivait Charles autant que la foule et la 
distance pouvaient le permettre; on le cherchait encore 
quand on l'avait perdu, et on l'attendait au retour. 

Il n'est point de novice en amour. Il jugea qu'il avait 
plu ; un soupir soulagea son cœur ; il s'embellit encore de 
l'espoir du succès ; sa démarche devint aisée, ses mou- 
vements souples et gracieux. Le sourire de la volupté vint 
errer sur ses lèvres, et la jeune personne, bien innocente, 
bien incapable de réfléchir, lui sourit a son tour. 

Charles tremblait qu'elle ne fût remarquée de Théo- 
dore. On est si neuf, on est si gauche, quand on aime 
pour la première fois ! Il semble que l'objet qu'on pré- 
fère ait droit aux hommages de l'univers ; on ne voit que 
des rivaux, on ne prévoit que des obstacles. Cependant 
l'heure de se retirer approchait : Charles ne pouvait faire 
attendre sa mère. 11 était dur de ne pas connaître celle 
qui était tout pour lui ; il était cruel de ne savoir où la 
retrouver. Il affecta l'air et le ton de l'indifférence, en 
demandant fe son ami qui était cette jeune personne. On 
ne sait pas feindre h seize ans, et plus Charles faisait 
d'efforts, plus il était facile à pénétrer. Théodore, qui ne 
manquait pas d'usage, le plaisanta d'abord, l'encouragea 
ensuite, et le força ainsi à le mettre dans sa confidence. 
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11 promit de découvrir bientôt la beauté qui avait sur lui 
tant d'empire, et les deux amis se séparèrent, après être 
convenus de se retrouver le lendemain au même endroit. 
Théodore alla faire son service, et Charles retourna à 
l'Aigle noir. 

Il soupa peu, et ne dormit pas. On n'aime point impu- 
nément à cet âge. Son inconnue était plus forte que la 
fatigue et le sommeil. Il voyait sa chevelure blonde, sa 
taille svelte, son pied mignon; son œil voluptueux et 
timide brillait à travers les ténèbres : il voyait ce sourire 
enchanteur, qui avait porté dans ses veines le feu du 
désir et les douceurs de l'espérance. Tantôt il tremblait 
de ne pas la revoir, tantôt il comptât sur l'exactitude de 
ses recherches ; quelquefois il attribuait au hasard ce qu'il 
avait pris pour l'effet d'une sympathie marquée : l'instant 
d'après, il se flattait qu'on n'attendait que son aveu pour 
se déclarer à son tour : enfin, le jour le surprit dans ces 
anxiétés^ il se leva et passa chez sa mère. 

Les ordres que Frédéric avait remis a Werner por- 
taient, entre autres choses, que, sans le moindre délai, il 
se rendrait à son commandement. On devait partir le 
lendemain pour Slavenow, et la famille était invitée chez 
le comte de Fersen : Werner seul avait accepté. La digne 
mère avait opposé des apprêts, des embarras ; elle voulait 
être seule avec s>n fils ; une mère aime partout, mais 
les caresses les plus innocentes redoutent les témoins : 
on ne jouit vraiment que dans la solitude et le silence. 

Charles trouva a peine un moment vers le soir. 11 
court, il vole a la rue des Arbres. 11 en parcourt les diffé- 
rentes allées : il va, il vient, il cherche; il ne trouve que 
Théodore; et déjà l'amitié ne lui suffit plus. Il se plaint 
de l'absence de son amante, il se plaint avec plus d'a- 
mertume encore, quand il sait que Théodore n'a rien 
découvert. Ce dernier s'était engagé inconsidérément, et 
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avait promis plus qu'il ne pouvait tenir. La confiance et 
la présomption accompagnent toujours la jeunesse. 

Charles ne pouvait se résoudre à s'éloigner ; il espérait 
encore voir paraître son inconnue : l'illusion parait de 
ses charmes celle a qui l'éloignement donnait quelque 
ressemblance avec l'objet de sa tendresse. Il courait au- 
devant d'elle, et à mesure qu'il s'approchait, la ressem- 
blance et l'espoir s'évanouissaient à la fois. Sa mère par- 
tait au point du jour; il n'avait que peu d'heures à 
passer avec elle. Il balança quelque temps entre la nature 
et l'amour : l'amour céda enfin à la nature, mais ce sacri- 
fice fut le dernier. 

M. et madame Werner étaient à peine partis, que 
Charles, libre encore pendant deux jours entiers, s'occupa 
uniquement de son amour. Il parcourut la rue Guillaume, 
celle de Leipsick, il retourna aux Arbres, il traversa le 
parc, il entra dans les églises, aux spectacles, il marcha 
enfin au hasard dans les différents quartiers de Berlin. 11 
s'arrêtait devant les maisons qui avaient un peu d'appa- 
rence, il examinait les croisées, il interrogeait les com- 
missionnaires du coin, et n'était pas plus avancé. Il se 
désolait, et ne concevait pas qu'on pût vivre à Berlin, et 
ne pas connaître sa belle. Ceux à qui il en parlait ne con- 
cevaient rien non plus a l'opiniâtreté d'un jeune homme 
qui ne se lasse pas de chercher une femme qu'il n'a vue 
qu'en passant, et à qui il n'a point parlé, et dont il ne 
sait pas même le nom : ceux-là n'étaient point amou- 
reux. 

La seconde journée se passa de la même manière, et 
avec aussi peu de succès. Le devoir rappelait Charles au 
palais, et il renonça malgré lui aux plus agréables chi- 
mères. Il revenait triste et pensif, et suivait la rue aux 
Ours, habitée par cette espèce de femmes qui n'ont 
d'autre métier que de n'en faire aucun. Charles n'était 

25. 
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pas etteora eorrompu. Il s'étonnait qu'elles offrissent 
leurs foreurs, qu'elles se prétassent k ee que la débauche 
peut Imaginer de pins dégoûtant, qu'elles bravassent les 
mauvais traitements, l'Infamie et la misère qui les attend 
plus tard, et eela pour une misérable rétribution qui 
fournit h peine aux besoins de la journée. Il donnait de 
l'argent k celles qui l'accostaient, et leur parlait raison et 
morale. On prenait son argent, et l'on se moquait de sa 
morale et de sa raison. 

Théodore, moins délicat, sortait de ehes une de ces 
dames, et fut stupéfait de trouver son ami prêchant au 
milieu de la rue. Cn page missionnaire est en effet un 
phénomène dans toute l'acception dn mot. H rit aux éclats 
de la candeur du camarade, et lui conseilla, en remme- 
nant, de prendre le monde comme il est. Charles n'en- 
tendait pas raillerie là-dessus, et citait tous les apo- 
phlhegmes moraux qui lui revenaient a la mémoire. 
Théodore le convainquit, en le prenant par son côté faible ; 
i Les tempêtes, » lui dit-il, < purifient les airs, les poi- 
« sons deviennent salutaires entre les mains d'un médecin 

• habile, les vices qui infectent une partie des humains 

• sauvent l'autre partie de la contagion, et sans les filles 

• de la rue aui Oors, ta belle inconnue et celles qui lui 

• ressemblent ne seraient nulle part en sûreté. Vois les 
t travers de ton siècle d'un œil indifférent, jouis de ce qui 

• te plaît, laisse ce qui te répugne, et surtout ne te fâche 
t de rien. » 

Ils allaient sortir de cette rue, lorsqu'ils s'aperçurent 
qu'un homme assez bien mis les suivait de très-près, et 
leur parlait & demi-voix. Ils prêtèrent l'oreille : on ïeulr 
proposait de se joindre à des messieurs très-honnêtes qui 
se rassemblaient dans une maison voisine. Une assemblée 
d'honnêtes gens dans la rue aux Ours f Théodore sentait 
bien qu'un homme estimable pouvait, parfois, s'y égarer 
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un quart d'heure*; mais que la probité, les talents, la 
décence puisent s'y réunir, voilà ce qu'il ne comprenait 
point. 

Il proposa h Charles de voir un peu ces prétendus hon- 
nêtes gens, auxquels on s'agrégeait avec tant de facilité. 
Celui-ci, indifférent sur tout ce qui n'était pas amour, se 
laissa entraîner. Le conducteur officieux leur fit enfiler 
une allée longue et obscure. On arriva a un escalier dif- 
ficile et étroit, qui conduisait h une porte épaisse, au mi- 
lieu de laquelle était un guichet. Le guide frappa trois 
petits coups ; un grand drôle à moustaches regarda par le 
guichet, et, à l'aspect de l'introducteur," la porte s'ouvrit. 
Nos jeunes gens, un peu déconcertés par cet air de mys- 
tère, ne savaient s'ils entreraient ou s'ils reculeraient. La 
curiosité, et la confiance qu'inspire l'uniforme, les déter- 
minèrent a suivre l'aventure. En effet, il n'était pas pro- 
bable qu'on fit, sans raison, un mauvais parti a deux 
pages de Frédéric. Ils avancèrent dans une vaste chambre 
magnifiquement meublée, qu'éclairaient trente bougies. 
Le plus profond silence y régnait, quoiqu'on y fût les 
uns sur les autres. On était debout, et rangé circulai- 
rement. Charles et Théodore s'approchent du cercle, et 
aperçoivent enfin une longue table couverte d'un tnpis 
vert sur lequel étaient rangés des rouleaux d'or et des 
piles d'écus. Us étaient dans un tripot. 

Le roi de Prusse, quand il avait besoin d'argent, éta- 
blissait des impôts qui pèsent également sur tous : il ne 
vendait à personne le droit infâme de dépouiller l'inex- 
périence et la faiblesse. Les maisons de jeux étaient sé- 
vèrement proscrites dans ses États, comme dans tous «eux 
oh l'on conserve quelque apparence de moralité. C'est 
d'après la sévérité connue du prince, que ceux qui trans- 
gressaient ses règlements prenaient les précautions les 
plus sûres pour éehapper aux recherches. 
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Oo jouait dans ce repaire an jeu infernal appelé trente 
et quarante] jeu a peu près égal en apparence, où il 
semble que Ionique bénéfice de la banque soit établi sur 
le refait do trente et un 9 mais où l'opiniâtre délire des 
perdants, et la timidité de ceux que la fortune favorise, 
doivent, à la longue, attirer lout du côté du banquier. 
C'est là que se rassemblent l'opulence et la misère, le 
maître et le laquais, l'insensé qui a volé son père, le 
père trop faible pour résister à ses passions, l'escroc, le 
filou, les fripons de toute espèce que la société rejette de 
son sein ; c'est là que l'ivresse d'une joie folle, et que les 
convulsions du désespoir se développent alternativement 
sur tous les visages ; c'est là que l'honnête homme égaré 
vide d'abord sa poche, use ensuite de ses ressources, en 
vient aux moyens honteux, s'endurcit le cœur, oublie 
ses devoirs, les liens de l'amitié, ceux du sang, et perd 
enfin l'honneur, et quelquefois la vie. Et il est des pays 
où ces antres sont publiquement ouverts, et où ils sont 
protégés ! 
. Charles et Théodore s'amusèrent quelque temps des 
bizarreries de la fortune. Plusieurs coups brillants les 
éblouirent, ils furent tentés de courir les hasards: ils 
résistèrent cependant. On expose difficilement son pre- 
mier écu; celui-là pe/du, il est impossible de prévoir où 
on s'arrêtera. Tous deux convoitaient l'or qui était étalé 
devant eux, tous deux avaient la main sur leur argent ; 
Théodore cède le premier, il jette un reichs-tahallr sur le 
tapis. Il gagne ; il double, tous ses coups sont heureux. 
Charles n'est plus maître de lui ; il joue, et gagne aussi : 
en une demi-heure, ils font soixante frédérics. Il semble 
que la fatalité, toujours aveugle, devine, démêle ses vic- 
times, et se fasse un plaisir cruel de les séduire par l'appât 
du gain. 
Nos jeunes gens, étourdis par des succès qui passaient 
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leurs désirs, en auraient suivi le cours, si le coucher du 
roi ne les eût rappelés. Ils sortirent en regrettant le temps 
qu'ils allaient donner au devoir. Ils étaient moins sen- 
sibles a leur bonheur présent, qu'aux bénéfices immenses 
qu'ils se promettaient encore. La cupidité régnait déjà 
dans deux cœurs qui ne devaient connaître que des sen- 
timents doux : ce n'étaient plus les mêmes hommes. 

Charles, fatigué des projets établis sur sa fortune a 
venir, s'endormit enfin. L'amour, qui peu d'heures aupa- 
ravant était sa seule affaire, fut subordonné à la frénésie 
qui s'emparait de lui. H négligea le bonhomme Brandt, 
ne vit presque plus M. d'Hcrleim, oublia tout à fait M. de 
Fersen, chez qui il devait aller, et ne parut devant le roi 
que lorsqu'il y fut absolument obligé. Avait-il un mo- 
ment à lui, il courait au tripot; pouvait-il se dispenser 
d'une partie de son service, il courait au tripot; l'adju- 
dant lui reprochait sa tiédeur, il s'en consolait au tripot. 
Le tripot, toujours le tripot. 

Le bon hussard ne se doutait de rien. En apprenante 
jouer, Charles avait appris a mentir, et quand son vieil 
ami se plaignait de ses longues absences, il avait toujours 
une défaite qui lui fermait la bouche. Cependant il sem- 
blait avoir Gxé la fortune. Malgré la manière folle dont 
il jouait son argent, a la fin du premier mois, il avait cinq 
cents frédérics. Théodore, à peu de chose près, avait été 
aussi heureux. 

Une somme aussi forte est du poison entre les mains 
de deux jeunes gens. A quoi l'employer, quand ou est 
logé, vêtu, nourri? C'est au vice qu'appartient l'argent 
que le vice procure, et un excès mène toujours a un au- 
tre. En passant et repassant dans cette malheureuse rue 
aux Ours, Charles s'accoutuma insensiblement a l'im- 
pudence de ces femmes qui l'avaient d'abord révolté ; la 
beauté timide de son inconnue avait perdu tous ses 
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droite, l'amour délicat lai parut un travers; il avait de 
For, il voulait des plaisirs faciles. Arrête, infortuné , tu 
te perds... Le mal est fait. Deux de ces misérables sont 
tirées de la fange, elles habitent un logement agréable, 
leur ameublement est recherché, la soie et les dentelles 
les couvrent, et les lèvres flétries recueillent les premiers 
baisers de l'innocence. C'est entre ces créatures et le jeu 
que se partageaient Charles et Théodore. 

On voit avec douleur un enfant qui donnait de si belles 
espérances, exposer ainsi 6on état et sa réputation. Puisse 
au moins son exemple être utile a ceux qui peuvent ré- 
trograder encore ! Une liaison dangereuse a égaré Charles : 
jeunes gens, apprenez a choisir vos amis. 



IX 



SUITE D'EBBEURS. L'INCONNU REPARAIT SUR LA SCÈNE. 

Brandt ne voyait presque plus son baron; il n'avait 
Hantz que la nuit et aux heures de repas ; il était désœu- 
vré et s'ennuyait a la journée. 11 jugea que la société lui 
était nécessaire, et il se lia avec quelques soldats du régi- 
ment des gardes. Ils passaient les après-dlnées dans un 
petit cabaret situé derrière l'église de Jérusalem. Là, on 
pouvait boire, chanter, jurer, sans être entendu du pa- 
lais; et par un hasard assez singulier, Charles et Théo- 
dore, qui craignaient avec plus de raison l'œil vigilant 
de leurs chefs, avaient logé leurs princesses dans le même 
quartier. 

Un jour que le roi fit manœuvrer son régimentplus long- 
temps que de coutume, Brandt, toujours exact à l'heure, 
attendait ses compagnons. H n'aimait pas h boire seul, et 
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comme il faut passer le temps a quelque chose, il s'amusait, 
eu fumant sa pipe, à feuilleter quelques gazettes aussi pla- 
tement insignifiantes a Berlin qu'ailleurs. Ëine l'user (t), 
entre autres, mérita son attention ; son style d'antichambre 
le mettait tout juste .a sa portée. Le docte rédacteur, par 
égard pour ses abonnés, que la lecture des nouveautés 
eût pu trop appliquer, réimprimait très-exactement les 
précédents numéros de ses confrères, quoique son pros- 
pectus eut, selon l'usage, promis monts et merveUtei; et 
quand il n'avait rien a prendre aux autres, il farcissait 
sa petite feuille de petits vers rocailleux d'un petit poète 
de société (2), qui se gonflait du plaisir d'être Imprimé 
tout vif, et de celui surtout de dire du mal des gens qui 
ne pensent pas à lui, et qui ne sont pas réduits encore II 
cacher leurs opuscules dans une méchante gazette* 

Les bâillements prirent à Brandt bien qu'il eût fait 
toute sa vie le plus grand cas de ce genre de poésies, no* 
tamment des devises rimées des marchands de bonbons. 
Pour ne pas s'endormir tout a fait, il se leva, se promena 
de long en large dans la chambre enfumée, et fatigué de 
se promener, il fut s'asseoir à la croisée. Les premiers 
objets qui s'offrirent a lui furent Charles et Théodore, 
marchant d'un air affairé, et tournant de temps en temps 
la tête de manière a faire croire qu'ils ne se souciaient 
pas d'être vus. Le bonhomme, naturellement franc, avait 
pris pour argent comptant tous les contes qu'il avait pltf 
à M. Charles de lui faire. Cependant les précautions des 
deux pages, la rapidité de leur marche, une sorte de con- 
trainte, qui ne leur était pas ordinaire, le frappèrent et 
lui donnèrent l'idée de les suivre. Il sortit, rasa les bou- 
tiques, se tint à une dislance convenable, et les vit entrer 
dans une maison d'une mince apparence. La prudence et 

(4J Le fetnat, qui n'éclaire personne. 
(1) Baourd en balourd* 
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la politesse voulaient qu'il s'informât, dans le voisinage, 
de ceux qui habitaient cette maison, de leur conduite, de 
leurs habitudes, sauf à prendre ensuite les mesures né- 
cessaires ; mais Brandt, qui était aussi fin que le rédac- 
teur du Fanal, et a peu près aussi poli, entra droit après 
les pages, monta sur la pointe du pied, et tomba comme 
une bombe dans l'appartement où ces messieurs se dis- 
posaient à prendre leurs ébats. 

La confusion de Charles est inexprimable ; il rougissait, 
balbutiait, se trahissait. Théodore, qui ne perdait pas 
aisément la tête, aborda Brandt d'un air aisé, le présenta 
comme un militaire respectable à la baronne Ferlick et a 
la baronne Ferlock, qui voulaient bien les recevoir pen- 
dant que leurs époux étaient à leur garnison. Charles, un 
peu remis, commenta, paraphrasa l'histoire ; et Brandt, 
confus a son tour de sa précipitation et du jugement qu'il 
avait porté, fit de très-humbles excuses a ces dames, et se 
retirait avec une profonde révérence. La baronne Ferlick, 
qui avait eu des relations avec la moitié de l'armée prus- 
sienne, et qui aimait toujours la soldatesque et le ton 
grivois, répondit très-lestement au complimentde Brandt, 
le fit asseoir, sans autre formalité, a une table sur la- 
quelle était une fort jolie collation, et s'assit elle-même 
sur les genoux de Charles. Théodore présenta la main a 
la baronne Ferlock avec un respect et un sérieux qui firent 
rire tout le monde à gorge déployée, à l'exception de 
Brandt, qui ne savait de quoi on riait, et qui ne s'en em- 
barrassait guère. 

Les deux baronnes, que deux ou trois mots a l'oreille 
avaient mises au fait, soutinrent assez bien leur person- 
nage pendant quelques instants. Le vin fameux du Rhin 
monta bientôt la conversation sur le ton plaisant. Quel- 
ques mots des halles, quelques jurons échappèrent par-ci 
par-la. Les deux pages alors serraient vivement les pieds 
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de leurs princesses, et les ramenaient a Tordre. Chassez 
le naturel, il revient au galop : le moment d'après, les 
jurons repartaient de plus belle. Brandt était un peu 
étonné; jamais la baronne de Felsheim n'avait parlé ce 
langage ; mais il n'était pas impossible que .ce fût celui 
des baronnes de Berlin : ce pouvait être un ton de cour. 
Ces dames d'ailleurs étaient si bien logées et si bien mises, 
les deux pages étaient si réservés avec elles, qu'il n'était 
pas possible d avoir dés soupçons. 

Cependant deux ou trois baisers assez vifs, appliqués 
sur les joues rosées de Charles par la baronne Ferlick, 
parurent un peu extraordinaires au bonhomme; mais il 
réfléchit que ces caresses d'une femme moins jeune que 
le page pouvaient n'être qu'amicales ; que d'ailleurs ces 
dames avaient un petit coup dans la tête, et qu'une ba- 
ronne en cet état devient une femme du peuple ; qu'à tout 
prendre enfin, il fallait tôt ou tard que Charles payât le 
tribut de l'amour, et qu'une baronne est le fait d'un ba- 
ron. 11 se relira discrètement, charmé des politesses et de 
la popularité des deux dames, et félicita, en sortant, son 
jeune ami de la jolie connaissance qu'il avait faite. 

Le brave homme, en s'en allant, pensait que les bonnes 
grâces du roi et la bienveillance d'une femme titrée ne 
pouvaient manquer de faire incessamment de Charles un 
personnage distingué. Il avait vu mourir le père ; il se 
croyait certain de voir l'élévation prochaine du Gis ; cette 
idée le rajeunissait, et lui montait l'imagination. Il rentra 
aussitôt chez lui ; et pour ne pas perdre un beau moment 
d'enthousiasme, il prit la plume, et écrivit la lettre sui- 
vante. 

a Madame et très-honorée protectrice, 

t Notre petit baron devient tous les jours plus beau et 
t plus rangé. Il passe ses heures perdues chez les baronnes 

24 
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« Ferlick et Ferlock, dont les maris sont a l'affilée, et qui 
« sont assez jolies, quoiqu'un peu sueées. Elles jurent 
« quelquefois, ce qui leur donne beaucoup de grâces; et 
t elles servent d'excellentes collations, ce qui vaut mieux 
« encore. La baronne Ferlick, qui est connaisseuse, a 
« pour Charles une affection toute particulière, et je vous 
« réponds que ce garçon -là ira loin. » 

Madame Werner était sortie lorsque la lettre arriva. Le 
commandant de Stavcnow l'ouvrit, et ne fut pas trop de 
l'avis de Brandt sur le compte des prétendues baronnes. 
Des femmes bien nées qui logent dans le quartier de Jéru- 
salem, qui reçoiventdes pages en l'absence de leurs maris, 
qui leur donnent des collations, et qui jurent, lui parais- 
saient furieusement suspectes. Il compulsa le nobiliaire des 
Marches de Brandebourg, et n'y trouva ni baron de Ferlick, 
ni baron de Ferlock : il sut alors à quoi s'en tenir. Il sup- 
prima la lettre du hussard, pour ne pas alarmer sa femme, 
qui, ayant toujours été sage, croyait fermement qu'un 
jeune homme devait parvenir jusqu'à l'âge de trente ans 
sans faire de sottises. Werner, qui connaissait le monde, 
était plus indulgent, et se sentait disposé à fermer les 
yeux sur une passade qui ne blesserait ni les mœurs pu- 
bliques ni les convenances. 11 voulait s'assurer au moins 
que les galanteries de Charles fussent de ce genre. Brandt 
n'avait ni l'adresse ni l'usage nécessaires pour appré- 
cier tout cela ; il écrivit directement à l'adjudant d'Her- 
leim. 

11 le priait de laisser aller les choses, si ces femmes 
étaient de celles qu'un galant homme peut voir sans se 
déshonorer. Si, au contraire, ce qui lui paraissait vrai- 
semblable, c'étaient de ces créatures à qui des pages peu- 
vent très-bien convenir, mais qui ne conviennent à per- 
sonne, il le pressait d'arrêter le désordre, et de mettre le 
jeune homme en prison. 
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Les deux pages ne se doutaient pas que Brandt eût écrit, 
et ils se livraient en toute sécurité aux écarts et aux excès 
d'une jeunesse déréglée. Charles, celui dont le naturel 
était le plus heureux, avait quelquefois réfléchi à la suite 
des pertes assez considérables qu'il avait essuyées au tri- 
pot. La fortune se lassait déjà de le favoriser, et le mal* 
heur est souvent un grand maître. Des réflexions il passa 
aux regrets, et ensuite au dégoût de la vie qu'il menait. 
< Nous sommes des dupes, » Jisait-il a Théodore; a faits 
« pour sentir et inspirer un penchant honnête, nous ne 
a connaissons que la brutalité. Mon inconnue m'a souri, 
« et ce sourire, cette aimable rougeur, dont ces créatures 
« n'ont pas même conservé l'idée, me poursuivent jusque 
« dans leurs bras. Eh ! que trouvons-nous auprès d'elles? 
« une complaisance aveugle et stupide ; point d'éducation, 
« nulle sensibilité, un esprit grossier, et des faveurs ba- 
« nales qui n'ont aucun prix quand on les achète. Les 
« plaisirs des sens ne sont rien quand le cœur reste froid. 
« Le cœur, mon ami, leçœur ; c'est la qu'il faut en revenir 
« quand on veut être heureux. » 11 pouvait l'être encore» 
s'il eût suivi la voix intérieure qui lui parlait avec tant 
de force ; mais Théodore avait pris sur lui un ascendant 
qu'il ne pouvait vaincre. 

Théodore n'était pas né méchant, il aimait sincèrement 
son ami, mais son cœur était gâté, et la sagesse n'était a 
ses yeux qu'un ridicule. 11 riait des scrupules de Charles, 
le plaisantait si agréablement, déraisonnait avec tant de 
grâce, présentait le vice sous des formes si séduisantes, 
que le faible baron passait, a son gré, des remords à une 
chute nouvelle. Un incident imprévu faillit détruire l'em- 
pire de Théodore, et rendre Charles a lui-même, et pour 
jamais. Il sortait du manège, et traversait la place d'ar- 
mes ; un brillant équipage le coupe ; son œil se porte dans 
le fond du carrosse : c'est son inconnue qu'il voit, qui 
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passe comme réclair, mais qui le reconnaît, et qui avance 
la tête pour le revoir encore. Femme honnête et sensible, 
tu ne soupçonnes pas que cette figure enchanteresse cache 
une âme dépravée ! 

Charles, étonné, horsde lui, s'arrête, regarde, soupire, 
et la voiture est déjà loin. 11 court autant que ses forces 
le permettent, il suit l'objet qu'il a un moment oublié, 
mais qu'il n'a pas cessé d'aimer. L'équipage tourne, prend 
une autre rue; Charles arrive, tout a disparu, et il ne 
sait plus quelle route tenir. Pas de livrée, pas d'armoiries, 
nul renseignement a prendre : Charles est au désespoir. 
« Elle est encore à Berlin, je la découvrirai, » disait-il, 
« se cachât-elle à tous les yeux. Je suis aimé, je le crois, 
• je me plais à le croire; et dusse je n'en jamais rien ob- 
« tenir, sa tendresse sera pour moi la félicité suprême. 
« C'en est fait, ces viles prostituées ne me reverront 
« plus. » 

Son mauvais génie, Théodore, l'aborda en ce moment, 
et se servit de ses arguments ordinaires. L'impression que 
l'inconuue avait produite était trop forte pour que rien 
alors pût la balancer. Théodore fit de vains efforts pour 
le persuader de retourner chez leurs maîtresses : il l'en- 
traîna au tripot. 

La séance fut cruelle : le sort poursuivit les deux amis 
avec un acharnement qu'ils n'avaient pas encore éprouvé. 
Le malheur leur ôla bientôt le jugement et la raison. Des 
poignées d'or passaient de leur poche sur le tapis, et du 
tapis à la banque. Plus ils perdaient, plus ils se laissaient 
égarer par l'espoir dangereux de rétablir leurs affaires. 
Leur ruine fut complète; ils laissèrent jusqu'à leur der- 
nier écu, et ils sortirent en maudissant leur fatale impru- 
dence. 

Théodore chercha à s'étourdir un moment dans le sein 
de la débauche. Charles alla porter sa douleur sur les 
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bords de laSprée. «J'avais, » disail-il, « «ne soraraoqui 
« passait de beaucoup mes besoins et mes désirs; j'en 
« pouvais employer une partie a faire chercher ma cé- 
« leste inconnue ; il me serait resté de quoi être heureux 
« longtemps, de quoi ajouter au bien-être de ce brave, de 
« ce digne Brandt, qui a tout fait pour moi. J'aurais été 
« en paix avec ma conscience; j'aurais acquis de nouveaux 
« droits à l'amitié des uns, à l'estime des autres, et je n'ai 
« plus rien... rien ; il ne me reste que d'impuissants re- 
« grets... Malheureux que je suis! » En parlant ainsi, 
son sang s'allumait davantage, son cœur se froissait, et 
cependant il n'avait a se reprocher encore que l'abus de 
l'opulence, et la perte de quelque argent qui ne coûtait 
rien à sa respectable mère. 

Le grand air, la fraîcheur de la soirée, le calmèrent in- 
sensiblement. H rentra au palais, profondément affecté, 
mais assez tranquille. Il ne dormit pas : le sommeil et les 
passions n'habitent pas ensemble. Le matin il alla faire 
son service chez le roi, et de la il passa chez Brandt : il 
l'avait oublié quand il roulait sur l'or, l'infortune le rap- 
procha de lui. 

Il était sans un sou, il ne pouvait se passer d'argent; 
il n'hésita pas à en demander : il n'en avait pas pris de- 
puis longtemps. Le bonhomme lui donna une douzaine 
de ducats, et lui recommanda de les bien ménager. Ils 
causèrent affectueusement , et déjeunèrent ensemble. 
Charles, très-décidé à réformer sa conduite, et se croyant 
bien sûr de lui, quitta le vieux soldat, pour aller monter 
à cheval. Théodore était aussi au manège. Cruel jeune 
homme! que tu as fait de mal ! que tu vas en faire en- 
core. 

Piqué du revers qu'il avait éprouvé, Théodore, après 
avoir passé quelques minutes chez leurs maîtresses, était 
allé au palais. Il avait emprunté sept à huit frédérics a 

24. 
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cinq ou six de ses camarades, et il avait été les jouer et 
les perdre. Furieux de ce dernier échec, et incapable de 
se corriger, il brûlait de jouer encore. Il n'avait pas de 
fortune, et ne connaissait que Charles qui pût alimenter 
cette fureur : il lui demanda ce qu'il avait ; Charles, sans 
défense, lui donna sa bourse, et une demi-heure après, la 
banque avait tout dévoré. 

Notre jeune barou ne se repentit pas d'avoir obligé son 
ami. 11 n'avait pas joué ce jour-là, etse trouvait assex bien 
avec lui-même; mais il ne savait comment s'y prendre 
pour tirer une seconde fois de l'argent du hussard. Le 
revenu de sa mère était borné ; elle avait ajouté a la pre- 
mière somme les quarante frédérics dépensés à Y Aigle 
noir ; il n'y avait pas d'apparence qu'elle pût fournir a 
de semblables prodigalités; Charles, d'ailleurs, n'avait 
aucun besoin réel qui légitimât la demande de nouveaux 
fonds : il fallait donc se restreindre. 

Cependant un jeune homme, un page, doit avoir quel- 
que chose dans sa poche. Charles surmonta sa timidité ; 
il retourna chez Brandt, et lui déclara ingénument qu'il 
avait prêté ses ducats à son camarade, il se garda bien de 
lui dire l'emploi que Théodore en avait fait, et cette ré- 
serve le jeta dans de nouveaux périls. Le bon sens du 
brave homme suffisait peut-être pour maintenir et forti- 
fier ses résolutions chancelantes. Charles sentait sa fai- 
blesse, et devait chercher un appui. Un amour-propre 
déplacé l'empêcha de s'ouvrir à son vieux ami. 11 prit dix 
fridérics, et sortit, décidé a résister aux insinuations de 
Théodore. Il passa le reste de sa matinée avec M. d'Hcr- 
leim, qui l'accueillit avec sa bonté ordinaire, et, l'après- 
midi, il eut presque envie d'aller voir le comte de Fersen ; 
mais depuis trois mois qu'il était à Berlin, il n'avait pas 
paru chez lui, quoiqu'il en eût reçu l'ordre de sa mère, et 
que cet officier l'y eût invité lui-même ; il craignit une 
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mercuriale, et s'alla promener dans la rue aux Arbres. 
Sou inconnu»; n'y était pas ; il s'ennuya bientôt de la 
promenade. 11 aborda quelques-uns de ces hommes qui 
ouvrent la portière à ceux qui montent en carrosse ou qui 
en descendent ; il leur dépeignit celle qu'il cherchait, sa 
voilure, ses chevaux, il promit un salaire honnête à celui 
qui en donnerait quelques indices; et, toujours occupé de 
son, inconnue, quelquefois pensant à sa mère, l'instant 
d'après, réfléchissant aux inconvénients et aux dangers 
du jeu, il parcourut encore le parc et les principales 
rues. 

11 marchait au hasard et sans dessein. Il était incapa- 
ble de commettre une faute qu'il aurait prévue et médi- 
tée ; mais son imagination ardente l'emportait avant qu'il 
eût réfléchi. Sans s'en apercevoir, et par une espèce 
d'instinct machinal, il approchait de la rue aux Ours, il 
s'en éloignait avec une sorte de frayeur ; il y revenait 
par un détour: une force irrésistible le poussait malgré 
lui. Deux fois il s'arrêta devant le tripot; deux fois, 
frappé d'une terreur subite, il s'éloigna à grands pas. Jl 
fallait sortir de cette détestable rue, il fallait fuir, et n'y 
revenir jamais, il le sentit, et il n'en eut pas le courage. 
11 revint une troisième fois : il pensait a la somme qu il 
avait perdue et qu'il pouvait regagner en une (aille. Ce- 
pendant il était retenu encore par la crainte d'essuyer 
des pertes qu'il ne pourrait cacher ni à Brandt ni peut- 
être a sa mère, t C'est un parti pris, » dit-il enfin, « je 
« ne jouerai pas, mais je peux me procurer le plaisir de 
« voir la partie. Que risqué-je 'l et je suis sûr de moi. » 
En finissant ces mots, il était dans le coupe-gorge. 

Théodore avait fait ressource; il jouait, et la fortune 
lui était favorable. Il montra a Charles son chapeau 
plein d'or et d'argent. « Pourquoi ne gagnerais-tu pas 
« comme moi? » lui dit-il ; « nous avons toujours perdu 
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f ou gagné ensemble. Ta n'as que quelques Frédérics, ha- 
« sarde celte bagatelle; si tu n'es pas heureux, tu dispo- 
t seras à ton tour de ma bourse. » Il n'en fallait pas 
davantage pour déterminer un malheurenx qui était déjà 
a demi vaincu. Charles joua, et perdit tout. Il s'en af- 
fecta peu ; Théodore était toujours en veine. H reprit les 
douze ducats qu'il lui avait prêtés le matin, et après 
quelques alternatives, ils disparurent encore. 

Ce fut alors qu'il se reprocha sa faiblesse. Il fallait 
encore avoir recours à Brandt, avouer son inconduite, 
et peut-être éprouver un refus ! Quelle humiliation l le 
moyen de s'y résoudre! c'était pourtant le parti le plus 
sage; il préféra courir après son argent : il emprunta 
quelques pièces h son ami, en se jurant sur son hon- 
neur et par son inconnue, de ne plus remettre les 
pieds dans cette maison * infernale, s'il réparait ses 
pertes. Vain espoir. Bientôt il fut réduit à emprunter 
encore. Sa raison s'altéra à mesure qu'il perdait; il ne 
connut plus de bornes ; il devait cinquante frédérics k 
Théodore, et il lui en demandait encore. 

La chance avait tourné : Théodore s'était coulé aussi ra- 
pidement qu'il s'était refait ; une sombre fureur s'empara 
alors de Charles; il sentit la profondeur de l'abîme où il 
s'était jeté, il ne restait pas chez Brandt beaucoup au delà 
de ce qu'il devait. 11 sortit l'œil égaré, la démarche chan- 
celante ; sa main, passée sous sa chemise, serrait, meur- 
trissait son sein. « Voilà donc, » disait il d'une voix étouf- 
fée, » voila donc les tourments qu'éprouvent les joueurs ! 
« et on peut jouer ! et on peut tout sacrifier a ce pen- 
« chant destructeur ! » 

Théodore, toujours léger, toujours irréfléchi, ne con- 
naissait pas ces retours qui annoncent au moins un cœur 
honnête et sensible. 11 cherchait à consoler Charles en 
ui montrant un avenir plus heureux. « Non, • répondit 
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celui-ci, « je ne me pardonnerai jamais. Ma mère se prive 

• pour moi des plus simples jouissances, et quels sont les 
« fruits de ses sacrifices? Ce qu'elle épargne pour me 
a faire paraître convenablement dans le monde vas'en- 

• gloulir dans celle caverne. Je suis un ingrat, unmons- 

• Ire.... Ah! ma mère !.... ma mèrel... » 

Thcodore lui opposait tous les moyens, lui présentait 
toutes les ressources que lui fournissait une imagination 
fertile en expédients. Il lui promit de ne pas exiger le 
payement des cinquante frédérics avant le temps 011 il 
pourrait commodément les lui rendre. 11 le pressait de 
reprendre la fermeté qui convient à un homme, et de se 
montrer supérieur a l'adversité ; Charles écoutait sans en- 
tendre. IlsuivailThéodore, la tôte baissée sur la poitrine ; 
il ne proférait pas un mol; un ver rongeur le dévorait. 

M. d'Herleim venait de recevoir la lettre de Werner. 
Il pensa absolument comme lui, a la réserve des voies de 
rigueur qu'on lui conseillait d'employer. Ces moyens lui 
paraissaient dangereux avec un jeune homme emporté, 
que le châtiment aigrirait et ne ramènerait pas. D'ail- 
leurs, il ne pouvait le mettre en prison sans rendre 
compte au roi de ses motifs. Ce prince n'était pas indul- 
gent; Charles était au mieux avec lui, et un aveu de 
celte nature pouvait le perdre dans son esprit. M. d'Her- 
leim se flatta qu'une réprimande sévère et des conseils 
sages suffiraient avec un jeune homme qui était né bon, et 
qui ne pouvait avoir contracté encore l'habitude du vice. 
Il fit venir le jeune page, et l'interrogea sur les préten- 
dues baronnes. Le moment était favorable. Charles, acca- 
blé sous le poids du remords, ne pensa pas à dissimuler. 
11 avoua cette faute avec une franchise, une candeur qui 
ne permirent pas a M. d'Herleim de porter plus loin la 
sévérité qu'il avait mise d'abord dans son maintien et son 
langage. Il attribua à la honte d'une semblable liaison le 
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repentir et la Confusion de Charles ; il ignorait qu'il eût 
d'autres torts aussi graves peut-être. 11 fut touché de son 
état, et il lui parla en père mécontent, mais désarmé et 
sensible. Charles, touché jusqu'aux larmes par des mar- 
ques de bonté dont il ne se sentait pas digne, fut près de 
faire la confession entière de ses erreurs, et à en sollici- 
ter le pardon- Cette idée seule soulageait son cœur; il se 
sauvait s'il l'eût suivie : mais il sentit qu'un mot livrait 
a des peines infamantes ceux qui tenaient le Iripot, et 
peut-être ceux qui le fréquentaient. Le rôle de délateur 
répugnait a sa délicatesse. Il se tut et se retira. 

M. d'Herleim savait combien peu la jeunesse a d'em- 
pire sur elle-même. 11 était persuadé que Charles était 
sincère en ce moment, mais il ne voulait pas l'exposer à 
une chute nouvelle. Il jugea que le moyen de la prévenir 
était de sévir contre les deux femmes. 11 n'avait pas leur 
adresse, Werner n'avait pu la lui donner ; mais il avait 
indiqué Brandt, et M. d'Herleim l'envoya chercher, 

Le hussard ne savait a quoi attribuer un message de 
cette importance. Quoiqu'il eût assez bonne idée de lui- 
même, il ne concevait pas que sa présence fut nécessaire 
à la cour. Cependant il passa a la hâte la chemise blan- 
che, l'uniforme des dimanches, et il court chez l'adjudant 
du roi. 

Celui-ci lui reprocha sèchement de ne pas surveiller 
les démarches du jeune homme qu'on lui avait confié. Il 
• lui apprit que les baronnes Ferlick et Ferlock étaient des 
malheureuses qui avaient exposé la réputation de Char- 
les, et qui auraient fini par ruiner sa santé. Il le rendit 
responsable de toutes ses actions, et le menaça de son 
ressentiment si Charles se livrait a de nouveaux excès. 

Brandt, étourdi d'une mercuriale aussi vive, perdit 
l'usage de la parole. II resta cloué sur le parquet, la bou- 
che ouverte, la main a son bonnet, et M. d'Herleim eût 
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péroré une heure, qu'il n'eût pas pensé a l'interrompre. 
Il était enragé contre les Ferlick et les Ferlock, envers qui 
il s'était confondu en politesse, et sa fureur, pour être 
concentrée, n'en était pas moins sensible. Ses joues 
étaient pourpres, ses sourcils froncés se touchaient, sa 
moustache s'agitait dans tous les sens, ses yeux ressem- 
blaient a deux escarboucles. Le sérieux de M. d'Hcrleim 
ne tint pas contre cette figure grotesque ; il se tourna 
pour rire, et termina l'entrevue en prenant la demeure 
exacte de mesdames Ferlick et Ferlock. 

Dès que le hussard fut sorti, l'adjudant écrivit au lieu- 
tenant de police, le pria de faire enlever ces filles, de 
les enfermer a l'hôpital et de séquestrer leurs effets. Quel- 
que diligence que fît la police, un autre en fit davan- 
tage. 

Brandt n'était pas homme a souffrir que deux gourgan- 
dines eussent dérangé Charles, et se fussent moquées de 
lui. 11 leur devait en outre la boutade de l'adjudant, et, ne 
pouvant se mesurer avec un officier de marque, il alla 
passer sa colère au quartier de Jérusalem. Il arriva chez 
nos nymphes, pouvant a peine jurer, tant il était essoufflé 
et furibond. 11 commença l'explication a grands coups de 
pied dans le derrière, cassa les vitres et les meubles, dé- 
chira les satins et les dentelles, en frotta les lambeaux a 
la plaque de la cheminée, et fit autant de dégât que le 
plus violent incendie. 11 est dans toutes les grandes villes 
de ces femmes qu'on a vues dans la boue, a qui on a fait 
bassement la cour, et qu'on devrait bien traiter de la 
même manière. 

Ferlick et Ferlock tenaient beaucoup a leur mobilier, 
quoiqu'il ne leur eût pas coûté cher : l'exécution mili- 
taire de Brandt les anima a leur tour d'une fureur surna- 
turelle. Les pelles, les pincettes volent h la tête du hus- 
sard; des jurements épouvantables, poussés d'une voix 
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aigre, se mêlent aux siens, el îonl\c dessus. Brandt, que 
rien n'intimide, va son train, et brise sans miséricorde 
jusqu'à la dernière pièce. Ferlick alors, la grande, la 
valeureuse Ferlick, lui imprime ses dix ongles sur la fi- 
gure, et Ferlock s'attache a des parties plus délicates en- 
core. De deux tours de poignet, Brandt les envoie rouler 
sous un lit, et des cris perçants se font entendre, et ce va- 
carme infernal, qui s'entendait d'un bout de la rue à 
l'autre, ameute les passants et les voisins. 

Bientôt ces demoiselles, à qui le désespoir n'avait pas 
ôté le jugement, craignirent les suites ordinaires de ces 
scandaleuses scènes. Elles connaissaient les manières 
brusques de la police, et, n'ayant plus rien à craindre de 
Brandt, qui n'avait plus rien à détruire, elles songèrent 
il leur sûreté. 

' Elles se disposaient à sortir, à se glisser dans la foule 
et a disparaître a la faveur de la nuit, lorsque la Ferlick 
aperçut, a la lueur des flambeaux, un limier de police, 
suivi de dix à douze estaûers. « Tout est perdu! » s'é- 
crie- tel le, et elle se sauve au grenier. « — Tout est 
t perdu 1 » répète la Ferlock, et elle se jette dans la cave. 
Brandt s'imagine que la garde arrive pour rétablir l'or- 
dre et arrêter le tapageur. Il croit qu'il vaut mieux être 
pris pour la partie plaignante que pour la partie coupa- 
ble; il ferme la porte à double tour, il s'affuble d'un ju- 
pon piqué, d'une robe de gros de Naples, il cache son 
front chauve sous un battant-l'œil, il couvre sa mousta- 
che d'un voile de gaze noire; il se jette dans un fauteuil, 
un éventail a la maiu, et répète, devant les débris d'une 
glace, les airs d'une femme au désespoir. 

L'inspecteur et ses observateurs, que le public mal 
élevé confond sous le nom de mouchards, avaient eu 
quelque peine a se faire jour à travers la foule. Us arri- 
vèrent enûn à la porte de la maison, où on laissa deux 
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drôles éprouvés pour arrêter les fuyards, .et le reste de la 
pousse monta a l'appartement. Deux fois ces mots terri- 
bles, de par le roi, avaient sifflé à travers la serrure : 
Brandt, qui voulait jouer la petite santé, les attaques de 
nerfs, et qui craignait l'effet de sa voix rauque, ne bou- 
geait et ne soufflait pas. Deux ou trois coups de pieds font 
sauter la porte, on (rouve une guenon grosse et courte, 
a tournure hétéroclite, en robe déchirée, en jupon blanc 
sale, marqueté de suie de cheminée, se frappant la tête 
sur ses -genoux, et jouant à outrance de l'éventail. Ces 
messieurs ne doutent pas qu'ils n'aient trouvé l'abbesse 
du lieu, ou quelque autre appareilleuse. Quatre des plus 
vigoureux empoignent celle beauté mâle, l'emportent 
malgré ses efforts, la jettent dans un carrosse de place, et 
la tiennent immobile sur son banc. 

L'inspecteur continuait ses recherches avec une viva- 
cité et un zèle vraiment dignes d'éloges. Les infortunées 
Ferlick et Ferlock furent trouvées à la Gn, mais dans un 
état déplorable. Ferlick s'était tapie dans un tas de char- 
bon et était noire de la tête aux pieds; Ferlock avait sauté 
dans une futaille défoncée où on avait mis de la lie de 
vin, et elle était rouge depuis la ceinture jusqu'en bas. 
Elles furent saisies et traînées à la voiture, au milieu des 
huées et des cris immodérés des spectateurs. 

Les ténèbres les empêchèrent de reconnaître leurs vê- 
tements qui couvraient la maman Brandt. Elles la prirent 
pour quelque femme de Vêlai que l'inspecteur avait ra- 
massée en route. Brandt, de son côté, n'avait garde de se 
faire reconnaître. En qualité d'ancien militaire, il eût été 
traduit devant le gouverneur de Berlin, l'officier le moins 
traitable des États prussiens ; il craignait la bastonnade 
et le cachot. Il jugea que, puisqu'il était pris, le parti le 
plus prudent était de voir venir. 

La voiture s'arrêta à la porte de l'hôpital. Ferlick et 
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Ferlocb connaissaient le local et se rendirent d'elles- 
mêmes & la salle qu'elles habitaient ordinairement. Le 
hussard, qui ne savait où il était ni ce qu'on voulait faire 
de lui, restait dans le carrosse et attendait avec assez d'in- 
quiétude le dénoûment de l'aventure. 

L'inspecteur tira à part une petite vieille, ratatinée, 
bossue, borgne et boiteuse, mais ferme et têtue, et qui 
gouvernait la maison : a J'ai encore là, » lui dit-il, • une 
tt femme que je vous recommande ; c'est une maîtresse 
« commère, vous ferez bien de prendre des précautions. 
« Il est tard, je reviendrai demain prendre les noms et 
t les qualités de vos nouvelles pensionnaires, et je rédige- 
« rai mon procès-verbal. » 

Les quatre hommes qui avaient contenu Brandt, le 
descendirent, le portèrent sous la première porte, lui 
firent passer le second guichet et le laissèrent au milieu 
de cinq a six femmes qui, bien que luthériennes, et 
étrangères h toute espèce d'institution monastique, vi- 
vaient en communauté d'une manière régulière et édi- 
fiante. 

La supérieure portait une lanterne sourde et ordonna 
a Brandt de la suivre. 11 s'aperçut alors qu'il était dans 
une maison de filles. Il s'applaudit de ne s'être pas fait 
connaître: il se promit bien d'avoir bon marché de cette 
garde femelle. Cependant il fallait, avant d'agir, arranger 
un petit plan d'évasion. Il suivit donc la supérieure, en 
observant exactement les lieux par où on le faisait passer. 

On lui fit descendre une trentaine de marches qui con- 
duisaient sous une voûte étroite et longue, au bout de 
laquelle était une petite porte de quatre pieds de haut et 
de six pouces d'épaisseur. La supérieure fait crier d'é- 
normes verrous, la porte s'ouvre, et, k la faible lueur de 
la lanterne, Brandt distingue un méchant lit, un pot k 
l'eau, un rouet, une quenouille et une ample provision 
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de chanvre. 11 fait un saut eu arrière ; « Dis donc, vieille 
« sorcière, ou diable me fourres-tu la? — Pas déraison, 
« entrez, » reprend la supérieure, un peu étonnée de 
la voix forte de sa prisonnière, a — N'as tu pas dans 
« ta maison de logement plus gai que cela? — Entrez, 
d vous dis-je, repentez-vous, priez et travaillez. — 
è — Va-t-en au diable 1 toi, ton eau, ton sermon et ta 
« filasse. — Ah 1 la malheureuse, elle mourra dans l'im- 
« pénitence finale. » Et la vieille se met en devoir de 
pousser Brandt dans le cachot. Celui-ci se retourne et lui 
applique une taloche sur l'oreille. « Ahl rébellion 1 tu 
« payeras ce soufflet-là ! » s'écrie la geôlière en reculant 
à son tour, et en lâchant une porte à serrure saillante, qui 
ceupait le souterrain par le milieu, et que Brandt n'avait 
pas vue, parce qu'elle était arrêtée contre le mur. 

Brandt, enfermé, seul, sans lumière, se moquant des 
menaces de la supérieure et bravant toutes les sœurs du 
monde ; Brandt, fatigué des exploits de l'après-dîner, ga- 
gna son grabat en tâtonnant. Il se déshabilla, et, n'ayant 
plus son bonnet, il garda le battant l'œil de la baronne 
Ferlock. Il remua une paillasse humide, il fit un traversin 
de son gilet et de son pantalon , un drap de sa robe de 
gros de Naples, et un couvre-pied du jupon piqué. 11 se 
tourna le nez au mur pour éviter les vents coulis qui ve- 
naient par-dessus et par-dessous la porte, et il s'endormit 
très-tranquillement, après s'être promis de prendre les 
clefs de la sœur qui lui apporterait son déjeuner, de la 
mettre elle même sous les verrous et de s'échapper à 
petit bruit, pour éviter tous démêlés avec M. le gou- 
verneur. 

La supérieure , outrée de la tape qu'elle avait reçue, 
s'était hâtée d'assembler la communauté. Elle donna a 
cet outrage la tournure importante qui devait fixer l'atten- 
tion, le caractère effrayant qui devait porter à des mesures 
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Il arrangea un discours qui réunissait tous les moyens 
possibles de persuasion. Sincérité, affection, repentir, 
prières, promesses, devaient tour a tour attaquer Pâme 
sensible du hussard, et surtout l'engager à la discrétion 
envers des parents dont la douleur eût été pour Charles 
la plus rigoureuse des punitions. Depuis deux jours il n'a- 
vait pas joué, et il comptait bien ne plus retourner au 
tripot. Cette résolution si sincère et si ferme lui donnait 
quelque conGance et soutenait son courage : on est fort 
du bien qu'on a fait, on l'est déjà de celui qu'on médite. 

En arrivant chez Brandt, une légère palpitation le sai- 
sit, sa langue s'embarrassa, et, a mesure qu'il montait, il 
faiblissait davantage. Ses arguments, qui lui paraissaient 
si vigoureux et si sûrs, n'étaient plus a ses yeux que des 
lieux communs insignifiants et rebattus. Cependant il fit 
encore un effort, il avança jusqu'à la porte de la chambre, 
en répétant sa première période. Brandt était sorti, et 
Charles respira avec plus de liberté ; il s'applaudit de l'ab- 
sence du bonhomme; il ne réfléchit pas qu'il lui en avait 
coûté de se décider a se préparer, qu'il faudrait recom- 
mencer le lendemain, et passer la journée dans l'incerti- 
tude et la crainte. C'est ainsi qu'un enfant a qui on pré- 
sente un breuvage amer diffère de moment en moment, 
prolonge et accroît un dégoût, qui devient insurmon- 
table. 

Charles, incertain de ce qu'il devait faire, se consulta 
quelque temps sur l'escalier. 11 pensa qu'il se soulagerait 
d'un grand poids s'il évitait une explication verbale qui 
lui paraissait si dure. Une lettre pouvait faire le même 
effet, et il ne serait pas témoin de celui qu'elle produirait 
sur le vieux camarade. 11 résolut donc d'écrire, et il fut 
prendre la clef chez le charcutier. 

Brandtavait uneméchante armoire dans laquelle étaient- 
entassés pêle-mêle ses habits, son argent, ses pistolets, 
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son li«ge, son briquet et ses bottes. Haiitz, qui ne s'était 
fait aucun scrupule de voler des engagements à ses capi- 
taines, était incapable de prendre à son camarade seule- 
ment une pipe de tabac; aussi ce dernier, pour lui mar- 
quer sa confiance, et peut-être poussé par un reste d'in- 
souciance militaire, laissait toujours l'armoire ouverte. 
Charles y chercha ce qu'il fallait pour écrire, et la bourse 
lui tomba sous la main ; il compta : cinquante-quatre fré- 
dérics, voila tout ce qui restait. 11 en prit cinquante en 
soupirant, se mit a une table, et prit la plume. 11 avait a 
peine commencé sa lettre, qu'il fut disirait par une idée 
qu'il cherchait a éloigner, et qui se reproduisait avec une 
force nouvelle. Il n'allait plus rester que quatre frédé- 
rics, c'était bien peu de chose que cela, et cependant avec 
moins on pouvait gagner des monts d'or.Brandt ne s'ar- 
rêterait pas a quelques florins de plus ou de moins, et si 
la fortune le favorisait', il payerait Théodore, remettrait 
cet argent dans la bourse, et serait dispensé d'une démar- 
che qui le couvrait de confusion. 

L'appât était séduisant ; il était difficile de ne pas s'y 
prendre. Charles hésita d'abord, il voulait sincèrement se 
défendre; mais l'habitude du jeu, le désir de couvrir ses 
fautes, l'emportèrent, et il céda. Il déchire son papier, il 
se lève, retourne a l'armoire, prend les quatre frédérics, 
et court au tripot. H joue, il perd. Ce dernier espoir 
déçu, il s'éloigne, il gagne la porte ; il s'arrête, il écoute, 
le son de l'or arrive encore à son oreille, la flatte, la sé- 
duit; il revient... 11 tire en tremblant un des frédérics 
qu'il devait rendre a Théodore... puis un second... puis 
un troisième. Ceux-là perdus, deux, quatre, dix, vingt, 
sont exposés sans interruption ; la somme entière s'é- 
chappe de ses mains ; il est anéanti, les facultés de son 
âme sont suspendues; il se laisse aller sur un canapé, 
dans un accablement profond et dans une insensibilité 
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stupide ! les heures s'écoulent, et il reste courbé tous la 
verge du malheur. Tout a coup il se lève, et s'écrie du 
ton de la démence et de la rage ; « Je n'ai que ce moyen ; 
« il faut en essayer, et mourir s'il ne réussit pas. » 11 sort 
a grands pas, il retourne chez Brandt, il cherche, il trouve 
le sac de peau qui renfermait les épargnes du bonhomme ; 
il le prend d'une main égarée, il remporte, il vole a son 
repaire, il vide le sac sur l'affreux tapis ; le banquier va 
tirer... Charles, sans pouls, sans haleine, en proie à des 
angoisses affreuses, atlend son arrêt; il est prononcé : 
« C'est la mort! » dil-il d'un accent terrible. Pâle, défi- 
guré, couvert d'une sueur froide, et parvenu au dernier 
terme du désespoir, il était déjà loin, et parmi tant d'ê- 
tres qui sacrifiaient a l'intérêt, et dont se jouait aussi la 
fortune, pas un n'avait donné la moindre attention aux 
transports frénétiques qui agitaient ce malheureux jeune 
homme. 

11 avait remarqué les pistolets de Brandt ; il prononce 
le genre de supplice : « C'est là, » disait-il, « que je me 
« suis dégradé, déshonoré par un larcin; c'est Ta que les 
<t armes mêmes de celui que j'ai dépouillé lui feront justice 
« du coupable. » 

H entre, et l'instrument fatal est entre ses mains. Étendu 
sur le carreau, le bout du canon entre les dents, le doigt 
sur la détente, il va terminer à la fois et sa vie et sa honte; 
il se relève, frappé subitement d'une idée déchirante. « Je 
« vais mourir, » dit-il, « je le dois, je le veux; un lâche 
« seul survit à son honneur; mais cet homme, à qui j'ai 
« tout ôté, a qui il ne reste que sa réputation, sera-t-il 
« chargé du soupçon d'un crime, et poursuivi comme mon 
« assassin? Non, que le coupable périsse, mais que l'in- 
t nocence vive en paix. » 11 écrit avec celte énergie que 
donne le sentiment d'une bassesse à celui qui ne conçoit 
pas encore comment il a pu la commettre. Sa plunie court, 
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elle grave en traits de feu, et des larmes de sang corro- 
dent le papier. 

Brandt rentrait paisiblement à la suite de son petit 
goûter. 11 demande sa clef; on lui répond que M. le ba- 
ron est venu trois fois, qu'il a paru très-agité, et que sans 
doute il lui est arrivé quelque chose d'extraordinaire. Le 
bonhomme monte doucement, et trouve sa porte ouverte ; 
il approche, il se penche sur le dos de la chaise de Char- 
les; il le voit les cheveux hérissés, l'œil hagard, les joues 
agitées de mouvements convulsifs. De la main gauche, il 
tient, il caresse l'arme meurtrière... Brandi est saisi d'ef- 
froi... il s'élance sur le pistolet, il renverse l'insensé qui 
lui résiste, et tire le coup par la croisée. 

Charles sent qu'il sera gardé a vue, qu'il faudra vivre, 
et sa vie ne peut être qu'un long supplice. H tombe aux 
pieds du hussard, il les presse, il les mouille de larmes, 
il est suffoque par des sanglots. « Tu me désarmes, » lui 
dit-il ; a fais-moi donc oublier l'opprobre dont je me suis 
« souillé. Je suis venu, j'ai enlevé l'argent de ma mère ; 
« je suis rentré, je t'ai volé le tien ; je l'ai joué, je l'ai 
« perdu, et tu ne veux pas que je meure... La mort!... 
« la mort ! ô ma mère 1 ma mère I 

Brandt est pétrifié. Ce n'est plus cet extravagant qui 
porte a l'excès les ridicules et les travers; c'est un brave 
soldat, un honnête homme, que la seule idée d'une bas- 
sesse révolte, et a qui elle donne celte éloquence de l'âme 
a laquelle on ne résiste pas. Il regardait Charles d'un air 
indigné; il n'était touché ni de sr s pleurs ni de sa pos- 
ture humiliante, « Vous demandez la mort, » lui dit-il 
enfin; « c'est ce que vous méritez. Sans cette mère, dont 
« vous osez encore prononcer le nom, je vous rendrais 
« l'arrre que je vous ai ôtée; mais qu'a-t-elle fait pour 
« qu'on la punisse? Cachons-lui des fautes quiempoison- 
« neralent le reste de sa vie ; que je sache seul que vous 
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i êtes un homme sans honneur. Écrivez à votre mère que 
« c'est moi qui ai joué, que c'est moi qui ai tout perdu; 
« elle me méprisera, elle me chassera, elle m'abandon- 
« nera, mais elle n'aura point a gémir sur un fils indigne 
« d'elle. » Le hussard ouvre sa chemise; il dénoue un 
cordon noir auquel était attachée une relique qui ne l'a- 
vait pas quitté depuis la mort du baron de Felsheim : 
« Voyez-vous, » reprit-il avec une force nouvelle, « voyez- 
« vous celte moustache; elle fut quarante ans dans le 
« chemin de l'honneur. Des exploits qui n'ont pas été ré- 
« compensés sont encore présents à ma mémoire. Quels 
« sont les vôtres jusqu'à présent? c'est au tripot, c'est avec 
« des filles perdues que vous faites vos premières armes; 
« c'est le compagnon de voire père que vous payez d'in- 
t gratitude, que vous livrez à la misère, que vous forcez 
« a se charger du poids de votre infamie. O mon maître, 
« ô mon ami ! » continua-t-il en baisant cette moustache, 
« que vous êtes heureux de n'être plus! vous péririez de 
t douleur d'avoir un tel enfant. » 

Charles, immobile et terrifié, écoutait dans un profond 
silence, et croyait entendre l'ombre de son père. Il de- 
meurait aux pieds de Drandt, le front courbé jusque sur 
le carreau. Il ne pensait nia se défendre ni à s'excuser; 
il méritait les reproches amers qu'il venait d'essuyer, et 
son cœur lui en faisait de plus déchirants encore. 

Brandt ne pouvait se roidir longtemps contre le senti- 
ment qui l'attachait à l'infortuné Charles. Avec lui, le 
premier moment était toujours terrible, mais son indi- 
gnation, sa véhémence épuisées et satisfaites, l'état dé- 
plorable du jeune baron, l'altération de ses traits, le dés- 
ordre qui régnait dans toute sa personne, devaient bientôt 
attirer son attention, et le toucher sensiblement. Il réflé- 
chit combien il est différent de prendre à un étranger, ou 
a quelqu'un qui nous est intimement attaché ; il pensa 
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que si Charles lui avait demande son petit sac, il n'aurait 
pas eu la. force de le lui refuser, et qu'il aurait pu, en sou 
absence, compter sur son amitié, sur son dévouement ab- 
solu; enfin, autant il avait d'abord déployé de sévérité, 
aulantil s'empressait à chercher, à rassembler des raisons 
qui pussent le justifier. Bientôt il se reprocha la manière 
dure dont il lui avait parlé; il s'attendrit, il releva son 
malheureux ami, le serra dans ses bras et mêla ses larmes 
aux siennes. 

Avec quelle sensibilité, avec quelle reconnaissance 
Charles reçut ces caresses auxquelles il était loin de pré- 
tendre 1 Ses sensations étaient bien différentes de celles 
qui l'agitaient quelques instants auparavant. Il ne voulait 
plus mourir . ces crises où la nature surmonte l'aversion 
du néant sont aussi courtes que violentes. 11 retrouva 
enfin des idées et des mots. « Tu me pardonnes, brave 
« homme, pourrai-je me pardonner ? — Oui... oui, mon- 
t sieur. — Tu n'as plus rien. — Et mes bras? Je travail- 
« lerai : chaque jour amènera son pain. — Travailler, à 
t ton âge? — Ne vous inquiétez de rien ; cela me regarde. 
« — Et tes petites jouissances ? — Il faudra boire de l'eau ; 
t cela sera dur, mais j'épargnerai des peines à madame. 
« — Ah ! digne amil... — Eh oui, je suis votre ami : 
« soyez donc aussi le nien : ne me fuites plus de cha- 
« grin. — Non... non... mais travailler... se priver de 
• tout!... et c'est moi... — Ne pleurez doue pas comme 
t cela ; vous me fendez le cœur. . . Et puis tout ceci n'aura 
« qu'un temps. Dans quelques mois, nous pourrons rai- 
t sonnablemenl demander des fonds. En attendant, soyez 
« sage, et prenez patience. » 

Les deux amis étaient descendus de l'extrême énergie 
au point où l'âme fatiguée a besoin de se reployer et de 
se reposer sur elle-même. Charles était de semaine ; c'é- 
tait l'heure du coucher ; Brandt le prit par la main ; il se 

26 
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laissa conduire , il suivit tranquillement le hassard jus- 
qu'à la première grille, où ils se séparèrent. 

Le roi travaillait lorsque Charles entra dans sa cham- 
bre. Frédéric avait pour lui une prédilection marquée; il 
se plaisait a oublier avec le jeune homme et son rang et 
ses projets ; il causait familièrement avec lui, ou bien ils 
faisaient de la musique. L'importance des objets qui l'oc- 
cupaient en ce moment ne lui permit pas de penser à 
au Ire chose ; il resta à son bureau, et Charles n'en fut pas 
fâché : il n'avait pas la tête assez libre encore pour trou- 
ver ces tours heureux, ces saillies piquantes, qui faisaient 
sourire le monarque, et qui forçaient sa faveur. 11 se cou- 
cha, il invoqua, il attendit le sommeil, en repassant dans 
son esprit les événements de la journée. 

Il avait oublié, auprès de Brandt, certains détails qui se 
représentèrent dans le calme de la nuit. Il se rappela 
Théodore et sa dette, et l'impossibilité absolue de s'ac- 
quitter. Cette idée le tourmenta, le bourrela jusqu'à la 
pointe du jour, qu'il céda enfin à la fatigue de l'esprit et 
du corps. 

H dormit quelques heures d'un sommeil souvent inter- 
rompu, et agité par des rôves pénibles. Lorsqu'il se leva, 
Frédéric, qui ne s'était pas couché, le regardait d'un air 

affligé et mécontent. « Vous avez joué hier? — Sire je 

« ne sais je crois — Soyez vrai: vous avez joué ? 

« — Oui, sire. — Dans la rue aux Ours? — Oui, sire, 
« — Vous devez cinquante frédérics , et vous en avez 
« perdu cent trente. — Je l'avoue, sire ; » et le pauvre pe- 
tit répondait en balbutiant, en tremblant. Le roi poursui- 
vit avec ce Ion sec et froid qui annonçait toujours une 
disgrâce, et qui ajouta à l'effroi du page : • D'où venait 
« l'argent que ^rous avez perdu? — Je l'ai pris... — Mal- 
« heureux ! — Chez un homme de confiance que mes pa- 
« rents ont chargé de pourvoir à mes besoins. — Vous lui 
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t avez donc menti ? — Il ignorait remploi que j6 faisais . 
c de mon argent. — Vous avez abusé de sa confiance, 
« c'est pis encore. Tenez, monsieur, remettez-lui ce qu'il 
« vous a donné; ce n'est point a votre mère a payer vos 
« sottises ; rendez les cinquante frédérics qu'on vous a 
« prêtés, et dites au lieutenant de police de venir me 
t parler. » 

Charles sort; il cherche Théodore, il le trouve, il s'ac- 
quitte. 11 va chez Brandt; il lui remet, en pleurant de jo e, 
tout l'argent qui lui restait. La clémence du roil'étonnait; 
il ne savait comment l'expliquer, mais il en bénissait l'ef- 
fet, qui mettait un terme à sou inquiétude et a ses cha- 
grins. Il eût désiré savoir par qui Frédéric avait été in- 
struit : son vieil ami avait seul son secret, mais il n'était 
pas permis de le soupçonner. Charles le quitta, se rendit 
chez le lieutenant de police, et celui-ci le suivit au palais. 

tt Monsieur, » lui dit le roi, « il y a un tripot dans la rue 
« aux Ours, vous devez le savoir, et vous l'ignorez. Que 
« dans deux heures cette maison soit saisie, la banque por- 
« tée au trésor, et les banquiers au cachot : sortez. Vous, 
« Charles, montez a cheval, et portez ce paquet au corn- 
t mandant de Spandaw (J). » 

Charles se défiait un peu du contenu de la lettre; le jeu 
était rigoureusement défendu ; Frédéric ne pardonnait pas 
une désobéissance, surtout à ceux que son affection de- 
vait rendre plus dociles à ses volontés; cependant, quel- 
que ordre qu'il eût à porter à Spandaw, il n'y avait pas a 
balancer : il partit, il s'arrêta sous les croisées de Brandt, 
il l'appela, et lui fit part de ses craintes, lui dit adieu, et 
prit assez tristement le chemin de la forteresse, en s'ap- 
plaudissant intérieurement de laisser le brave homme à 
l'abri du besoin, et dispensé du travail.* 

(1) Forteresse et prison d'État à deux milles de Berlin. 
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Pendant que notre page avançait le plus lentement 
qu'il était possible, Frédéric, qui n'oubliait rien, écrivait 
k Werner. 

t GÉNÉRAL, 

« Charles commence k faire des sottises ; ne vous alar- 
t mez pas, tous les hommes en font. Les siennes sont de 
t nature à être punies, et je l'envoie a Spandaw. Soyez 
t tranquille, je vous le répète : le cœur est bon ; ce sont 
« ses regrets qui l'ont trahi pendant son sommeil. Cepeu- 
« dant je le tiendrai en prison jusqu'à ce que je puisse 
« l'occuper de manière à ce qu'il ne trouve pas un mo- 
« ment a lui. » 

Charles arrive, il demande à parler au commandant ; 
on l'introduit dans le fort; il remet son paquet d'une 
main peu assurée; l'ofOcier l'ouvre, et lit à haute voix : 

« Monsieur le commandant , 

« Je vous envoie un page dont je suis très-mécontent. 
« Il ne sortira pas de sa chambre, où il sera au pain et à 
« l'eau. Vous lui donnerez un traité et des instruments 
« de mathématiques, et tous les mois vous me rendrez 
« compte de sa conduite. 

« Frédéric. » 

« Tous les mois ! » s'écria le petit malheureux ; « pendant 
« des mois au pain et a l'eau ! ... Au reste, je l'ai bien mé- 
« rite. — Vous en convenez , c'est quelque chose, » re- 
prit lecommandant. t Comment vous appelez-vous? — Le 
« baron de Fel>heim. — Oh ! je vous attendais depuis 

« quelque temps. — Comment , monsieur? — Vous 

« étiez recommandé à mon beau-frère le comte deFer- 
« sen, et vous n'avez pas été chez lui une seule fois. Un 
«t jeune homme qui évite les gens de bien doit former 
« des liaisons dangereuses, et vous voyez où cela mène. » 
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Le commandant laissa Charles dans son cabinet, et fut 
donner ses ordres pour sa nourriture et son logement. Le 
jeune homme convenait bien que sa punition était juste, 
mais la longueur de sa détention l'effrayait. 11 s'assit, triste 
et pensif, le dos tourné a la porte, et tomba dans des ré- 
flexions très-profondes pour son âge, mais malheureuse- 
ment un peu tardives. 

L'arrivée du page s'était répandue dans le château. 
Cette qualité de page a toujours quelque chose de piquant 
pour les femmes, et un page malheureux est doublement 
intéressant. Le commandant de Spandaw était marié. Bal- 
tide Blumenthal, sa fille, bien jeune, bien jolie, et bien cu- 
rieuse, s'était approchée de la porte du cabinet ; elle avait 
entendu les dernières paroles de son père, et, dès qu'il fut 
sorti, elle entra sur la pointe du pied, poussée par je ne 
sais quel pressentiment. Le murmure de sa robe de soie 
la décèle, malgré ses précautions. Charles tourne la tête, 

il regarde.... ô surprise 1 enchantement! C'est son 

inconnue. 

Baltide n'avait pas oublié la rue aux Arbres. Elle rou- 
git, elle pâlit, elle recula quelques pas; et comme il fal- 
lait avoir l'air d'être entrée pour quelque chose, elle 
brouilla tous les papiers de son père, d'un air si gauche 
et si peu attentif! elle avait les yeux baissés sur la table, 
et regardait sans rien voir; elle cherchait à démêler ce 
qui se passait dans son petit cœur, et elle ne savait encore 
si elle était fâchée ou contente de trouver dans le pauvre 
captif le page si joli qui l'avait fait si souvent soupirer. 
Moi je crois qu'elle en fut bien aise. Dans quelque posi- 
tion que soit son amant, on aime toujours à le revoir : 
qu'en pensez-vous, mesdames? 

Charles, ardent, impétueux, n'avait pas été le maître de 
son premier transport. Dès qu'il la vit, il se leva, courut 
à elle; il allait lui prendre la main, la timidité de son âge, 

26. 
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la bienséance l'arrêtèrent. « C'est tous I c'est vous! » s'é- 
cria-t-il, # que j'ai tant désirée, tant cherchée, que je ne 
« comptais plus!... — Vous m'avez cherchée, monsieur, » 
interrompit Baltide, 6es grands yeux bleus toujours bais- 
sés, • vous m'ayez cherchée? — Par tout Berlin. 

t — Excepté chez mon oncle, où j'ai pas«é quinze jours 
« avec maman. — Chez le comte de Fersen, qui m'avait 
« assuré de sa bienveillauce, chez qui je pouvais trouver 
« le bonheur, et un asile contre les écueils de mon âge. 
« Combien je me reproche d'avoir désobéi à ma mèrel Si 
« du moins vous vous étiez aperçue du plaisir que j'ai eu 
« a vous voir; si vous aviez pressenti ce que j'ai souffert 
« quand je vous ai perdue, je ne serais pas tout a fait mal- 
« heureux. Je ne sais même si je me reprocherais plus 
« longtemps des fautes qui m'ont conduit à vos pieds; » 
et le petit fripon était aux genoux de Baltide, et Baltide, 
sans défiance et sans art, se laissait aller au charme du 
moment, • Répondez-moi, de grâce, » reprit le séduisant 
baronnet; « avez-vous deviné mon secret? — Mais... je le 
t crois, » répondit Baltide avec un sourire si doux! 
« —Et vous n'en avez pas a me confier? — Confie-t-on 
« ces choses-là. — On peut au moins se laisser pénétrer. 
« — Oh ! je n'empêche pas cela. — Je vous entends, et je 
« suis heureux . — Heureux et prisonnier ! — Pensez donc 
« que j'habite avec vous, que je respire le même air, que 
u je vous verrai quelquefois, que vous me plaindrez; et 
• vous intéresser, n'est-ce pas le bonheur? » 

Le papa rentra ; ces papas sont toujours importuns. 
Charles, caché par Baltide, eut le temps de se relever et 
de se remettre; Baltide, plus embarrassée que jamais, re- 
tourna les paperasses, et le papa, beaucoup plus expert en 
tactique qu'en amour, ne se douta de rien, et ordonna à 
Charles de le suivre. 

L'aimable page regarda encore Baltide ; il ne pouvait 
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lui parler; cependant elle l'en lendit. Elle craignait le té- 
moin redoutable ; elle ne voulut pas répondre, et son der- 
nier coup d'oeil n'en fut que plus expressif. 

M. Blumentbal savait avec quelle exactitude le roi vou- 
lait être obéi. Il avait su aussi du comte de Fersen l'inté- 
rêt que Frédéric prenait au jeune homme : il crut rem- 
plir a la fois, et son devoir et les intentions du monarque, 
en donnant a son prisonnier les douceurs que l'ordre n'in- 
terdisait pas. Il le conduisit en conséquence h une cham- 
bre très-propre, dont la fenêtre, bien grillée, était de ni- 
veau à une terrasse riante et en bon air. 

Charles y trouva précisément ce que le roi avait pres- 
crit : des livres de mathématiques, un étui complet, du 
pain blanc comme la neige, mais du pain tout sec, de l'eau 
très-claire, plus une fiole de vinaigre, dont le roi n'avait 
pas parlé, mais que le commandant avait jugée propre à 
corriger la crudité de l'eau. 

Charles n'avait rien pris encore. Après avoir fait l'in- 
ventaire de son mobilier, il tira son petit couteau a man- 
che de nacre et à clous d'or, il entama sa ration du jour, 
et cassa gaiement sa croûte, en pensant qu'il n'est point de 
mauvais repas auprès de ce qu'on aime. 

H examina la terrasse. Un couvert de tilleuls, des plates- 
bandes garnies de fleurs, des treilles chargées de raisin, 
des allées sablées qui portaient encore l'empreinte du râ- 
teau, lui firent juger que ce jardin nVtait pas à l'usage 
des prisonniers , pour qui d ordinaire on ne prend pas 
tant de soins. 11 pensa que cette terrasse était réservée au 
commandant; et, par une suite toute naturelle, il conclut 
que sa charmante fille s'y était promenée quelquefois, et 
désormais s'y promènerait souvent. 

Spandaw n'a rien de bien récréatif, même pour son 
commandant, et on est trop heureux d'y trouver de quoi 
parler. L'arrivée du jeune baron fournit à la conversation 
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pendant le dîner de M. Blumentbal. Baltide ne disait mot, 
mais elle écoutait avec une avidité ! Le pain et l'eau lui 
parurent dune dureté que rien, selon elle, ne pouvait 
justifier. Avec une figure si heureuse, on ne commet pas 
de crimes, et un criminel seul méritait a ses yeux un 
pareil traitement. Elle demanda d'une voix timide ce 
qu'avait fait M. le baron. « Je n'en sais rien, » répondit 
le papa, « et ce ne sont pas vos affaires : la fille d'un 
« commandant de Spandaw doit tout voir, tout entendre, 
« et ne rien dire. — Oh ! ne rien dire, » reprit la maman... 
« — Non, madame ; ce n'est pas a quinze ans qu'on se 
« mêle d'affaires d'État. À propos, mademoiselle, vous me 
« ferez le plaisir de ne plus visiter mes papiers pendant 
« mon absence. » 

On quitta la table , et Baltide, sans faire semblant de 
rien, descendit à la cuisine. On avait desservi une caille 
rôtie a laquelle on n'avait pas touché, et que la jeune 
personne convoitait violemment... Un si beau garçon au 
pain sec! « Ma chère Suzanne, » dit-elle à une vieille 
cuisinière que jamais personne n'avait essayé de séduire, 
« ma chère Suzanne, tune m'aspascueilli de roses aujour- 
« d'hui, tu m'as fait perdre un baiser de maman.— Vous 
« verrez que je n'aurai pas le temps de dîner. — Va, ma 
« bonne Suzanne, va. — lit que n'y allez-vous? — Je suis 
« d'une maladresse ! je me pique toujours les doigts. » 
Suzanne sort en grondant, et aussitôt la caille est enve- 
loppée dans un tortillon de papier. 

C'était beaucoup de la tenir; mais il fallait la passer 
au joli prisonnier, et c'était une grande affaire. On pou- 
vait être surprise ; le papa était colère, il y avait de quoi 
trembler. Cependant Charles manquant de tout fut plus 
fort que les considérations personnelles, et on résolut de 
se hasarder. Ce n'était pas l'amour qu'on brûlait de 
servir : on n'entreprenait rien que par humanité ; mais 
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l'humanité a des droits si puissants sur les belles âmes! 
Baltide monte à la terrasse, son sac à ouvrage au bras, 
et la volatille en poche. Elle s'assied sur un banc de 
gazon, elle tire les manchettes qu'elle brodait pour son 
papa, elle travaille... Gomme ou travaille bien quand on 
ne regarde pas ce qu'on fait : ses yeux ne quittaient pas 
la fenêtre grillée. 

Suzanne compléta enfin le bouquet le plus volumineux, 
et, toujours grommelant, elle le donna à Baltide, et re- 
tourna à son dîner. La jeune personne partage le bouquet 
en deux : Charles y avait aussi ses droits. Elle se lève, 
elle se promène a l'aventure, elle chante la chansonnette : 
c'est la ressource des gens embarrassés. Un vilain soldat, 
en faction au haut d'une tourelle, découvrait toute la 
terrasse, et intimidait les amours. On le regarde en des- 
sous, on l'épie ; il fait un demi-tour à droite, et crac, 
les roses et la caille tombent dans la chambre du petit 
ami. 

Charles sait bien a qui il est redevable de ces soins. U 
monte à la croisée ; Baltide était déjà loin ; il l'entrevoit 
encore, et lui envoie un baiser que le zéphyr jaloux inter- 
cepte au passage. 

Le jeune homme avait pour boire une tasse de racine 
de buis; c'est dans celle lasse qu'il dépose, qu'il arrange 
chaque rose, après l'avoir respiréc et baisée. Le gibier fut 
fêté à son tour : offert par Baltide, il devait être déli- 
cieux. Charles était content... mais contentl... Spandaw 
allait être pour lui le séjour céleste. II avait du papier et 
de l'encre, et les doigts lut démangeaient. Cependant 
écrire k Baltide, et si promplement, n'était-ce pas bien 
hardi? Recevra-t-elle sa lettre? Eh ! pourquoi pas, puis- 
qu'elle a daigné l'écouter? Mais comment la remettre? 
L'amour y pourvoira. 11 écrivit, rien que de très-respec- 
tueui, comme on peut le croire ; mais son style était si 
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aimable, si coulant, si chaud, que l'amour-propre, qui ne 
s'oublie jamais, lui arracha un sourire. 

Madame Blumenthal vivait à peu près seule, et s'en- 
nuyait honorablement dans son fort. Elle était privée de 
son fils, qui, depuis quelques mois, était entré au service. 
Son mari n'était pas fort aimable ; toutes ses affections 
étaient réunies sur sa fille : Baltide et son jardin, c'étaient 
là ses plaisirs. Elle y rencontra la jeune personne qui se 
relirait lentement, et qui, forte de la présence de sa mère, 
ne pensa plus à s'éloigner. L'être le plus aimable le de- 
vient encore davantage par le sentiment du bonheur. 
Baltide amusait sa mère, l'intéressait, l'attachait par ses 
saillies naïves, par ses contes plaisants, et l'attentive 
maman ne s'apercevait pas qu'elle tournait autour de la 
fenêtre grillée, et qu'elle ne s'en écartait que pour y re- 
venir. Charles, a qui rien n'échappe, saisit un moment 
favorable et laisse entrevoir son poulet. Le cœur bat a 
l'aimable fille. Le billet devait être si doux à lire 1 on 
grillait de le tenir ; mais décemment on ne pouvait le 
prendre. Au premier tour d'allée on revient jusqu'à la 
croisée ; les plis ondoyants du taffetas en touchent même 
les barreaux; le sac a ouvrage pendait très-h.as; il était 
entr'ouverl : lorsque la maman se retourne, Charles al- 
longe le bras; la lettre est à son adresse, les cordons du 
sac sont tirés. 
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C'est quelque chose de la plus haute importance, 
qu'une première lettre d'amour, écrite par l'objet qui 
sait plaire ; c'est une bien pure jouissance que celle de la 
lire, de la relire sans témoin, sans être gêné par les bien- 
séances. On s'entretient avec son amant, on lui parle 
sans se compromettre, on répond à ses caractères, on 
les étudie, on les caresse ; si on rougit, ce n'est que de 
plaisir, et l'écrivain charmant ne peut s'en prévaloir. 

La jeune Baltide n'eut pas plutôt fermé le sac a ou- 
vrage, qu'elle trouva un prétexte pour quitter sa mère. 
Elle court à sa chambre, elle s'enferme à double tour; 
le papier divin se déploie sous ses doigts de rose ; chaque 
expression va au cœur ; le cœur palpite d'aise, et le burin 
du désir y grave jusqu'au moindre mot. 

Que faire de ce billet précieux qu'on sait déjà par 
cœur, et qu'on ne peut conserver sans danger? Le dé- 
chirer II est si bien tourné ! ce serait trop cruel; et 

puis on ne voit point Charles ; on ne peut ni lui parler 
ni l'entendre ; et le jour, la nuit, dans la solitude, au 
milieu des importuns, partout où on sera avec sa lettre, 
on croira être avec lui : il faut donc la garder ; mais où 
la mettre? On ouvre tous les tiroirs, on la cache de vingt 
manières, et elle n'est en sûreté nulle part. On a une/mère 
indulgente; mais que dirait-elle, que ferait-elle, si elle 
découvrait le tendre mystère? Une fille de quinze ans se 
marie quelquefois, mais ce n'est pas à un homme de 
seize, à un page, et surtout à un page qui se fait mettre 
a Spandaw. 11 faut donc une cachette où la surveillance 
maternelle ne puisse arriver. On délace son corset, on 
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écarte sa collerette, et le papier brûlant est déposé sous 
une gorge naissante qui doit s'embellir chaque jour. 

On pressent que Charles, enhardi par son premier 
succès, avait toujours une lettre prêle; on devine que 
Baltide était toujours disposée a la recevoir. Le moyen de 
s'en empocher? La dernière était toujours la plus tendre. 
A gauche de la croisée était un myrte épais ; c'est a ses 
branches touffues et discrètes qu'on confiait le secret des 
amours. Ce fut bientôt l'arbuste chéri ; ce fut lui que Bal- 
tide cultivait de préférence. 

Charles était aimé, il n'en pouvait douter. On prenait, 
on lisait ses lettres, mais on n'y répondait pas encore. H 
attendait, il pressait, il implorait le doux aveu... Sa si- 
tuation élait si déplorable! elle le rendait si digne de 
pitié ! et quelle marque plus touchante d'intérêt que deux 

mots! Deux friots, cela coûte si peu, et fait tant de 

bien a celui a qui on les adresse ! On ne se tait que quand 
on n'aime pas. Baltide ne pouvait résister longtemps a des 
raisons aussi fortes, aussi persuasives. Elle écrivit donc : 
« Si votre bonheur tient à mes sentiments, vous n'avez 
« rien a désirer. » 

Cependant la jeune personne ne pouvait pas être tout 
le jour sur la terrasse, sans motifs apparents. Elle ne pou- 
vait nourrir son tendre ami sans éveiller enfin l'attention 
de l'acariâtre Suzanne. 11 manquait toujours quelque 
chose à la cuisine, et il n'était pas possible de s'en prendre 
toujours au chat. Baltide persuada a sa mère que la vie 
solitaire et oisive de Spandaw ne convenait plus à une 
fille de son âge, et qu'elle éprouvait le besoin de s'occuper 
d'une manière agréable pour elle, et utile aux autres. La 
botanique remplissait ces deux objets, et Baltide avait, 
disait-elle, un goût décidé pouf la botanique. 

Un autre jour elle représenta qu'une demoiselle doit 
apprendre à mener sa maison, et qu'il convenait qu'elle 
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se mêlât des détails du ménage. Il était temps d'ailleurs 
qu'elle remplaçât sa mère dans des soins qui ne sont pas 
toujours agréables, et qu'elle se reprochait de lui avoir 
laissé prendre si longtemps. La petite rusée ! 

Madame Blumenthal, qui ne voyait dans tout cela rien 
que de simple et d'ordinaire, s'y prêta facilement, et Bal- 
tide disposa du jardin et de l'office. Suzanne criait au 
gaspillage, le jardinier à la dévastation ; mais les com- 
mencements en tout genre sont difficiles; il fallait bien 
que mademoiselle eût le temps de se mettre au fait : 
c'est ce que répondait madame aux plaintes de ses gens. 

Baltide ne s'embarrassait pas de leurs criailleries : elle 
parlait à tout le monde histoire naturelle et affaires de 
ménage, et en secret elle suivait son petit plan. Charles 
était dans l'abondance, la correspondance était vive et 
soutenue. Baltide était heureuse : elle l'était surtout 
quand le jardinier, impatienté, jetait sa bêche, et s'en 
allait. Alors elle approchait des tristes barreaux ; elle s'as- 
seyait sous le myrte, son traité de botanique sur ses ge- 
noux; elle passait sa main blanchette, et les lèvres de 
Charles les puisaient et communiquaient une nouvelle vie. 
Était-on bien sûr de n'être pas surpris; on se regardait 
d'aussi près que le permettait l'impitoyable grille. Deux 
haleines parfumées se rencontraient, se confondaient, et 
portaient l'ivresse jusqu'au délire. Que d'extravagances, 
que de choses inintelligibles on se disait alors, et pour- 
tant combien tout cela semblait raisonnable et clair ! com- 
bien tout cela était joli I 

Laissons nos amants à leurs délicieuses jouissances, et 
revenons au brave homme qui est resté à Berlin. Brandt 
n'avait rien compris à l'adieu précipité de Charles; il ne 
prévoyait pas ce qui pouvait l'inquiéter dans le message 
dont le roi l'avait chargé. Cependant l'altération de sa 
voix était sensible, et son émotion, chimérique ou fondée, 

27 



544 LBS BABONS DB PELSH£1M. 

devait intriguer le vieui camarade : rien de ce qui inté- 
ressait son baron ne pouvait lui être étranger. Qu'allait- 
on faire de ce cher enfant? L'emprisonner? cela n'était pas 
présumante ; il aimait les filles et le jeu, mais il faisait 
exactement son devoir. Au reste, Charles, parfaitement 
monté, devait aller et revenir en deux heures, et deux 
heures sont bientôt passées : Brandt fut les boire dans un 
cabaret situé sur la grande route. 

Les deux tiers de la journée étaient écoulés, et Charles 
ne paraissait pas. Les gens vifs se fatiguent moins à mar- 
cher qu'a attendre, et l'impatient hussard se mil tout 
bonnement en route pour Spandaw. 

11 arriva à la barrière, harassé, excédé, et crut qu'il 
entrerait la comme dans sa chambre. Toute l'Europe est 
hérissée de baïonnettes portées par des machines a quatre 
sous par jour, et les machines qui gardent les bastilles 
sont sourdes et muettes. Brandt eut beau se mettre en 
frais de politesse, l'impitoyable factionnaire n'y ût pas la 
moindre attention. Les prières, les menaces, l'offre sé- 
duisante d'une pinte de genièvre, ne firent pas plus 
d'effet. 

Brandt s'imagina que l'officier du poste serait plus 
communicatif, et il entra au corps de garde. L'invalide ne 
répondit rien à ses questions multipliées, sinon qu'il lui 
était défendu de s'entretenir des prisonniers d'État. 
« Mais, sacré mille, sacrés diables! « s'écrie Brandt, » 
« est-il en prison ou n'y est il pas? » A cette interpellation, 
l'officier se fâcha, et Brandt cria plus fort; l'officier me- 
naça, et Brandt lui proposa de tirer le sabre a la garde 
descendante : l'officier lui rit au nez, et Brandt l'envoya 
faire lanlaire. 

La nuit approchait ; le commandant faisait sa première 
ronde, et il entra au corps de garde pendant le fort de la 
discussion. Brandi s'adressa directement à lui, et dans un 
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discours où le respect et la colère perçaient alternati- 
vement, il déclina son nom, ses qualités, et exposa les 
raisons qui l'intéressaient au sort de Charles. Pour toute 
réponse, M. Blumenthal ordonna a la garde de recon- 
duire Brandt de l'autre côté du pont, et de faire feu sur 
lui s'il se présentait encore. Le vieux hussard eut quelque 
envie de sabrer la garde vétérante, et il était homme à 
l'échiner ; mais cela pouvait nuire a Charles, et il se retira 
en jurant qu'il verrait le roi, et qu'il aurait raison du 
commandant et de la garde incivile. 

11 est des cas où la valeur n'est quelque chose qu'autant 
qu'elle est réfléchie, et où l'homme de cœur, enchaîné 
par les convenances, s'irrite de son impuissance : c'est ce 
qui arriva à Brandt. Il se mordit les poings, il s'arracha 
la moustache ; mais comme cela lui faisait mal, et ne re- 
médiait à rien, il prit le parti de retourner à Berlin, bien 
décidé à se présenter le lendemain à Frédéric, et a lui 
demander grâce pour Charles, et justice pour lui. 

Rien ne calme les humeurs comme un somme de huit 
ou dix heures. Brandt, en se réveillant, ne s'écarta pas de 
son projet, mais il lui parut susceptible de modification. 
Il crut qu'il convenait d'abord de voir l'adjudant d'Her- 
leim, dont l'amitié pour Charles n'était pas équivoque, 
11 fut le trouver au point du jour, et M. d'Herleim lui 
confirma ce qu'il avait déjà soupçonné, que le page était 
en prison, et il appi it que c'était pour avvir joué. L'arrêt 
parut à Brandt injuste et tyrannique ; car, enfin, l'argent 
que Charles avait perdu était celui de sa mère, et.il était 
fort étrange que Frédéric s'immisçât dans les affaires de 
famille. Brandt protesta qu'il allait écrire au roi, et qu'il 
lui écrirait de bonne encre. Il n'était pas homme à y man- 
quer : voici ce qu'il appelait un place t. 
« Si he, 

« La maison de Witikind est plus ancienne que la vôtre : 
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« vous avez donc un page plus noble que vous ; cepen- 

t dant vous le traitez comme un goujat, et vous le livrez a 

« un commandant le plus incivil de tous vos officiers ; ce 

« n'est pas ainsi que se conduit un roi qui sait vivre. Qu'a- 

« t-il fait, ce pauvre enfant? il a joué, il a perdu ; voyez 

« le grand malheur! S'il vous arrivait de jouer une pro- 

« vince a la bataille, et que vous perdiez la partie, trou- 

« veriez-vous bon qu'on vous mit à Spandaw ou a Magde- 

« bourg ? Allons, sire, un bon mouvement ; rendez-moi 

« ce jeune homme, sans qui je ne peux vivre, et j'irai 

« vous assurer de vive voix que je suis et serai toujours 

« votre Gdèle sujet et ami , 

« Brandt, 

« Vainqueur à Hocbstedt, à Barcelonoe, à 
« Ramillies, à Turin, à Malplaquet, à Petter- 
• waradin, et prêt a se battre pour vous, 
t quand cela vous fera plaisir. » 

Le hussard s'était lié, nous croyons l'avoir dit, avec 
quelques soldats du régiment des gardes; ceux-ci lui en 
avaient fait connaître d'autres, et il lui fut aisé d'appro- 
cher le roi à la parade. M. d'Herleim était alors auprès de 
lui; il n'avait pas fait grande attention à ce qu'avait dit 
Brandt en sortant de chez lui, il avait regardé la menace 
d'écrire au roi, et de bonne encre, comme le propos d'un 
homme emporté, qui n'y donnerait pas de suite. Il fut 
très-étonné de voir le hussard aborder Frédéric, et lui 
présenter son papier, arec ses grimaces ordinaires. Le 
roi lisait lui-même tous les placets : il mit celui-ci dans 
sa poche. 

L'adjudant commençait à démêler les bonnes qualités 
de Brandt a travers ses formes grossières ; il savait que 
Werner lui était sincèrement attaché; et il craignit, non 
sans raison, que son style ne lui attirât des désagréments. 
Il l'aborda, et lui demanda ce qu'il avait écrit. Brandt. 
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encore plein du fou de sa composition, lui répéta, mol 
pour mot, le contenu de son place t. M. d'Herleim fut 
effrayé. Il était dans le caractère du roi de s'en amuser 
beaucoup, ou d'en être indigné. Il conseilla très-sérieu- 
sement a Brandt de se retirer, et de se tenir caché au 
moins quelques jours. Brandt répondit qu'il ne s'était 
jamais vacbé en temps de guerre, qu'il se cacherait bien 
moins en temps de paix; qu'il avait été sur le point d'ê- 
tre pendu à Blekède, et que cela ne l'avait pas fait trem- 
bler; qu'il voulait ravoir son baron, et qu'il écrirait jus- 
qu'à ce qu'on le lui rendît. M. d'Herleim, irrité de son 
opiniâtreté, lui tourna le dos, et l'abandonna a sa des- 
tinée. 

La parade défilée, Frédéric rentra au palais ; et le hus- 
sard, à qui on avait voulu inspirer la crainte, n'en fut 
que plus entêté. Il resta ferme sur la place, le jarret tendu, 
la main droite appuyée sur sa hanche, la gauche sur la 
poignée de son sabre, regardant fixement les croisées des 
appartements, et semblant défier tous les rois de l'uni- 
vers. 

Quelque fortes que soient les résolutions des hommes, 
même les plus énergiques., la nature ne perd jamais tota- 
lement ses droits. Le sang de Brandt se rafraîchit; il sen- 
tit que si le roi était de mauvaise humeur, il pourrait en 
effet lui faire un triste parti, et que cela ne tirerait pas 
Charles de prison : il crut donc, toutes réflexions faites, 
n'avoir qu'à suivre le conseil de M. d'Herleim. Il jugea 
d'ailleurs qu'un homme qui avait attendu les événements 
pendant quarante minutes a satisfait à l'honneur, et n'a 
rien à se reprocher. Il fut tout droit faire son petit pa- 
quet; il prit congé de l'ami Hantz, et lui dit qu'en cas de 
besoin il le trouverait à Postdam. 

Frédéric, en rentrant au palais, s'était, selon sa cou- 
tume, entretenu quelque temps avec ses officiers, ensuite 

27. 
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il s'était mis a table, puis il s'était enfermé pour suivre 
son travail ordinaire. Ce fut alors qu'il tira les placets 
qu'il avait reçus dans la journée. Il devint furieux 
en lisant celui du hussard, et jura qu'il le ferait fu- 
siller. Ce prince prétendait cependant au litre de phi- 
losophe ; mais la philosophie, affectée ou réelle, n'est 
souvent que le manteau de la vanité. 

Le premier moment passé, Frédéric réfléchit que rien 
n'est moins philosophique que l'abus de la force, que l'é- 
crivain ne pouvait être qu'un original, et que pour être 
original on ne mérite pas d'avoir la tôle cassée. Il lit ap- 
peler M. d'Herleim, lui donna le placet à lire, et lui de- 
manda s'il connaissait le héros qui prenait si singulière- 
ment la défense de Charles. D'Herleim tourna la chose 
eu plaisanterie, raconta au roi quelques-unes des facéties 
de Brandi; Frédéric finit par rire, et dit qu'il voulait 
voir le vainqueur de Hochstedt et de Turin. On envoya 
chercher le bonhomme, et Hantz, comme ou s'en doute 
bien, ne manqua pas de dire qu'il ne savait pas ce qu'il 
était devenu. On ût pendant huit jours des perquisitions 
dans les carrefours, dans les tabagies et dans les casernes. 
Quelques soldats dirent en (in a Hantz que Brandi avait 
lort de se cacher, que le roi né le cherchait pas pour le 
punir ; qu'au contraire, il s'amusait de sa lettre, qui 
était devenue publique, et que Brandt, en se présentant 
devant lui, obtiendrait peut-être la grâce de M. le baron. 
Hantz, gagné par ces raisons, et confiant dans la droi- 
ture et la sincérité de ses camarades, partit pour Postdam. 
Il courut les cabarets, et ne tarda pas a trouver le bon- 
homme : il le rassura, le persuada et le ramena. 

M. d'Herleim introduisit le hussard : « C'est donc toi. » 
lui dit Frédéric. « qui te permets d'écrire ainsi aux têtes 
« courounées? — Sire, rendez-moi mon baron. — Et qui 
m prétends leur apprendre a vivre? — Rendez-moi mon 
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« baron. —Je te trouve bien hardi. — Mou baron, sire, 
« mon baron. — Mais ce drôle- là ne m'écoute pas. — 
« Mon baron, par grâce, mon baron. — Je ne te rendrai 
« pas ton baron ; tout ce que je peux faire, c'est de t'en- 
« fermer avec lui. — Eh bien , soit; je le consolerai, je 
« lui ferai des contes, j'adoucirai^son état. — Pars donc 
« pourSpandaw, et porte cet ordre au commandant. » 

Pendant que le roi écrivait, le bon hussard était à ses 
genoux; il tenait le pan de son babil, et le baisait avec 
des transports aussi vifs que s'il eût obtenu le plus signalé 
bienfait. Quelques jeunes officiers riaient de celte scène 
qui ne leur paraissait que plaisante. « Messieurs, » leur 
dit sèchement le roi, <« ce brave homme a fait les guerres 
« de Flandre et d'Italie ; il joint la sensibilité a la valeur, 
« et je voudrais avoir trente mille hommes comme lui. — 
« Vous n'êtes pas dégoûté, » répondit Brandten se rele- 
vant. 

Tout ce qui était extraordinaire plaisait à Frédéric, qui 
lui-même ne ressemblait à personne. H était en train de 
causer, et il n'eût pas été fâché de prolougcr l'entretien, 
peut-être pour humilier un peu celte jeunesse inconsidé- 
rée et présomptueuse; mais le paquet fut à peine cacheté, 
que Brandt disparut. Il avait enfilé les galeries et traversé 
les cours, avant qu'on pût le rappeler. Il courut à la poste, 
et saula à bidet pour arriver plus tôt en prison. 

Le factionnaire de l'avancée le reconnut de cent pas, 
allant ventre a terre, et tenant son papier élevé au-dessus 
de sa tête. Fidèle observateur de la consigne donnée deux 
jours auparavant, le soldatcrie : « Arrête! — C'est de par 
« le roi! » crie Brandt de son côté, et il galope toujours. 
« — Arrête, ou je tire. — Eh ! tire tant que tu voudras. » 
Le soldat fait feu, et fort heureusement manque son 
homme ; la garde se met en bataille, et couche le hussard 
en joue : très-heureusement encore il n'était plus qu'à 
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deux pas du pclotou. Il piquo de plus belle, passe sur le 
ventre a ceux qui ne se rangent pas assez vite, et arrive 
sans accident dans l'intérieur de la forteresse, se jette à 
(erre, abandonne le bidet a qui voudra le prendre, et porte 
son ordre au commandant. 

C'était sa nomination a la place de concierge en chef; 
celui qui l'occupaitdevait passera la forteresse de Custrin. 
Le commandant était en outre autorisé à faire servir à 
Charles l'ordinaire commun aux prisonniers. 

La sévérité du roi avait fortement indisposé Brandt : 
cette manière d'accorder des grâces le raccommoda avec 
lui. 11 était en effet difficile de garder de la rancune : l'em- 
ploi valait cent ducats, le logement et la table. 

Le nouveau concierge était impatient d'embrasser son 
jeune ami : il fallut, bon gré mal gré, recevoir de M. Blu- 
menthal de longues et minutieuses instructions. Brandi 
s'ennuyait comme un abonné du Fanal, qui y trouve des 
versde Balourd: il fallut faire bonne mine à mauvais jeu ; 
mais la leçon ne fut pas plutôt terminée, que Brandt prit 
avec lui un porte-clefs, et se ût ouvrir toutes les chambres. 
Il trouva à tant de précipitation un prétexte plausible : la 
nécessité de connaître son monde et son local ; mais le 
rusé vieillard ne doutait pus qu'en allant de chambre en 
chambre, il n'arrivât enGn à celle de son cher baron. 

Lorsqu'il y entra, Charles était à la bienheureuse croi- 
sée. La tendre Baltide lui parlait, et Charles ne pouvait 
entendre qu'elle. Le bon hussard pleurait de tendresse en 
le serrant dans ses bras, et le jeune homme n'avait été 
averti ni par le bruit des clefs ni par celui des verrous : 
il tenait de sa mère, il était tout amour. 

Les Grâces sont toujours timides : elles cherchent la 
solitude et le mystère. L'aimable Baltide fut effrayée de 
l'apparition subite de la vieille moustache ; elle s'enfuit 
légère comme le zéphyr. Une écuelle de vermeil, meuble 
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antique, mais à couvercle bien fermant, était depuis quel* 
qucs jours le garde-manger du doux ami. Le vermicelle, 
la rémoulade ne pouvaient s'en échapper, et la poche de 
basin, toujours intacte et blauchette, trompait la vigilance 
de l'attentive maman. 

Charles venait de prendre un repas dont l'amour pur et 
les soins délicats de Baltide avaient fait les honneurs. 
Il avait rendu la vaisselle d'héritage, et la frayeur de 
l'amante, la rapidité de sa course, firent tomber le 
malheureux couvercle sur le sable fin d'une allée, et la 
pauvre petite ne s'en aperçut pas; éperdue et tremblante, 
elle remit le dessous à l'office, sans prendre garde qu'il 
manquait un dessus. 

Pendant que Charles et Brandt s'entretenaient avec cette 
chaleur naturelle à des gens que l'infortune a séparés, et 
qui ne comptaient pas se revoir de sitôt, madame Blumen- 
thal fut faire son tour de terrasse. Baltide, retirée dans 
sa chambre, cherchait tous les moyens de se persuader 
que le hussard ne l'avait pas aperçue ; et sa mère, qui 
n'avait pas encore vu Charles, ne savait pas combien le 
fripon était dangereux pour une fillette de quinze ans. 
Elle était dans une sécurité parfaite; elle s'applaudissait 
même, en se promenant, du goût que Baltide avait pris 
pour l'étude, lorsque le perfide couvercle se rencontra 
sous ses pieds. 

Ce n'était pas le jardinier qui l'avait apporté là ; il n'en* 
trait pas a l'office. Suzanne, pour cueillir des légumes, 
n'avaU besoin que. d'un couteau et d'un panier. Madame 
Blumenthal se rappela avec quel empressement Baltide 
l'arrêtait au jardin, avec quel art elle l'amenait a la croi-, 
sée. Elle s'en approcha, conduite cette fois par le soupçon ; 
elle jeta un coup d'oeil dans la chambre du baronnet 
qu'elle n'avait pas vu encore, et ce coup d'œil expliqua 
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tout. Le plus beau garçon des Marches de Braude- 
bourg !..... 

. Eo mère raisonnable et prudente, madame Blumen- 
thal résolut d'éviter l'éclat, et même les remontrances. 
Les mots sont sans force sur un cœur prévenu, et ne va- 
lent pas les précautions. 11 pouvait être dangereux d'ail- 
leurs d'exposer Baltide aux procédés ordinairement durs 
de son père. Madame Blumeulhal, qui aimait beaucoup 
son mari, à ce qu'elle croyait, le redoutait au moins au- 
tant que le irop aimable baronnet. Elle se flatta que l'ab- 
sence et le temps guériraient sa fille : une mère se flatte 
toujours. 

Elle prit la clef de la giillequi fermait la terrasse. Dès 
le lendemain, la bourrache, la centaurée, la guimauve, 
furent impitoyablement arrat liées, et remplacées, à h 
grande satisfaction du jardinier, par le petit pois, le ha- 
ricot vert, la fève de marais. Baltide, étonnée, fit des re- 
présentations : madame Bl ument liai répondit qu'elle 
croyait l'étude dangereuse, et qu'elle était persuadée que 
l'air de la terrasse était contagieux. Cela était trop clair 
pour que Baltide pût répliquer. 

Cependant elle ne concevait pas ce qui avait donné lieu 
aux soupçons de sa mère : elle avait si bien pris ses pré- 
cautions! Elle descendit a l'office : le malheureux cou- 
vercle était remis a sa [Itce; ainsi nul indice. Mais, pour 
ne savoir à quoi s'en preudre, elle n'en sentait pas moins 
vivement l'amertume de cette séparation. Ne plus revoir 
son tendre ami ! Les fréquents entretiens étaient devenus 
pne habitude, et femme qui aime bien ne renonce pas 
aisément à ces habitudes Ta. Heureusement Braudt était 
à Spandaw. 

Baltide passa le reste du jour dans sa chambre : elle 
donnait sur la terrasse. On ne découvrait pas la croisée 
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de Charles, mais on voyait moitié du myrte discret, et 
c'était quelque chose. On ne regardait pas le myrte sans 
se rappeler les tant douces lettres qu'il avait si souvent 
recelées, et puisqu'on était séparé de l'auteur, que fa re 
de mieux que les relire? 

Ces lettres s'étaient multipliées, et l'étroit corset n'a- 
vait pu les renfermer toutes. Nécessité est mère d'indus-* 
trie : on avait levé adroitement un carreau, on avait creusé 
dessous, et c'est là qu'on cachait son trésor. 

Deux fois l'impatient Charles avait attendu, mais en 
vain, l'heure où il pressait la main de sa tendre amie. La 
journée s'était écoulée et même une partie de la suivante ; 
point de Baltide. Le jardinier s'offrit seul a ses regards 
toutes les fois qu'il revint à sa croisée, et que de fois il 
y revint ! La plantation détruite, le petit râteau jeté dans 
un carré de choux, le traité de botanique abandonné à la 
rosée, inspirèrent a Charles cette mélancolie profonde, et 
pourtant douce, qu'éprouve l'amant des arts au milieu 
des ruines de la Grèce. L'imagination du voyageur lui re- 
trace la splendeur des siècles qui ne sont plus; Charles 
se rappelait les plaisirs de la veille. 

L'amour se nourrit d'espérances. Le passé n'est pour lui 
quelque chose que lorsque l'avenir n'est rien. Charles se 
lançait dans l'obscurité des temps, et il ne prévoyait qu'ob- 
stacle et privations : les amants sont extrêmes j ils voient 
tout noir ou couleur de rose. 

Il fallait pourtant savoir à quoi s'en tenir sur l'éter- 
nelle absence de Baltide. Était-elle inconstante? On ne 
manque pas a de si doux serments. Avait-elle été décou- 
verte ? On s'attacha à cette idée : c'était la moins déchi- 
rante. 

La fortune et l'amitié avaient amené un confident, le fi- 
dèle Brandi. Libre d'aller et de venir, il pouvait portera 
Baltide les regrets d'un cœur qu'elle seule remplissait, et 
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rapporter a ce cœur si tendre les consolations de Baltide. 
Lorsque M. le concierge Gt servir le baron, il fat engagé 
a renvoyer son porte-clefs, et à rester quelques moments : 
le cher homme ne demandait pas mieux. 

Charles, après quelques phrases préparatoires, lui dé- 
clara qu'il aimait. « Un moment, » dit Brandt; » est-ce 
« encore une Ferlickou uneFerlock? — Ah! mon ami, 

« que dis-tu? la fille de M. Blumenthal — Ma foi ! 

« — Quinze ans, une figure céleste, une candeur angé- 
« lique. — Diable ! — Et elle m'aime! mon cher Brandt, 
« elle m'aime ! — Parbleu, je le crois, elle serait bien 
« difficile : il faut l'épouser. — J'en meurs d'envie. — Je 
« vais la demander au papa. — Garde-l'en bien, lu nous 
« perdrais sans ressources. — Comment cela? » 

Charles lui raconta le plus brièvement possible com- 
ment il avait vu Baltide à Berlin, comment son seul as- 
pect lui avait tourné la tête, comment il l'avait retrouvée 
& Spandaw, et comment sa prison était devenue un pa- 
lais. Il ajouta, avec un repentir sincère, que M. Blumen- 
thal, beau-frère du comte de Fersen, devait être instruit 
de ses fredaines ; il avoua, de la meilleure foi du monde, 
qu'on ne donne pas une fille qu'on aime à un petit mau- 
vais sujet; que Baltide, qui s'était permis d'aimer sans 
aveu de parents, aurait peut-être à souffrir de leur mau- 
vaise humeur ; qu'il ne devait penser qu'à réparer ses sot- 
tises, et qu'il convenait qu'il fût au moins capitaine avant 
de se déclarer ; que, cependant, il fallait s'aimer en se- 
cret, s'écrire tous les jours, et tâcher de se le dire quel- 
quefois. 

Brandt, âgé de soixante ans, désirait embrasser, avant 
de mourir, le petit-fils de son frère d'armes, de son meil- 
leur ami, de son bon maître : il se prêta k tout ce que 
Charles voulut. Sa place lui donnait des relations direc- 
tes avec le commandant, et il ne manqua pas de prétexte, 
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quand il eut une lettre a donner ou à recevoir. Il avait 
reconnu Baltide à son signalement, et la jeune personne 
se prêtant de son côte avec une grâce toute particulière, 
la correspondance s'était renouée, et se suivait avec la 
plus scrupuleuse exactitude. 

Les journées sont longues en prison, quand on n'a 
d'autres occupations qu'une lettre a lire et une réponse 
à y faire : cela ne prend au plus que la siiième partie du 
temps. La conversation de Brandt avait son genre de mé- 
rite, et Charles le voyait toujours avec un plaisir nouveau : 
il lui parlait de Baltide, mais Charles n'avait Brandt qu'un 
autre sixième du jour. Que faire des huit heures qui res- 
taient? s'ennuyer? triste passe-temps. Charles dit un 
mot, et le bon concierge, au risque de perdre sa place, lui 
procura de la société. 

Au bout du corridor où logeait le jeune Felsheim, vé- 
gétait, depuis dix ans, un baron de Fridberg, qui autre-» 
ment vivait heureux du produit d'une assez belle terre 
située au centre de la Silésie. Il avait toujours pensé que 
le gouvernement patriarcal était celui qu'indiquait la 
nature, que par conséquent il était le meilleur, et que le 
gouvernement républicain était celui qui se rapprochait 
le plus du gouvernement patriarcal. Tant qu'il ne fit que 
penser, on le laissa parfaitement tranquille. 

Malheureusement pour lui il ne s'en tint pas la. Il s'en 
fut a Berlin ; il écrivit quelques pamphlets qui s'impri- 
mèrent et se vendirent clandestinement. Le peuple de 
Berlin n'est pas lecteur, et la noblesse n'est pas républi- 
caine : les pamphlets tombèrent dans l'oubli, et Fridberg, 
qui n'avait pu se faire lire, voulut au moins se faire écou- 
ter. Il composa une comédie, qui n'était pas précisément 
antimonarchique, mais qui attaquait directement certains 
abus de la monarchie. 

Il se garda bien de présenter sa pièce au théâtre km al. 

28 
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Les comédiens de Berlin ne ressemblent point a ceux de 
Paris dont les auteurs font tout ce qu'ils veulent. Ceux-ci 
étaient fiers, sans savoir pourquoi; impérieux par habi- 
tude, quelquefois insolents par bêtise. Le républicain 
Fridberg n'était pas homme à faire antichambre chez 
M. l'amoureux, ou chez M. le décorateur; d'ailleurs le 
théâtre du roi n'était fréquenté que par la cour et ses 
adhérents, et ce n'était pas Ta que sa pièce pouvait avoir 
du succès. Il la porta tout bonnement aux marionnettes 
de la Laudschaft, quartier peuplé de gens tout à fait pro- 
pres à seconder les grandes vues de l'auteur. 

Cette nouveauté, intitulée Polichinelle savetier et Po~ 
lichinelle sultan, fit un effet de tous les diables; aussi )a 
police s'en mêla dès la seconde représentation. Les deux 
polichinelles, leurs camarades de bois, les décorations, le 
théâtre, furent jetés au feu ; le directeur et son compère 
passèrent aux baguettes ; M. Fridberg, convaincu d'avoir 
suwi les répétitions, fut enfermé à Spandaw, par grâce 
spéciale du feu roi, qui était bien le maître de le faire dé- 
coller, et qui avait quelque raison d'avoir de l'humeur : 
on en jugera par celte scène prise au hasard. 

Polichinelle savetier, parfaitement ressemblant a Poli- 
chinelle sultan, lui prend son sceptre et sa couronne, peu* 
dant qu'il dort dans une forêt à quelque distance de sa 
suite. 

LE SULTAN. 

Quel est donc le coquin qui m'ose réveiller? 

LE SAVETIBR. 

Paixl ci-devant sultan! paixl 

LE SULTAN. 

Qu'appelles-tu ci-devant? 

LE SAVETIER. 

Sans doute : tu n'étais rien que par ton bonnet, et avec 
ta coiffure je t'ai ôté tout ton mérite. 
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LE SULTAN. 

Je vais appeler mes gens, et te faire empaler. 

LE SAVETIER. 

Us ne t'obéiront pas, ils ne te craindront pas. 

LE SULTAN. 

ils me craignent, et ils m'aiment. 

LE SAVETIER. 

Imbécile! ils craignaient ton autorité, ils aimaient tes 
trésors, leurs emplois ; tu ne peux plus rien pour eux : 
serviteur, ils vont te tourner casaque. 

LE SULTAN. 

Et ils te reconnaîtront, toi ? ma couronne passée sur ta 
tête opérerait ce changement. 

LE SAVETIER. 

Eh ! mon ami, il n'y a souvent que ce petit meuble- la 
qui fait la différence d'un sultan au plus sot de ses sujets. 

LE SULTAN. 

Tout cela est bel et bon ; je veux jouir de mes droits. 

LE SAVETIER. 

Et quels sont ces droits ? 

LE SULTAN. 

Je dois ôtre sultan, parce que je suis le fils de mon 
père. 

LE SAVETIER. 

Et il était sultan? 

LE SULTAN, 

Sans doute. 

LE SAVETIER. 

Mon cher ami, il y a bien des souverains qui sont fort 
heureux d'être fils de leur père. Au reste. Unissons, et 
prends ton parti. 

LE SULTAN. 

C'est bien-aisé à dire : eh ! que deviendra i-je, moi? 
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LE SAVETIER. 

Tu travailleras, mon ami, tu gagneras ta vie. 

LE SULTAN. 

Je ne sais rien faire. 

LE SAVETIER. 

Comment donc? est-ce que tu n'as pas eu un gouver- 
neur? 

LE SULTAN. 

J'en avais un admirable, a ce qu'on dit. 

LE SAVETIER. 

Et il ne t'a rien appris pour gagner son argent? 

LE SULTAN; 

Oh ! que si fait : il m'a appris que je serais le plus 
grand sultan de tous les sultans, et que mes sujets seraient 
trop heureux d'être mes petits serviteurs. 

LE SAVETIER. 

Je serai plus honnête que lui : je sais un bon métier, 
et je te l'apprendrai gratis. 

LE SULTAN. 

Un métier ! insolent.... ( Ici le sultan se fâche tout de 
bon. ) Veux-tu me rendre ma couronne ? 

LE SAVETIER. 

Non, ventrebleu! je trouve une bonne place, je la 
garde : je boirai, je mangerai, je dormirai; je rejetterai 
mes sottises sur mes ministres, et je me ferai honneur de- 
ce qu'ils auront fait de bien, comme cela se pratique. 

LE SULTAN. 

C'en est trop. Hola, janissaires! venez défendre ma ma- 
jesté; battez-vous pour moi, puisque je vous paye pour cela, 
et je vous regarderai faire, suivant l'usage des potentats. 

En attendant les janissaires, le sultan , qui est vif, saute 
sur sa couronne, le savetier la retient, ils tirent chacun 
de leur côté. La couronne, très-vieille, se casse et tombe 
en poudre impalpable. Les janissaires arrivent, et nere- 
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connaissent plus le sultao : ils vont assiéger le château 
des Sept-Tours, en chantant un hymne a Mahomet, 

Le spectacle finit par un pas de deux, dansé par le 
mufti et notre saint-père le pape. L'Évangile et l'Alco- 
ran sont rangés dans la bibliothèque des romans, et la 
toile tombe. 

Le lecteur impartial conviendra qu'il n'est pas de roi 
qui pût rire à une pareille pièce, et qu'il en est peu qui 
pardonnassent à l'auteur. Aussi Frédéric-Guillaume, le 
plus rancuneux de tous les princes, résista constamment 
aux supplications des parents et des amis du pauvre Frid- 
berg. 11 resta à Spandaw, et on était sûr au moins que, 
s'il y faisait des comédies, il ne les ferait pas jouer. 

Pendant sa longue captivité, Fridberg n'avait parlé 
encore qu'a son porte-clefs, et on connaît ces messieurs- 
là. Hargneux, brutaux, impitoyables, ils font reculer le 
sentiment. 11 avait donc fallu se suffire à soi-même. Se 
suffire pendant dix ans I les premiers mois furent suppor- 
tables ; un penseur n'est jamais sans quelques ressour- 
ces, et il est des hommes que le malheur n'abat que len- 
tement. Fridberg, toujours plein de ses grandes idées, 
toujours jaloux d'être utile, et ne voulant pas perdre l'ha- 
bitude d'écrire, mit l'histoire romaine en madrigaux, 
méthode précieuse pour l'instruction des femmes et des 
enfants, qui se rappellent les faits a la faveur de la rime. 

Il n'avait ni plume, ni papier, ni encre, mais ses murs 
étaient blancs, le charbon de Spandaw moelleux. Frid- 
berg se fit une tapisserie en vers : des vignettes bien noires 
représentaient les événements principaux, et le baron 
républicain vivaitau milieu des héros de l'ancienne Rome. 

Cependant, quand il eut charbonné ses quatre mu- 
railles, qu'il eut lu et relu ses madrigaux, il s'ennuya de 
ses illustres Romains : on s'ennuie de tout, quelquefois 
même de sa maîtresse. Depuis plusieurs années, il n'avait 

28. 
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d'autre occupation que de bâiller en regardant sa porte, 
et de maudire les lois qui la tenaient fermée. 

Elle a'entr'ouvrit un matin, non à la liberté, mais a un 
jeune homme beau, aimable et instruit, qui demandait, 
comme par grâce, la permission de venir quelquefois 
désennuyer le vieux reclus. L'offre fut reçue avec trans- 
port ; il n'est pas de demi-jouissance pour les malheureux. 
Tous les jours Charles et Fridberg passaient quatre heures 
ensemble ; ils parlaient de leurs disgrâces, et surtout de 
leurs espérances. Charles écoutait corn plaisamment des 
projets de réforme qui n'étaient ni raisonnables ni rai- 
sonnés ; Fridberg souriait aux peintures naïves des amours 
de Charles et des\harmes de Baltide. Bientôt, malgré la 
disproportion d'âge, ils se lièrent d'une amitié iutime : 
rien comme l'infortune ne rapproche les hommes. Le 
jeune page trouva l'occasion de s'attacher Fridberg par la 
reconnaissance. L'histoire romaine tombait tous les jours 
de la muraille sur le carreau, Charles la fit passer en su- 
perbe coulée sur papier de Hollande. 11 en dessina les ta- 
bleaux avec cette grâce qu'il savait mettre à tout, et l'au- 
teur charmé ne doula plus que son ouvrage ne fît un jour 
l'admiration de la postérité, et il en aima davantage l'ai- 
mable jeune homme qui le sauvait de l'oubli. 

Charles n'était pas tout a fait a plaindre. Sa correspon- 
dance, les soins de Brandt, la conversation souvent pi- 
quante de Fridberg, la facilité de leur parler sans cesse de 
sa douce amie, tout s'accordait a rendre sa situation aussi 
tolérable que peut l'être celle d'un prisonnier dont le 
cœur ardent franchit a chaque instant les grilles et les 
murs qui l'environnent. Baltide, à beaucoup près, n'était 
pas aussi heureuse ; la pauvre enfant n'avait personne à 
qui coniier ses peines : elle ne voyait Brandt qu'a la déro- 
bée, et elle craignait de lui parler, de peur de le rendre 
• suspect. 
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Cependant il y avait un grand mois que la terrasse lui 
était interdite, que le silence et les privations étaient son 
unique partage. Les lettres de Charles ne la soutenaient 
plus, elles la brûlaient. A la faveur des dissipations, une 
fille sage s'étourdit dans le inonde sur ce que son état a 
de pénible ; mais a Spandaw, de quoi s'occuper, si ce n'é- 
tait de Charles? et comment penser sans cesse à lui, sans 
penser en môme temps aux moyens de le revoir ? La crainte 
de ses parents, le joug des bienséances, l'arrêtèrent- quel- 
ques jours. L'amour parla plus haut que tout cela : on lui 
cède a tout âge, on ne lui résiste pas a quinze ans. Bal- 
tide ne pouvait conférer avec Brandt : elle lui écrivit. Sou 
plan n'avait pas le sens commun, mais elle le trouvait ad- 
mirable : au reste, le voici tel qu'elle l'avait conçu. 

La terrasse n'était élevée au-dessus de la cour que de 
sept à huit pieds : un jeune homme leste franchit cela ai- 
sément. La grille de la croisée était enchâssée dans un 
dormant de chêne à peu près pourri ; on pouvait faire une 
entaille en avant d'un des barreaux, le dégager, le dé- 
monter, et une pièce adroitement rapportée devait remet- 
tre tout dans son premier état, et tromper les yeux les 
plus exercés ; d'ailleurs on était sur du concierge, et il 
avait le droit exclusif de visiter les serrures et les grilles. 

La chambre de Ballide donnait sur la cour ; une croisée, 
qui s'ouvrait sans bruit, était peu élevée, et au-dessous 
on avait construit une loge en treillage, dont l'usage avait 
souvent varié, mais qui renfermait alors de tendres tour- 
terelles que nourrissait Baltidc, et dont les caresses lan- 
goureuses lui peignaient le bonheur suprême, et lui don- 
naient sans cesse a penser. 

Le treillage, asile des amours, favoriserait son amant. 
Charles y monterait, la fenêtre s'ouvrirait, ou se parlerait 
bien bas, Ballide avancerait sa main, Charles la saisirait 
peut-être ; il la presserait, la baiserait, la baiserait en- 
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core. S'il baisait celle de Baltide, Baltide aussi pourrait 
baiser la sienne, et l'innocence présiderait a cette scène de 
délices. 

Telles étaient les idées que Ton confiait à Brandt. Le 
bonhomme n'entendait rien a tous ces raffinements, mais 
son gros bon sens jugeait assez sainement des choses. Il 
sentait les dangers que Charles aurait à courir pour par- 
venir jusqu'à mademoiselle Baltide : il pouvait être vu du 
factionnaire de la tourelle, recevoir un coup de fusil; se 
blesser lui-même en sortant ou en rentrant ; être surpris 
par le commandant, et courir tant de hasards pour dire 
qu'on aime, pour s'entendre dire qu'on est aimé, lui sem- 
blait le comble de la démence. 

Il se promit bien de ne pas se prêter à de semblables 
folies ; mais il était un peu bavard : il eut l'indiscrétion 
de parler à Charles des fantaisies de Baltide, et celui-ci 
prit feu dès la première ouverture. Il ne voyait rien de 
difficile dans le plan de sa jeune amie ; il levait toutes les 
difficultés, il détruisait toutes les objections; il priait, il 
suppliait, il conjurait, et Brandt ne savait pas résister a 
cela. Le bonhomme, à demi vaincu, ne savait plus que 
répondre. Charles proposa de s'en rapporter à M. Frid- 
berg, et Brandt accepta l'arbitrage. Le vieux baron fut fa- 
cile à persuader ; il aimait Charles de tout son cœur, et 
son intérêt personnel entra pour quelque chose dans sa 
décision. Les vignettes de son histoire romaine n'étaient 
pas terminées, et il pouvait être dangereux d'indisposer 
son peintre : voila les hommes. M. Fridberg décida que 
Charles pouvait converser avec sa future. Dans la journée, 
l'aimable espiègle eut un ciseau et un maillet, et le soir 
même, tout était disposé pour l'excursion nocturne. 

On n'était convenu ni de la nuit qu'on choisirait, ni du 
signal que donnerait -Baltide. 11 faisait ce soir là un clair 
de lune effrayant. Cependant il y avait trente jours, trente 
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jours éternels, que Charles n'avait parlé à sa maîtresse, 
et il ne voyait que la possibilité de s'en rapprocher. Elle 
n'était pas prévenue ; mais on jetterait de petits cailloux 
a sa croisée; elle entendrait et ouvrirait. Pourquoi re- 
mettre au lendemain, quand on peut jouir à l'instant 
même? et comment résister à la tentation? L'impatience 
l'emporta sur la prudence et la raison. 

Charles déplace son barreau; il se glisse, il fait un ef- 
fort, et le voilb sur la terrasse, en petite veste et en pan- 
talon blanc. La couleur n'était pas favorable pour le temps 
qu'il faisait; mais quand la tête est montée, on ne calcule 
pas. Il est aperçu de la tourelle; le factionnaire fait un 
mouvement. Charles, qui a l'oreille et l'œil au guet, voit 
qu'il est découvert ; il s'arrête ; le soldat et lui s'observent 
mutuellement. La sentinelle ne conçoit pas que M. Blu- 
mentbal se promène en veste k l'heure qu'il est; Charles 
ne conçoit pas davantage l'inaction de la sentinelle; il 
s'enhardit, il avance, il met les tilleuls entre l'observa- 
teur et lui. 

Il s'approche du mur; il s'assied sur le bord, se sus- 
pend a un bras, et se laisse couler dans la cour. Le saut 
n'était pas périlleux , mais il y avait assez d'élévation pour 
qu'on ne pût remonter sans secours. Charles en fit la re- 
marque quand il fut en bas : il était bien temps! VoiUi 
les amoureux. Que faire cependant? il faut aller en avant 
quand on ne peut reculer. Il y avait peut-être quelque 
échelle, et Baltide seule pouvait la lui indiquer. Charles 
ramasse un tuileau ; il croit le jeter doucement, il le lance 
avec force; le trouble du moment lui dérange la main; 
le malheureux tuileau frappe dans les vitres de la chambre 
voisine et les brise : c'étaient celles de M. Blumenthal. 

L'ofûcier, son épouse, Baltide, Suzanne, se réveillent 
en sursaut, et sautent de leurs lits. Charles, effrayé de la 
rumeur qui passe de chambre en chambre, se jette dans 
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la loge, et se tapit avec les tourterelles. Il avait à peine 
refermé la porte, qu'il entend ouvrir toutes les croisées. 
Le commandant avait trouvé le luileau au bas de la sienne, 
cl regardait d'où le coup pouvait être parti : il s'épuisait 
ni conjectures, pendant que Baltide, qui soupçonnait la 
vérité, tremblait comme la feuille, 

M. Blumenthal, las de conjecturer, se remit au lit : Bal- 
tide , qui ne vit personne dans la cour ni sur la terrasse, 
se rassura et se rendormit. Suzanne, qui croyait aux re- 
venants, passa le reste de la nuit en prières. Charles cher- 
chait quelques moyens de rentrer dans sa prison : il n'eu 
trouvait pas, il se désolait, non pour lui; mais Baltide 
serait convaincue d'être d'intelligence, et il était affreux 
de compromettre Baltide. 

il fatiguait son imagination de toutes les manières pos- 
sibles, et n'était pas plus avancé. 11 se rappela enfin d'à* 
voir entrevu une grille qui fermait les degrés par où l'on 
montait a la terrasse : cette grille était traversée et sou- 
tenue par d'autres barres de fer peu éloignées les unes 
des autres. Il n'y avait qu'un parti à prendre, c'était de 
franchir cette barrière, et il n'y avait pas de temps à per- 
dre : deux heures encore, et le jour allait poindre. Char- 
les sort bien doucement de la loge hospitalière; il s'a- 
vance vers les degrés, il monte, il s'élance après la grille : 
déjà il en touche le faîte ; il écoule, un silence profond 
règne partout, il se croit certain de regagner sa cham- 
bre, et de ne laisser nulle trace de son excursion. 

Mais le mur dans lequel était scellée la grille, avait 
considérablement vieilli. Du côté de la terrasse, il était 
chargé de terre sur toute la hauteur, et l'humidité l'avait 
miné de toutes parts. L'élan que prend Charles, pour sau- 
ter de la eour dans le jardin, donne une secousse vio- 
lente ; le plâtre décomposé se détache, la grille surchar- 
gée vacille; Charles, soutenu par un pied , le corps et les 
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bras en avant, sent tout h coup la grille manquer sous lui; 
elle penche, elle l'écrase, elle l'entraîne, elle tombe 
avec un fracas épouvantable : il est trop heureux de n'ê- 
tre pas écrasé. 

L'alarme se répand de nouveau au gouvernement. Su- 
zanne, qui ne s'est pas recouchée, est la première à sa 
croisée : elle voit un grand fantôme blanc qui semble 
sortir de dessous terre , et qui s'envole par-dessus les 
tilleuls. C'était le malheureux page qui se dégageait des 
ruines du vieux mur, et qui, clopin-clopant, rentrait dans 
sa prison sans prendre garde aux qui-vwe multipliés dû 
factionnaire de la tourelle, qui ne savait que penser de 
tout ce tintamarre. Le barreau est remis à sa place; Char- 
les se jette dans son lit, moulu, brisé, mais sans blessure, 
et desespéré du triste succès de son entreprise. 

Cependant Suzanne assurait à M. et à madame filu- 
menthal qu'elle avait vu le diable , et très-distincte- 
ment. Sur la description qu'elle en fit, Ballide devina 
quel était le charmant diablotin qui effrayait les bonnes 
âmes. Son père, qui ne croyait pas aux diableries, ne 
douta point que ses prisonniers n'eussent conçu un pro* 
jet de rébellion, d'évasion, et qu'ils n'eussent proeédé à 
l'exécution. 

11 s'habille à la hâte, il fait battre la générale, il éveille 
Brandt et les porte-clefs; on entre chez tous les pension* 
naires du roi de Prusse, les chiens-dogues en avant, les 
baïonnettes ensuite, et le commandant en troisième. Les 
pauvres détenus ne savent à quoi attribuer un réveil aussi 
brusque. Les uns s'imaginent qu'on vient les expédier 
incognito, et jettent. des cris perçants; d'autres se croient 
rendus a la liberté, et ils poussent des cris de joie. Tout 
le monde crie, personne ne s'entend : le commandant 
lui-même ne sait plus ce qu'il fait, ce qu'il veut. 

Pour celte fois, i! crut ne devoir s'en rapporter qu'fc 
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lai de Tétai de ses fortifications; il examina de ses propres 
yeux ses verrous et ses portes; il agita de ses nobles 
mains les barreaux des fenêtres; tout était dans Tordre, 
etee qui s'était passé paraissait inconcevable. On avait 
relevé la sentinelle du donjon, et sa déposition s'accor- 
dait avec celle de Suzanne, à cela près, pourtant, que le 
prétendu fantôme ne s'était pas envolé par-dessus les ar- 
bres, mais courait par-dessous, comme s'il avait eu le 
diable au corps. 

11 ne restait & visiter que la cbambre de Charles, et 
l'infatigable commandant continue son inspection. A 
peine a-t-il touché le barreau du milieu, qu'il s'échappe, 
qu'il tombe, qu'il écorche une jambe encore malade d'un 
reste de goutte. La douleur qu'il ressent ajoute à l'humi- 
liation d'être joué par un enfant. La colère soulève, ar- 
rache la couverture sous laquelle le tendre pagç fait sem- 
blant de ronfler : on le trouve habillé, et dans un désor- 
dre parlant. Le plâtre incrusté dans le dos de sa veste, 
les manches et ses culottes tachées de rouille, une contu- 
sion au front, tout le trahit, et on ne peut plus douter 
que Charles ne soit le diable qui a fait toute la nuit son 
sabbat. 

Le commandant le fait enlever; on le porte dans une 
chambre, au troisième étage, qui ne reçoit le jour que 
par un entonnoir ; on lui attache à la jambe un anneau 
de fer tenant à une longue chaîne, dont l'autre bout est 
scellé dans une énorme pierre : le commandant fatigué se 
retire enfin. Brandt interdit, affligé et silencieux , suit le 
commandant, et reçoit Tordre d'amener le lendemain le 
prisonnier dans la salle du conseil pour, en présence de 
l'état-major, être interrogé sur ses moyens d'évasion. 
Charles, resté seul, pleura amèrement. Plus de possibilité 
de voir Baltide, plus de papier pour lui écrire : c'est de 
ce moment que commençait sa détention* 
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II faisait à peine jour, qu'il entendit crier ses verrous. 
On entre : c'était le bon hussard qui venait prendre Char- 
les pour le conduire au commandant, qui voulait lui par- 
ler a l'instant même. Brandt sanglotait en détachant la 
chaîne, et il ne se permettait pas le moindre reproche. 
Son jeune ami était trop malheureux pour qu'il ne crai- 
gnit pas d'ajouter à sa douleur. Charles descend, il se 
présente d'un air timide devant M. Blumenthal. 11 s'at- 
tendait à subir un interrogatoire rigoureux, et il avait 
préparé des réponses qui devaient éloigner le soupçon de 
Baltide. Un homme qu'il n'a pas le temps d'envisager se 
précipite dans ses bras : c'est M. d'Herleim. 

Frédéric avait révoqué l'ordre qui retenait l'aimable 
jeune homme à Spandaw. L'adjudant, qui savait distin- 
guer les écarts de la jeunesse des vices du cœur, n'avait 
pas cessé d'aimer Charles, et,Jmalgré son âge, il s'était fait 
un plaisir de lui apporter cette heureuse nouvelle. 

Il lui donna une de ces leçons qui persuadent souvent, 
et qui n'offensent jamais; il lui dit de prendre de Brandt 
l'argent qui lui appartenait. Charles et le vieux hussard se 
tinrent longtemps embrassés et se dirent quelques mots 
a l'oreille : on se doute bien de qui ils parlaient. 

La démarche de M. d'Herleim prouva au commandant 
que le page n'était pas mal à la cour; il se tut sur les évé- 
nements de lauuit, il le quitta même avec des démonstra- 
tions d'affabilité et d'estime, et le baron suivit le respecta- 
ble adjudant. Ils traversèrent cette cour où, quelques heu- 
res auparavant, ce tendre cœur avaitété le jouet d'illusions 
que le retour à la liberté dissipait au moins pour longtemps. 
Charles soupira en regardant cette chambre où reposait 
tout ce qui lui était cher. La trop sensible Baltide ne dor- 
mait pas; elle faisait mieux, elle pensait à son amant. 
Elle était loin de croire qu'on le lui enlevait; elle eût 
couru à la fenêtre; ils eussent pu se voir pour la dernière 

2¥ 
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Tots; leurs yenx se fussent parlé encore : ils n'eurent pas 
cette consolation. 

M. d'Rerleim fit monter Charles dans sa voitore, ;Ie 
descendit au palais, et le conduisit chez le roi. « Mon- 
« sieur, » lui dit Frédéric , • je voua ai traité sévère- 
« ment pour n'avoir plus à vous punir. J'oublie le passé; 
« souvenez-vous-en pour vous en corriger. Demain vous 
« parlez avec moi pour l'arûiée : allez faire vos disposi- 
« lions. » 

Elles n'étaient ni longues ni embarrassantes. Il n'avait 
que deux le lires à écrire. La première , à sa mère, était 
touchante, respectueuse, propre à lui rendre ses bonnes 
grâces. La seconde, a Brandt, exprimait les inquiétudes, 
la tendresse, et était toute en recommandations. Il indi- 
quait l'endroit où il cachait les lettres de Baltide ; on 
pouvait les trouver : il était urgent de les retirer; et 
comme c'était Irfut ce qui lui restait d'elle, il pressait le 
hussard d'en faire un paquet, et de le lui envoyer aussi- 
tôt : il n'y avait pas de temps a perdre. Il se recomman- 
dait au souvenir de M. Fridberg; il suppliait Baltide de 
lni rester fidèle, et de lui écrire quelquefois. Il Unissait 
par quelques lignes pour Baltide elle- môme. « D'après 
« l'opinion que vos parents doivent avoir de moi, il faut 
« des prodiges pour vous mériter. Je vais à l'armée; 
« c'est là qu'on en peut faire, et j'en ferai , n'en doutez 
« pas. » 

Cette dernière lettre ne fut pas conGée a la poste; on ne 
pouvait prendre trop de précautions-. Hantz fut chargé de 
la porter, et le soir même il revint avec le paquet si dé- 
siré. Brandt et Baltide y avaient joint chacun un billet. 

« Battez-vous comme voire père, • écrivait Brandt ; 
a prouvez aux ennemis que vous êtes de la bonne race, 
« et rossez-moi ces marauds-lb. Partez, mon petit ami, 
« et n'oubliez jamais l'honneur ni voire maîtresse. Je 
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« lui parierai de vous tous les jours; et si vous vous faites 
« tuer, ce qui n'est pas impossible, nous vous pleirerous 
« ensemble. » 

« Ne vous exposes |>as inconsidérément,» écrivait Bal- 
tide; « conservez-vous pour votre amie. Sa vie est atta- 
« cbée à la vôtre. Amour éternel. » 

Dans le billet de Bal tide était un petit cœur de cristal ; 
c'était ce qu'elle pouvait donner de plus précieux ; elle 
l'avait porté. Charles le porta à son (our, et ne le quitta 
plus. 

Il y avait a peine uue heure que Hanlz était de retour* 
lorsque Brandt parut inopinément. 11 n'avait pu 6e déci- 
dera laisser partir son baron sans lui dire au moins un 
dernier adieu. S'il eût été permis aux pages d'avoir quel- 
qu'un a leur suite, avec quel empressement il eût quitté 
sa place, avec quel plaisir il eût revu les camps et les 
batailles 1 II resta à Spaudaw avec moins de regret, en 
pensant qu'il y serait utile d'une autre manière. 

Charles, Brandt et le barbier passèrent la nuit ensem- 
ble. Au point du jour le page monta à cheval, et se rau- 
gea auprès du roi , qui se mit à la télé de son régiment 
des gardes. Le hussard et le baron se serrèrent encore la 
main; on partit, et le brave homme suivit son jeune ami 
des yeux, aussi longtemps qu'il put le distinguer. 

Deux mots sur la situation politique de l'Europe. 
L'empereur Charles VI n'était plus. Si la mort du roi de 
Pologne, Auguste U, avait causé des troubles, celle du 
dernier prince de lu maison d'Autriche devait amener de 
grandes révolutions. k Les Étals de cette maison semblaient 
devoir être déchirés. 

Marie-Thérèse, fille aînée de Charles VI, réclamait 
l'héritage de son père. L'électeur de Bavière, le nouveau 
roi de Pologne, celui d'Espagne, établissaient leurs pré- 
tentions sur des testaments, ou sur les droits de leurs 
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femmes, qui descendaient des branches aînées. Louis XV 
aurait pu y prétendre a d'aussi justes titres que personne, 
puisqu'il descendait en droite ligne de la branche aînée 
masculine d'Autriche, par la femme de Louis XIII et par 
celle de Louis XIV. 

Frédéric, comme nous l'avons déjà dît, prétendait à 
quatre duchés en Silésie. 11 avait prévu dès longtemps la 
confusion générale, et avait tout préparé pour en pro- 
fiter. 

Il commença par faire proposer à Marie-Thérèse de lui 
céder la basse Silésie. Il offrait, en échange, son crédit, 
de l'argent, et ses armes. Il lui garantissait le reste de ses 
Étals, et promettait la couronne impériale a son époux. 
Des ministres habiles prévirent que si la reine de Hongrie 
refusait de telles offres, l'Allemagne serait embrasée. 
Celte princesse était sans trésor et presque sans armée : 
quelques faibles corps étaient dispersés dans ses vastes 
États. 

Cependant elle ne put soutenir l'idée de démembrer 
son patrimoine : elle était impuissante et intrépide. Le 
roi de Prusse, voyant qu'en effet cette puissance n'était 
qu'un grand nom, et que l'intérêt de différents princes 
lui donnerait infailliblement des alliés, se mil en marche 
pour attaqoer la Silésie. 

On avait voulu mettre sur ses drapeaux : Pro Deo et 
patriâ. 11 raya pro Deo, en disant que Dieu ne se mêlait 
pas des querelles des hommes, et qu'il s'agissait d'une 
province, et non de religion. Il eût pu aussi rayer pro 
patriâ} un roi absolu n'a point de patrie, et quand il fait 
la guerre, c'est pour son compte particulier. 

On portait, devant son régiment des gardes, l'aigle 
romaine en relief, au haut d'une pique dorée. Cette nou- 
veauté lui imposait la nécessité d'être invincible. Enfin il 
harangua son armée, pour ressembler en tout aux anciens 
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Romains; mais il eût couquis toute l'Allemagne, qu'il eût 
été aussi loin de la puissance de César qu'un gouverneur 
d'Anjou et du Maine l'était de celle de Louis XIV. 

Nous rapporterons maintenant les événements de cette 
guerre, auxquels Charles eut quelque part, et nous ren- 
voyons le lecteur, qui veut en connaître les détails, a l'his- 
toire de Frédéric. 



XI 



CONQUÊTE DE LA SILÉSIE. AMOURS ET AVENTURE 
TRAGIQUE DE CHARLES. 

La Silésie était sans défense. Glogaw, la première place 
forte du côté dés États prussiens, n'avait que huit cents 
hommes de garnison. Frédéric dédaigna de l'assiéger en 
personne. Il en ordonna le blocus, et il arriva avec son 
corps d'armée devant Breslawqui ouvrit ses portes; la 
célérité de sa marche le rendit maître de la ville, et ses 
procédés lui gagnèrent les cœurs. 11 combla d'attentions 
et d'égards les habitants de toutes les classes, il donna des 
fêtes, il ouvrit des bals avec les plus belles femmes de la 
province. Le beau page était de toutes les parties, et il 
en faisait les honneurs : il eut souvent celui de danser 
avec son maître. Frédéric réunissait les respects; Charles 
plaisait généralement, et ne s'en prévalait pas. 

Le roi ne s'arrêta pas à Breslaw : il poursuivit sa mar- 
che et ses succès. Après un mois de campagne, il était 
maître de la Silésie, depuis Crossen jusqu'à Jablunka, et 
des montagnes aux frontières de la Pologne. Charles lui 
disait quelquefois : «Sire, quand nous battrons-nous ? — 
« J'espère, » répondait Frédéric, « que ces gens-là se dé- 
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t fendront : je n'aime pas à vaincre ainsi. » L'occasion se 
présenta bientôt. 

Les Autrichiens avaient rassemblé vingt-cinq mille 
hommes de troupes réglées, et déjà aguerries. Le général 
Neuperg passa la Neisse a la tête de celte armée, entra 
en Silésie. Frédéric marcha à sa rencontre avec trente 
bataillons et trente escadrons : il se présenta a l'ennemi 
en ordre de bataille. Les deux armées se trouvèrent en 
présence entre Molwilz et Pampilz, aux environs de 
Brieg. 

Le roi examinait; du haut d'une éininence, la position 
des Autrichiens : il avait mis Charles devant lui, et il avait 
appuyé sa lunette d'approche sur son épaule. Neuperg, 
qui avait aussi sa lunette, reconnut Frédéric, et fit aussi- 
tôt tirer une batterie avancée. Les boulets tombaient au- 
tour du roi et de son page, et les couvraient de terre. Ils 
n'avaient encore vu le Feu ni l'un ni l'aulre. Le prince 
était immobile, et observait tout : Charles était inquiet; 
les boulets le tracassaient. Il en passa un si près, qu'il ne 
put s'empêcher de tourner la tête, en s'écriant : « Voila 
« qui est impertinent. — Tu as raison, » répondit le roi 
en fermant sa lunette; « qu'on m'aille dénicher ces nia- 
it rauds-la(J). » L'action s'engagea aussitôt. 

Les Autrichiens n'étaient pas tout à fuit formés, que 
déjà les Prussiens canonnaient vivement leur aile gauche. 
Elle plia; mais la cavalerie répara le désordre, et en- 
fonça l'aile droite des Prussiens, après cinq charges consé- 
cutives. Le roi, dix princes de sa maison, le vieux adju- 
dant d'Herleim, se portaient partout, se jetaient dans la 
mêlée et cherchaient à rétablir l'ordre. Charles avait 
toujours sa botte collée à celle de Frédéric ; il le couvrait 
de son corps, et cette manœuvre n'échappa point au hé- 
ros, qui jugeait des hommes sur les plus petites choses. 

(1) Ce furent les propres mots du roi. 
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Les efforts de tant de braves chefs étaient devenus inu- 
tiles : la terreur panique est un mal qui gagne de proche 
eu proche. La cavalerie prussienne se débanda, l'infan- 
terie se rompit, et la bataille parut perdue. 

Le prince Léopold répara tout. Il commandait la se- 
conde ligne des Prussiens, et il arrêta les fuyards en fai- 
sant tirer sur eux : il renforça la première ligne de plu* 
sieurs bataillons de grenadiers, il se porta en avant avec 
tout son front, et reprit l'avantage sur l'infanterie autri- 
chienne, que la cavalerie avait laissée découverte, et sans 
appui sur les flancs, en chargeant les Prussiens avec trop 
d'ardeqr. 

Neuperg détacha quelques régiments de dragons pour 
soutenir son infanterie. Ils balancèrent une seconde fois 
la fortune de Frédéric; mais le feu continuel de ses gre- 
nadiers les força de reculer , et , après cinq heures de 
combat, les Prussiens restèrent maîtres du champ de ba- 
taille. 

Celte journée coûta beaucoup aux deux partis : nombre 
d'officiers de marque y périrent. Frédéric eut a regretter 
Schulembourg, général de cavalerie, le margrave Frédé- 
ric-Guillaume, et son vieil adjudant d'Herleim : il n'était 
pas sans inquiétude pour son page favori . Le jeune homme 
l'avait quitté pendant le fort du combat. Le roi, ne le 
voyant point paraître, ne dédaigna pas de le chercher lui- 
même. 11 le trouva assis sur l'affût d'un canon, écrivant 
tranquillement sur la forme de son chapeau. 

Dès que les grenadiers s'étaient avancés, Charles sans 
expérience, mais déjà tacticien, avait osé compter sur la 
victoire, et il fut jaloux d'y contribuer. Il n'avait pris 
d'ordre que de son courage; il avait mis pied à terre, il 
s'était placé dans les rangs, et avait fait le coup de fusil 
jusqu'à la fin de l'action. « Oh ! si elle me voyait, » disait- 
il à chaque cartouche qu'il brûlait; « s>i elle entendait les 
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« balles qui me sifflent aux oreilles 1 » Enchanté d'avoir 
été pour quelque chose dans le gain de la bataille, il avait 
tiré son écritoire de poche, et fi écrivait à Baltide : « J'ai 
« vaincu pour l'amour, qu'il soit ma récompense. • 

Le roi sut des ofûciers des grenadiers, comme son page 
s'était conduit : on lui faisait la cour en justifiant l'affec- 
tion dont il honorait ce jeune homme. Il lui donna sur le 
champ de bataille une boîte d'or avec son portrait, et il 
lui dit : « Tu ne prends pas encore de tabac, tu y mettras 
« des bonbons (4). » 

La bataille de Molwilz prouva la supériorité de la tac- 
tique prusienne , et valut a Frédéric la conquête de la 
Silésie. Marie-Thérèse sentit alors la faute qu'elle avait 
faite en refusant ses offres. Elle lui fit proposer d'évacuer 
la Silésie, en se réservant la partie de cette province sur 
laquelle il avait des droits. Il était maître de la province 
entière : il changea de langage, et on devait s'y attendre. 
Il répondit (2) : « La somme des revenus que la maison de 
« Brandebourg a perdus, depuis qu'on lui a ôté ses du- 
« chés, surpasse de beaucoup la valeur de la Silésie. • 
Cela n'était pas vrai; mais il savait écrire, parler et se 
battre. 

La guerre fut donc continuée. Aux débris de l'armée 
de Neuperg se joignit un grand nombre de Hongrois , 
d'Esclavons et de Croates. Ces forces, commandées par 
le prince Charles de Lorraine, s'étaient rassemblées en 
Bohême, où il n'était pas a présumer que l'électeur de 
Bavière, élu empereur, et le maréchal de Belle-lsle, com- 
mandant pour Louis XV, nouveaux alliés du roi de 
Prusse, pussent se maintenir longtemps. Leurs troupes 
étaient affaiblies, et il était presque impossible de leur 

(1 ) Frédéric dit cela à on de ses pages. 
(2) Historique. 
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envoyer des renforts : Frédéric se porta en Bohême pour 
couvrir ses conquêtes. Le prince Charles crut devoir le 
prévenir, et empêcher sa jonction avec les troupes de ses 
alliés. En effet, une bataille perdue empêchait le roi de 
Prusse de pousser ses avantages, et les Bavarois et les 
Français étaient obligés de mettre bas les armes. 

Les deux armées se rencontrèrent à Ghotusitz, près de 
Graslau. La cavalerie prussienne était en tête de celle du 
prince Charles; elle l'attaqua, et la fit reculer : les hus- 
sards prussiens la chargèrent avec tant d'impétuosité, 
qu'elle fut obligée de se former en bataillon carré, pour 
faire face partout. Cette manœuvre la sauva, mais la sé- 
para de l'infanterie. 

Cette infanterie avait cependant chassé les Prussiens 
du village de Chotusitz, et leur avait pris seize drapeaux 
et quinze cents hommes. Charles, qui ne quittait plus le 
roi, devint furieux à cette nouvelle. Il cria qu'il fallait 
attaquer, et reprendre le village : il assurait que le sort 
de la journée dépendait de cette opération. Le roi le pen- 
sait comme lui, et s'y était d'abord déterminé; mais il 
sut bon gré au jeune homme d'avoir vu comme lui. 

L'ennemi, retranché dans le village, opposa une lon- 
gue et opiniâtre résistance; mais l'attaque fut conduite 
avec tant d'art, les manœuvres se firent avec tant d*ordre 
et de prestesse, que tous les obstacles furent surmontés. 
Frédéric elle bouillant Felsheim entrèrent des premiers 
dans le village. L'élite des troupes les suivit, le carnage 
fut affreux. Les Autrichiens, après avoir perdu cinq mille 
hommes, cessèrent de disputer la victoire, et les Prus- 
siens ne trouvèrent plus que des fuyards. Le roi de Prusse 
écrivit, du champ de bataille, a Louis XV : «Sire, le 
« prince Charles m'a attaqué, et je l'ai battu (I). » 

Le fruit de cette seconde victoire fut la paix de Breslaw. 

il) Historique. 
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Par ce traité, Marie-Thérèse abandonna à Frédéric la haute 
et la basse Silésie, et le comté de Glatz. 

Le roi revint jouir à Berlin de la gloire de ses armes, 
et le premier soin de Charles fut de courir à Spaudaw. 
Pendant la campagne, il avait écrit régulièrement ; mais 
il n'avait pu recevoir de nouvelles de Baltide, a cause des 
marches, des contre-marches, et de la rapidité des mouve- 
ments de l'armée : on ne savait ou adresser les lettres. Il 
était bien naturel qu'il allât chercher une réponse à toutes 
les siennes. Brandt le reçut comme un bon père qui re- 
voit un enfant chéri. Il écouta avec enthousiasme le dé- 
tail de ses exploits. L'aimable jeune homme en voulait 
une récompense, et il n'avait mis tant d'éloquence dans 
son récit, que pour amener Brandt au point de ne lui rien 
refuser. 11 brûlait de voir Ballide, toujours présente a sa 
peusée, pour qui il avait bravé la mort, qui devait ap- 
plaudir à sa gloire, et il espérait que Brandt s'exposerait 
à tout pour faciliter l'entrevue si désirée. 

Un événement inattendu déjoua le tendre plan. M. Blu- ' 
menthal était mort pendant la campagne ; sa femme et sa 
fille s'étaient retirées a Lignilz en Lusace, et le jeune B'.u- 
menllial continuait la carrière des armes. Baltide, en 
p>rtant, était convenue avec Brandt qu'elle écrirait la 
première, et qu'elle indiquerait une adresse sûre pour 
les lettres de Charles. Elle n'avait pis écrit encore, .*ans 
doute parce qu'il fallait qu'elle formât des liaisons avant 
de choisir une confidente. Ce fut l'idée à laquelle Charles 
s'arrêta, et elle adoucit un peu le chagrin que tous ces 
contre-temps lui faisaient éprouver. 

Sa grande, son importante affaire, son amour, ne lui 
lit pas oublier l'amitié. 11 s'informa de M. Fridberg, l'an- 
cien dépositaire de ses peines et de ses plaisirs. Il était 
toujours à Spaudaw, regrettant Charles, eu parlant sou- 
vent, et n'ayant plus d'espérance de le revoir. « Nous nous 
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« reverrons, » dit le jeune homme au hussard, « assure-le 
« que nous nous re verrons. Avec le roi, il ne faut qu'un 
« bon moment, et je le trouverai. » 

Les travaux et les dépenses de la guerre n'avaient pas 
éteint dans Frédéric le goût de la musique et des arts : il 
donna des fêtes brillantes, où Charles était admis. Il fut 
souvent en tiers avec le roi et Voltaire, et il écoutait avee 
une admiration mêlée de respect, l'aigle de la littérature, 
le philosophe aimable, l'apôtre de la tolérance. Il semb'ait 
que son âme se montât au ton de celle du grand homme ; 
et si sa vivacilé naturelle lui arrachait quelquefois un 
mot, une saillie, Voltaire souriait, applaudissait, et Fré- 
déric répétait, en se frottant les mains, le mot de 
Henri IV : « Je le présente avec succès à mes amis et à 
_« mes ennemis. » 

Ce fut a travers ces épanchements d'une gaieté fami- 
lière, que Charles hasarda quelques mots en faveur de 
M. Fridberg. Voltaire avait été à la Bastille ; il plaida vi- 
vement la cause du prisonnier de Spandavv. Charles, fort 
d'un tel appui, devint plus chaud et plus pressait. Le roi 
estimait le premier, il aimait vraiment l'autre, et il céda 
d'assez bonne grâce, pour donner à cet acte de justice la 
forme d'un bienfait. Charte reçut Tordre de sortie, et il 
s'empressa d'aller délivrer son ami. 

En arrivant a Spandaw, il reçoit le prix de sa bienfai- 
sance : une lettre de Baltide. Elle était tendre, mais le style 
portait l'empreinte de la mélancolie : on était st'paré, 
peut-être pour des années, mais on pourrait du moins 
s'écrire. Une marchande de modes de Lignitz voulait bien 
favoriser le commerce épislolaire. La lettre adressée fc 
Brandt finissait ainsi : « On dit qu'il s'est bien conduit a 
t Molwitz ; que Dieu me le conserve ; je le baîse sur les 
« deux joues. » Mélange d'héroïsme, de piété et de ten- 
dresse, le eœur d'une femme sait tout accorder. 
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Charles se contenta alors de parcourir celte lettre ; H la 
baisa deux ou trois fois, la serra dans son sein, courut 
chez le commandant, et se ût rendre son ami. Le bon 
M. Fridberg ne revenait pas de son étonnement. Depuis 
des années bien longues et bien tristes, la liberté n'était 
pour lui qu'une chimère. Lorsqu'il revit le soleil, qu'il 
respira le grand air, qu'il passa le dernier pont, qu'il 
aperçut dans la campagne la belle et riante nature, il crut 
entrer dans un monde nouveau. 11 ouvrit ses bras à 
Charles, il le tint longtemps pressé sur son sein; il ne 
parlait pas, mais ses douces étreintes avaient l'expression 
du sentiment. 

Le bon, le généreux Felsheim le logea a Y Aigle noir, 
non pas a quarante frédérics par repas, mais il lui pro- 
cura les aisances de la vie que comportaient ses faibles 
moyens. Il paya partout, jusqu'à ce que M. Fridberg eût 
fait venir des fonds de Silcsie. 

Sa terre était située près de Glatz, sur la Neisse. Depuis 
onze ans, elle était abandonnée a un régisseur, et des ar- 
mées hongroises et prussiennes avaient alternativement 
occupé le pays. Un régisseur et deux armées! c'est plus 
qu'il n'en faut pour dévaster un royaume : aussi la terre 
du pauvre Fridberg était à défricher, et l'œil du maître 
était indispensable. Il quitta Felsheim avec une douleur 
sincère, et lui jura un attachement inviolable. 

Tout favorisait notre jeune homme. Adoré de sa maî- 
tresse, réconcilié avec sa mère, au mieux avec le roi, s'at- 
tachant de plus en plus ses amis par son amabilité elles 
qualités de son cœur, son sort était déjà digne d'envie : 
la fortune lui réservait de nouvelles faveurs. 

L'article du traité de Breslaw qui avait le plus affecté 
les ennemis de l'Autriche était la neutralité promise par le 
roi de Prusse. L'armée française détruite, malgré la sa- 
vante retraite de Belle-Isle, à qui on n'avait pas rendu assez 
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de justice; TempereurGliarlf s VU dépouillé de son électoral 
de Bavière, et son propre frère, l'électeur de Cologne, 
passant du côté des Autrichiens ; le roi de Sardaigne, l'An- 
gle I erre et la Hollande, unis à Marie -Thérèse, tout annon- 
çait que la maison d'Autriche allait devenir plus puissante 
que jamais. 

Frédéric avait voulu l'affaiblir, et ne prétendait pas 
F écraser. II fit la paix au moment où la France, mieux se- 
courue, pouvait anéantir la constitution germanique; 
mais il changea de système lorsque Marie-Thérèse parut à 
son tour menacer toute l'Allemagne. 11 trembla pour ses 
nouvelles conquêtes; il traita secrètement avec Char- 
les VII, Louis XV, le Palatinat et la H esse, et se disposa a 
recommencer la guerre. Ainsi l'ambition de quatre ou cinq 
individus arma une partie de l'Europe, et. l'arrosa de sang 
humain. 

Quelgues régiments prussiens avaient beaucoup souf- 
fert a Molwïtz et a Chotusitz : d'autres avaient été totale- 
ment détruits. Le roi ordonna de nouvelles levées, et fit 
un tableau des officiers qu'il jugea propres à former 
prompt ement ses recrues. H ne voulait pasôter aux vieux 
corps les chefs qui avaient leur confiance, et peu déjeunes 
gens pouvaient remplir ses vues. « J'ai envie, » dit-il un 
jour à Charles, « de te faire major d'un de mes nouveaux 
t régiments. — Je ne demande pas mieux, sire. — On 
t criera peut-être un peu ; mais tu feras taire l'envie a 
« force de mérite. — Je m'efforcerai , sire, de justifier 
« votre confiance. — J'aime mieux, quoi qu'on en dise, 
t un jeune officier capable de tout, qu'un colonel qui ne 
« doit son grade qu'à trente ans de service. C'est une af- 
« faire finie, tu seras major. » 

En parlant, le roi marquait les différents points de 
rassemblement. II se proposait d'entrer en Bohême par la 
Saxe, li la tête d'une colonne ; le général Schwerin devait 
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se porter, avec une division, dans 1e cercle de Kw>igt~ 
grtœz, et le prince héréditaire de Dessau était chargé d'iu* 
troduire le reste de l'armée par la Lqsace. Ces trois corpe 
devaient se réunir devant Prague, et en faire le siège, 

Felsbeim avait l'œil sur la carte; rien de ce que faisait 
le roi ne lui échappait. 11 supplia Frédéric de le faire ser- 
vir sous le prince Dessau. 11 était difficile que cette divi- 
sion entrât en Bohême sans passer à Lignitt, et quel plai- 
sir de s'y arrêter, ne fût-ce qu'un jour, une heure, un 
instant! 

Le roi, sans trop de réflexions, accéda à sa demande, 
et continua son travail : il se reposait de temps en temps, 
et causait familièrement avec lui. Charles insinua qu'il 
serait avantageux de former les régiments daus la Lu- 
sace même; que la proximité de l'ennemi anime - les re- 
crues, et leur donne une activité qu'elles n'ont jamais 
dans l'intérieur du pays ; que ces troupes seraient fraîches 
en entrant en campagne, au lieu que celles qui vien- 
draient des Étals de Brandebourg arriveraient aux fron- 
tières, harassées, et peut-être incomplètes. 

Ce raisonnement était juste, et Frédéric en convint. 
Jusque-là tout allait bien ; mais Felsheim faillit tout gâter 
en citant sans cesse la ville de Liguitz comme une place 
propre à réunir huit ou dix mille hommes. Il n'y avait ja- 
mais été ; mais il était clair que si on y rassemblait la di- 
vision, son régiment y serait avec les autres. 

« Pourcette fois, mon ami, *> dit le roi, « tu déraisonnes, 
« On peut, au plus, cantonner deux mille hommes à Li- 
t gnitz. » Charles fut embarrassé. Frédéric lui demanda 
pourquoi il désignait Lignitz plutôt que Crossen, Gorlitz, 
ou Mosqua, qui sont plus considérables. L'embarras de 
Charles augmenta. Le roi s'en aperçut; il réfléchit un 
moment, et trouva étrange que le jeune homme eut pré* 
(été la colonne de Dessau a celle que devait commander 
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an maître dont on éprouvait sans cesse l'active bienveil- 
lance. À cette objection imprévue, Charles se troubla tout 
& fait ; le roi le pressa davantage, et le jeune homme tomba 
à ses genoux , et le secret de son co&ur s'échappa. 

Le roi estimait le comte de Fersen, et il s'intéressait 'a 
éa nièce. Le papa Blumenthal n'avait été qu'un officier or- 
dinaire; mais il avait servi toule sa vie, et les bienfait! 
dont Charles serait comblé devaient éire la dot de Bal- 
tfde. « Relève-loi, » dit Frédéric ; «.si quelque autre motif 
« t'eût décidé, je ne t'eusse pardonné de la vie : on peut 
* aimer sa maîtresse un peu plus que son roi. Allons, tu 

« feras ton régiment à Lignitx^. mais, monsieur, que 

« l'amour n'ôte rien au devoir. » 

Charles n'eut pas de repos que tout ne fût prêt pour 
don départ. Il courait chez son tailleur, chez son bottier ; 
il allait demander h M. de Fersen une lettre de recom- 
mandation pour sa sœur; il entrait chez un maquignon, 
et faisait sortir tous les chevaux de son écurie : il s'arrê- 
tait chez Hantz, il écrivait à sa mère qu'il était major, et 
qu'il lui fallait de l'argent. En allant et venant, il pensait 
à perfectionner la manoeuvre : pas un moment n'était perdu. 
Cent fois il eut envie de prévenir Baltide de sou avance- 
ment, et de son arrivée prochaine a Lignitz. Il commença 
trais ou quatre billets, et les déchira tous : il ne trouvait 
pas d'expressions qui peignissent sa joie, son amour, son 
empressement. La tête lui tournait, et il ignorait que le 
désordre des idées est la seule éloquence du cœur. Quoi 
qu'il en soit, il se décida a surprendre l'aimable Baltide : 
peut-être n'était-il pas fâché de voir quel effet produirait 
son arrivée inattendue. 

11 avait dépêché un exprès à Brandt, et le bonhomme, 
impatient de le féliciter, arriva à Berlin. II jura que le roi 
qui avait eu le bon esprit de faire son baron major était 
sans contredit le premier de tous lès rois, et il protesta à 
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Charles qu'il serait un jour le premier de tous les géné- 
raux. Il regretta d'être obligé de rester à Spaodaw pour 
recevoir les lettres de Baltide, et lui faire passer celles de 
son amant; mais quand il apprit que M. le major partait 
pour Lignitz, il ne fut pas possible de le contenir, et il re- 
fusa net de retournera sa forteresse, « J'ai accepté cette 
« place, » disait-il, « pour me rapprocher de vous; je l'ai 
« gardée après voire sortie pour servir vos amours, et 
« être utile a votre ami Fridberg ; rien ne m'arrête plus a 
« Spandaw, et, sacrebleu, je ne suis pas fait pour être 
« geôlier. On dit que la guerre va recommencer ; eh bien, 
4 mille bombes ! nous la ferons ensemble : j'aime toujours 
« la poudre, moi! » 

Les représentations, les prières de Felsheim ne purent 
le détourner de son dessein. Dès le même jour il fit dire 
a son commandant qu'il pouvait confier ses clefs à qui 
bon lui semblerait, et qu'il aimait mieux manier une ca- 
rabine que des verrous. 11 mit ses pistolets en état, il fit 
donner le fil à son sabre, et il leva un habillement corn* 
plet a l'ancien uniforme de Felsheim. 11 envoya le reste 
de son argent a sa femme, par la raison très-simple que, 
s'il était tué, il valait mieux qu'elle héritât que l'ennemi, 
et que s'il ne l'était pas, il trouverait de quoi vivre dans 
les poches des Autrichiens. Il était si content de suivre la 
fortune de son jeune ami ; il parlait bataille avec tant d'ac- 
tion, qu'il s'enivra complètement sans s'en apercevoir. 
Hantz, qui n'avait pas trouvé à glisser un mol, et qui n'a- 
vait pas cessé d'écouter et de boire, se trouva dans le 
même état; et à la fin du dernier pot, il ne restait plus 
un pouce de terrain à Marie-Thérèse, ni un grain de rai- 
son dans la tête de ces messieurs. 

Le jour du départ arriva enfin. Felsheim reçut du roi ses 
dernières instructions, et monta un superbe cheval. Brandt 
marchait fièrement à ses côtés, et riait dans sa moustache, 
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en voyant les femmes et les filles extasiées de la bonne 
mine de son major. Le vieux barbier, devenu réellement 
valet de chambre, suivait, plus modestement monté, une 
énorme valise commune sur la croupe de son criquet, * 
Charles s'arrêta à la porte du comte de Fersen ; il prit la 
lettre que ce géuéral lui avait promise pour madame Blu- 
menthal, et le trio enfila gaiement la route de la Silé*ie. 

On saitassez comment marchent des militaires. Rafraî- 
chir ses chevaux, sans jamais s'oublier soi-même, faire 
quelquefois bonne chère, et souvent ne rien trouver ; cou- 
cher une nuit dans un bon lit, et la suivante sur la dure ; 
en conter régulièrement a toutes les filles de cabaret, 
c'est à peu près a cela que se bornent les incidents de ces 
sortes de voyages. Ainsi, pour ne pas abuser de la pa- 
tience du lecteur, nous arriverons tout d'un coup à Li- 
gnitz, en laissant cependant au Fanal, ou a tel autre ba- 
vard, la faculté d'entrer dans les plus minces détails, et 
d'imprimer ce que personne ne peut lire. 

C'est dans cette ville que s'ennuyait Bullide, qu'elle 
soupirait après l'amant chéri qu'elle croyait h Berlin, et 
qui était dans une auberge a cinquante pas de sa maison; 
et ses pressentiments ne l'avertissaient pas ! 

Le jeune major donna un quart d'heure à son valet de 
chambre; il se para de tout ce qui pouvait faire valoir ses 
agréments personnels, et il envoya Biandt saluer de sa 
part madame Blumenthal, et lui demander la permission 
de lui présenter la lettre de son frère. Il la craignait à 
Spandaw, il était confiant a Lignitz En effet, les circon- 
stances étaient bien changées. Ce n'était plus ce page en- 
fermé pour ses fredaines, et les continuant même en pri- 
son; c'était un jeune homme qui avait effacé au champ 
d'honneur jusqu'au souvenir de ses étourderies, a qui ses 
exploits avaient rendu la faveur du prince, qui avait un 
état, un rang, de la consistance dans le monde, et qui, ^^-^^ 
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d'après les apparences, pouvait compter sur une fortuné 
bMMâhte et rapide. H n'était pas h présumer que madame 
Btumenthal désapprouvât sa recherche : il n'y avait donc 
pas d'inconvénient a laisser pénétrer ses vues, en réglant 
ses démarches d'après les bienséances et la délicatesse. 

Brandt entre sans Se faire annoncer : il ne tenait pas au 
cérémonial ; mats il fit son compliment avec une décence 
dont il n'avaitpas l'habitude, et dont on pouvait lui savoir 
quelque gré. Ces dames travaillaient, et le jeune Blumen- 
thal leur lisait une brochure nouvelle. Au premier mot 
du hussard, Baltide leva la tête, elle Je reconnut, et ne 
put retenir un cri de surprise et de joie. 

Mais que devint-elle, quaud elle apprit que son amant' 
était major, que son régiment devait se former a Lignitz, 
et qu'il venait d'y arriver! Felshéira a Lignitz, au moins 
pour quelques mois, était plus qu'on n'eût osé imaginer 
dans ces moments où la douleur s'amuse de projets chi- 
mériques et de rêves séduisants qui aident à supporter 
l'absence. Felsheim a Lignitz! c'était un prodige de l'a- 
mour ; mais l'amour ne devait-il rien a Baltide ? 

Madame Blumentha! observait sa fille, et son trouble, 
qu'elle ne pensait pas même à cacher, lui rappela le cou- 
vercle de vermeil, et confirma d'anciens soupçons que le 
temps avait écar tés. Ce qui était inconvenant alors pré- 
sentait aujourd'hui des avantages qu'on ne pouvait se dis- 
simuler. Charles était devenu un personnage important; 
Baltide ne pouvait espérer de parti plus sortable : Brandt 
reçut donc une réponse polie, c'est tout ce qu'on pouvait 
se permettre ; mais en faut-H davantage pour encourager 
nti page, un officier, un amant dans sa première jeu- 
nesse? 

* Felsheim se présenta, beau comme l'amour, fait à pein- 
dre, pétri de grâce», portant parfaitement l'uniforme; et 
persuadé dé la nécessité de plaire à la mère, pour avoir 
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stteh auprès de la fille, il s'était promis d'être charmant; 
il l'était lors moine qu'il né le cherchait pa$. Madame élu- 
ineuthal ('écoutait avec uu plabif Indicible ; elle se félici- 
tait Intérieurement qu'un tel homme se fut attaché h sa 
811e. Baltide observait sa mère à son leur ; elle tâchait de 
la pénétrer, et lorsqu'il lui échappait quelqUé marque 
d'approbation., son petit cœur palpitait d'aiée, ses Joues 
9e coloraient ; elle s'embellissait de ce que le désir et la 
pudeur peuvent ajouter à la beauté. 

Le jeune Blumenthal, simple lieutenant, appliqué, mo* 
deste, sage, mais d'un caractère emporté, avait obtenu 
un congé, et le passait chez sa mère. Felsheim, revêtu d'un 
grade supérieur, avait droit à ses égards, et ne s'appli- 
qua qu'à faire disparaître l'intervalle que la discipline mi- 
litaire avait mis entre eux. Les prévenances, la cordialité, 
la franchise du jeune major gagnèrentle frère, et en moins 
d'une heure la maison de madame Blumenthal ne lui of- 
frit plus qu'une amante et de vrais amis : la nature l'avait 
formé pour aimer et pour l'être. Il se retira avec la per- 
mission, très-facilement accordée, de revenir quelquefois 
parler de M. de Fersen. 

Il sentit que pour conserver dans cette maison utie li- 
berté honnête, il ne fallait pas en abuser. Une s'y présenta 
qu'autant que le permettait l'usage du monde, et il s'y 
comportait avec une extrême circonspection. 

Madame Blumenthal ne lui marquait que cette politesse 
aisée qui parait ne rien refuser. Elle se gardait bien de 
laisser pénétrer ses vues; mais elle faisait avec prudence 
tout ce qui pouvaiten assurer lesticcès. Elle encourageait 
adroitement l'amitié qui commençait a natire entré les 
deux jeunes gens; elle répétait souvent a son fils, que le 
crédit du jeune major pourrait un jour lui être utile, et le 
tirer des grades inférieure. 
' Lé goût dé Blumenthal le portait, plus encore que son 
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nlérét, a cultiver l'affection de Charles. Celui-ci, de son 
côté, faisait tout pour s'attacher le frère de Baliide : bien- 
tôt ils devinrent inséparables. 

. H est dans les conveuancesd'êlreréservéavecunhomme 
qu'on ne connaît que par une lettre d'un frère, mais il est 
aussi dans la raison d'accorder quelque familiarité à l'ami 
inti me de son fils. Madame Blumenthal n'ignorait pas que 
l'amour est une flamme qui s'éteint faute d'aliment, et 
qu'on peut le nourrir, l'encourager même par des moyens 
que ne condamne pas la décence. Cette dame avait quel- 
que fortune; elle recevait du monde : Charles devint l'âme 
de ces petites fêtes, dont la gaieté fait toujours les frais et 
l'agrément, et jamais la prudente maman ne l'y invitait;, 
mais un mot, qui semblait dit sans dessein, en donnait 
l'idée a son fils, et la société trouvait tout naturel qu'il 
amenât son ami, et que sa mère ue blâmât point cette at- 
tention. 

. C'était a ces dîners simples, mais délicats, aces petits 
bals, enfants d'une aimable folie, qu'on sentait croître un 
amour qu'on croyait ne pouvoir plus augmenter. Quelque* 
fois, et comme par hasard, madame Blumenthal plaçait 
Charles à côté de Baltide. Les deux figures alors cher- 
chaient a se composer; mais on trouvait des dédomma- 
gements. Un billet adroitement glissé sur des genoux qu'on 
presse légèrement ; des pieds qui jouent et se caressent ; 
un pot de crème qu'on se passe après y avoir goûté; des 
verres qu'on change ; des mots qui ne signifient rien pour 
les autres, mais dont on saisit si bien le double sens, ou 
à qui on sait en donner un lors même qu'ils n'en ont 
pas : que de moyens d'attendre que le ménétrier donne, 
en s'accordant, le signal si désiré ! * 

C'est alors que tout est jouissance. Chacun s'occupe de 
sa danseuse ; vingt couples sont isolés, et ne voieul plus 
ce qui se passe autour d'eux. On tient la main de Baltide, 
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et cette main répond par un doux frémissement. Un bras 
moelleux s'arrondit autour de ia plus jolie taille, et le 
tendre cœur qui palpite lui marque sa place et le fixe, et 
les yeux qui ne sont plus contraints I et la gaze transpa- 
rente qui trahit les secrets de l'innocence ! et la fatigue 
qu'on prétexte ! et le petit coin où on se retire 1 et les cho- 
ses délicieuses qu'on y dit ! et la bonne maman, qui a l'air 
de ne rien voir, a qui rien n'échappe, et qui sourit à son 
ouvrage, et mille autres riens qui sont sans prix, et qu'on 
ne peut décrire ! n'est-ce pas la le bonheur, si le bonheur 
n'est pas une chimère ? 

Malgré la manière dont s'observait madame Blnmen- 
thal, Charles ne tarda pas à pénétrer ces dispositions, et 
de cette découverte aux démarches il n'y avait qu'un pas, 
qu'on brûle de franchir quand on aime avec passion. 
Felsheim voulait se déclarer, et demander dans les règles 
la main de Baltide. Les jeunes amants se parlaient, se 
consultaient, et les raisons du major finissaient toujours 
par être les meilleures ; elles levaieut toutes les difficultés. 
11 était clair qu'il serait colonel a la fin de la campagne 
prochaine, et un colonel se marie par tout pays. Il était 
d'un homme prévoyant de tout arranger d'avance pour 
l'entrée de l'hiver; c'est bien assez d'attendre jusque- là, 
et Baltide en convenait franchement. Elle fit seulement a 
son ami une observation qui lui parut assez raisonnable : 
c'est qu'avant de s'ouvrir à sa mère, dont il ne semblait 
pas qu'on dût craindre un refus, il était prudent de s'as- 
surer de l'agrément de madame Weruer, qui pourrait n'ê- 
tre pas aussi facile. Felsheim répondait d'elle. « N'êtes- 
« vous pas charmante? » disait-il à Baltide. « — Alabonne 
« heure ; mais vous êtes major. . . — Que m'importe cela ? 
« — Et dans un an peut-être vous serez général. — Si 
« j'étais roi, vous seriez reine. — Oui, si vous étiez vo- 
« tre maître. — Ma mère raffole de moi. — Qui n'en raf- 
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• fêlerait point? — Elle se rendra donc? — J'en don te. 
e — Vous ne la connaissez pas. » Ballide se faisait, et n'é- 
tait pis persuadée : on croit difficilement ce qu'on désire. 
Après aviir mûrement pesé ce qu'on pouvait espérer ou 
craiudre, Chai les se rendit au sentiment de sa belle amie: 
il écrivit h Slavenow. 

Sa lettre fut un factura. Quatre pages sur les agréments 
et les qualités de Baltide; six autres sur les services de 
la maison Bluraenthal; un aperçu ded biens de cette fa- 
mille ; nne dissertation sur la nécessité de marier les 
jeunes gens de bonne heure, pour les empocher de fairedes 
sottises; enfin de très-belles choses sur la reconnaissance, 
et sur l'obligation de s* acquitter envers M. de Fersen des 
services qu'il avait rendus h Werner pendant sa jeunesse; 
telles étaient les divisions de Ce volumineux mémoire. 
- Madame Werner, en ouvrant le paquet, s'attendait h 
trouver un nouveau trailé de tactique, ou d'histoire dé- 
taillée de la conquête de la Silésie. Elle ne fut pas peu 
surprise de voir que son fils s'était donné tant de peine 
pour lui prouver que ce qu'elle pouvait faire de mieux, 
était de marier un jeune homme de dix-sept ans a une 
fille de seize. Elle et son mari s'amusèrent du factum 
pendant deux jours; mais il fallait répondre, et c'était là 
le difficile. Si Charles continuait a se bien conduire, s'il 
développait les talents militaires qu'il annonçait déjà, et 
que la faveur du roi ne se refroidît point, il pouvait pré- 
tendre un jour aux partis les plus distingués. Mademoi- 
selle Blumenlhal, jolie, intéressante, et tenant à une fa- 
mille respectable, paraissait cependant au-dessous de ce 
qu'il devait espérer; mais elle était de ces femmes a qui 
on doit des égards, et qu'on ne refuse pas positivement: 
Il était dangereux d'ailleurs de heurter de front un jeune 
homme qui porterait peut-ôtre la vivacité jusqu'à l'em- 
portement. On chercha donc ir gagner du temps : un se 



CONQUÈTK bf LA ftLKSIK* 559 

flattait que l'activité des camps, les plaisirs dés garnison*, 
la légèreté naturelle a cet âge, affaibliraient insensible- 
ment une passion qui ne pouvait pas avoir encore jeté de 
raciues profondes; et qu'enGn Charles écoulerait des pro- 
positions plus avantageuses. Madame Werner oubliait 
qu'elle avait aimé comme Baltide, et qu'on avait déchiré 
son cœur. Werner ne se souvenait plus qu'à Konigsberg, 
àPetterwaradin, il ne pensait, ne rêvait qu'k Sophie.: ils 
avaient vieilli l'un et l'autre. Autre temps, autre façon de 
voir. 

La réponse de madame Werner fut adroite, et ména- 
geait l'amour-propre de Ballide. Elle félicitait son Gis d'a- 
voir su plaire à une jeune personne aussi bien née ; elle 
l'engageait à persister dans le goût des choses honnêtes; 
mais elle ajoutait qn'il n'était pas raisonnable de penser 
à se marier au moment d'entrer en campagne, qu'il était 
au moins inutile de prendre avec madame Blumenthal 
des engagements prématurés que le hasard de la guerre 
pouvait rompre, et qui ne serviraient qu'a ajouter aux 
regrets des deux familles; enfin, que son extrême jeu- 
nesse permettait d'attendre que les troupes prissent leurs 
quartiers d'hiver; qu'alors on pressentirait madame Blu- 
menthal sur une affaire dont la réussite ne pounait que 
flatter infiniment la maison de Felsheim. 

Charles n'avait pas assez d'usage pour démêler les mo- 
tifs secrets qui avaient dicté cette lettre. Il n'y vit qu'un 
consentement formel, et sa joie ne fut d'abord troublée 
que par les réflexions de Baltide. Plus pénétrante ou plus 
timide, elle ne prévit que des obstacles. Charles s'offen- 
sait qu'on doutât de la sincérité de sa mère ; Baltide ne 
répliquait qu'en pesant, l'une après l'autre, chaque ex- 
pression de la lettre , et il fut à la fin forcé de convenir 
que cette réponse était évasive. Il se crut joué; il s'em» 
porta. Baltide aimait tendrement; son cœur navré se gon- 
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0»; elle fondit en larmes. Ses pleurs aigrirent tout à fait 
un jeune homme qui souffrait difficilement les contra- 
dictions; il se répandit on menaces contre Werner, à qui 
il attribuait le refus de sa mère. Dans la chaleur de son 
ressentiment, il oublia que madame Blumenthal était 
dans une salle voisine : sa tendre amie ne s'en souvint 
pas plus que lui. Le Ion véhément de Charles, les sanglots 
de Baltide la firent accourir a l'instant. Il fut impossible 
de lui déguiser la vérité; il fallut lui montrer la lettre de 
madame Werner : elle en parut choquée. « J'avais cru,» 
dit-elle, « que la fille d'un brave officier, que la nièce 
« d'un général, pouvait prétendre à la main du baron de 
« Felsherm. Je vous avoue même que j'aurais vu cette 
« union avec un plaisir bien vrai. Votre mère s'y re- 
« fuse, il n r y faut plus penser. — N'y plus penser ! ré- 
pliqua vivement Charles, « renoncer à Baltide I jamais. 
« M. Werner devrait se rappeler ce qu'il doit person- 
« nellement à M. de Fersen; il devrait se rappeler que 
« cet officier seul m'a fait entrer dans les pages, que 
« c'est de lui que je tiens la faveur du roi, mon grade de 
t major, et l'espérance des premières distinctions. Qu'il 
« soit ingrat, puisqu'il le veut; jamais il ne me forcera à 
« l'être. Baltide n'a pas dix mille florins de revenu; mais 
« j'ai mon cœur, mon bras et mon épée. Jamais ma 
« femme ne manquera de rien, et elle me tiendra lieu des 
« dons de la fortune. Madame, je tombe a vos genoux. 
« Approuvez notre amour, et reposez-vous du reste sur 
« le temps, ma persévérance, et peut-être sur le roi. — 
« Sur le roi! » interrompit madame Blumenthal. « — 11 
« sait que j'adore votre fille, et C'est à son indulgence 
« que je dois mou srjour a Lignitz. Il es'ime votre fa* 
« mille, lui; il n'aura qu'un mot a écrire a la mienne, et 
« ce mot, il l'écrira. » 
Madame Blumenthal sentit aussitôt les inconvénients 
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d'un semblable moyen. À la vérité , on ne devait pas 
craindre que madame Werner résistât ; mais aussi sa fille 
n'aurait que l'humiliant avantage de devoir celte alliance 
à la seule autorité du roi, et il est dur pour une jeune 
personne d'entrer dans une famille qui la rejette. Si, 
contre les apparences, madame Werner persistait dans 
son relus, le roi ne se permettrait pas la contrainte, et 
un mariage, proposé et manqué avec cet éclat, rendrait 
Baltide la fable du canton. Sans doute elle eût préféré 
Pelsheim à tout autre; mais, après tout, il n'était pas le 
seul qui pût convenir a sa lille, et elle ne trouverait pas 
toujours les mômes obstacles a vaineçe. 

Si madame Blumenthaleût communiqué ces objections 
à Charles, peut-être les eût-il combattues avec avantage; 
peut-être l'affection qu'elle avait eue pour lui jusqu'a- 
lors eût-elle repris ses droits; mais l'amour-propre blessé 
évita une explication qui eût exigé des détails toujours 
désagréables dans une telle circonstance. Tout ce que pu- 
rent obtenir les jeunes amants a force de prières et même 
il'importunité, c'est qu'elle écrirait à son frère et qu'elle 
lui demanderait des conseils. Elle exigea, de son côté, 
que Charles ne s'adressât au roi que de son aveu, et qu'il 
rendît ses visites moins fréquentes jusqu'à ce que cette 
affaire prit une tournure qui autorisât ses assiduités. 

Charles quitta madame Blumenthal le désespoir daus 
l'âme; il se renferma chez lui; il écrivit a Werner comme 
a quelqu'un à qui il imputait ses disgrâces, et il écrivit en 
homme qui ne sait rien ménager. 11 porta l'oubli des 
bienséances jusqu'à lui rappeler que sa mère, en l'épou- 
sant, n'avait consulté que son cœur, et qu'il était incon- 
cevable qu'elle ne lui permît pas de suivre son exemple; 
il attribua à l'intérêt l'espèce de tyrannie qu'on lui faisait 
éprouver, et il offrait de renoncer à la succession de son 
père, moyennant un consentement pur et simple à son 
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mariage; il ajoutait avec fierté, qu'un bonltne comme Ini 
«avait se suffire, et n'avait besoin des secours de personne, 
et il terminait en donnant à entendre qu'il était capable 
d'arriver a son but par toutes sortes de moyens, et qu'on 
devait trembler de l'y contraindre. 

Cette lettre fut a peine partie qu'il sentit combien elle 
était déplacée. 

Sa cruelle mémoire lui retraça les soins que Werner 
avait pris de son enfance, les peines que lui avait don- 
nées son éducation. Il convint que ceux qui s'intéressent 
à nous peuvent sans crime supposer notre bonheur où il 
nous est impossible de le trouver jamais. Il se repentit 
d'avoir suivi son premier mouvement; il était trop tard. 

Ses expressions, ses reproches, ses menaces affligèrent 
sa sensible mère. Son mari, qui n'était plus son amant, 
mais qui était toujours son meilleur ami, lui accorda vo- 
lontiers le pardon d'une incartade tolérable dans un jeune 
homme dont l'amour a troublé la rai? u» Cependant 
Charles ne s'était pas encore porté a de semblables ex- 
trémités, et Werner se persuada que madame Blumen- 
thal, jalouse de procurer à sa fille un établissement avan- 
tageux, poussait adroitement son amant à des démarches 
qui pussent alarmer sa famille, et la faire céder à la 
crainte des excès plus condamnables auxquels il pourrait 
se porter. Cette façon de voir était la suite de la résolu- 
tion bien prise d'empêcher ce mariage ; car on aime à 
trouver des torts à ceux dont on veut s'éloigner; on leur 
suppose ceux qu'ils n'ont pas, pour s'excuser à ses pro* 
près yeux, et on se flatte d'amener les autres a voir comme 
soi. 

La lettre de Charles ne pouvait pas rester sans réponse; 
elle était adressée a l'époux dé sa mère, et elle était ou- 
trageante. Werner écrivit au jeune homme avec la di T 
gnité qui sied a quelqu'un qui n'a pas de reproches à se 
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faire. Son style était sans aigreur, mais il rappelait les 
torts du baron , c t l'avertissait que des parents comme les 
siens savent toujours ramener au devoir un enfant qui 
s'égare. H l'invitait k ne pas le contraindre a se servir 
des moyens de rigueur, et surtout k se garantir des séduc- 
tions de certaines femmes dont la conduite ne lui parais- 
sait pas délicate. ' 

Charles lut les premières lignes avec assez de tranquil- 
lité; il s'était déjà dit à peu près tout ce que lui disait 
son beau-père; mais la fin de sa lettre, et surtout les der- 
niers mots, le mirent en fureur. 11 ne put souffrir qu'on 
accusât Baltide, dont il connaissait l'amour pur et désin- 
téressé; et, par une inconséquence inconcevable, il cou-' 
rut, sans réfléchir à ce qu'il allait faire, communiquer' 
cette lettre offensante à madame Blumenthal. Peut- 
être crut-il qu'elle cesserait de ménager sa famille, qu'elle' 
s'unirait avec lui contre son beau-père, et qu'elle guide- 
rait son inexpérience. Baltide ne se dissimula point que v 
cette indiscrétion les perdait. Sa mère, dont on connais- 
sait les principes, la délicatesse, ne pouvait pardonner 
cette offense; la jeune personne ne pouvait en solliciter' 
l'oubli : il ne lui restait que la certitude de son mal- 
heur. - 

On n'était pas plus a l'aise a Stavenow : chaque jour 
ajoutait a l'inquiétude et aux embarras de madame Wer- 
rier. M: de Fersen, à la prière de sa sœur, venait -aussi de 
lui écrire. On pense bien qu'il n'eut pas la maladresse de 
s'exposer à un refus formel; il se garda bien de rien pro- 
poser. H se plaignit de l'amour de Pelsheim pour sa 
nièce; il paraissait craindre que sa conduite peu réfléchie' 
ne nuisît à l'établissement de Baltide ; il priait madame' 
Werner de défendre positivement à son fils d'inquiéter 
davantage une famille dont elle n'avait pas a se plaindre, 
et qui méritait des égards. 
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Le comte de Fersen ne doutait pas qu'on ne l'entendît. 
En effet, cette manière de s'y prendre amenait naturelle- 
ment madame Werner h des ouvertures claires et fran- 
ches, m elle avait eu l'intention de former cette alliance; 
et, dans le cas contraire, personne n'était compromis. 

Ce fut avec une douleur véritable que Werner prévit 
qu'il allait en venir à une rupture ouverte entre son plus 
ancien et son meilleur ami. Sa femme et lui balancèrent 
longtemps. Vingt fois la reconnaissance et l'amitié rem- 
portèrent sur l'intérêt et l'ambition. A la fin, ces deux 
passions dominantes, lorsque les années nous ont rendus 
insensibles aux sentiments doux, ces deux passions, er- 
reurs de la vieillesse, imposèrent silence à toute autre 
considération. On répondit, sans rougir, à M. de Fersen 
qu'on s'empressait de se rendre à ce qu'il demandait; 
qu'on défendrait expressément à Charles de se rien per- 
mettre qui pût déplaire à madame Blumenthal. 11 reçut 
en effet l'ordre de ne plus se présenter chez elle. 

M. de Fersen n'eût pas écrit, s'il ne se fût flatté de 
réussir, et tout devait le lui faire croire. Le résultat 
de sa démarche l'irrita d'autant, qu'il était plus loin de 
s'y attendre. 11 enjoignit à sa sœur de rompre sans délai 
avec le jeune Felsheim, et cette dame lui interdit sa mai- 
son. 

Tout autre que Felsheim eût cédé a tant de difficultés 
réunies : it se roidil contre les barrières qu'on lui oppo- 
sait, et il jura de les franchir. Il respecta 4 'asile de ma- 
dame Blumenthal; dès ce moment il cessa de la voir : 
mais son courage lui présenta des ressources, et l'espé- 
rance les multiplia. 11 pouvait gagner sa mère; il serait 
toujours le maître de solliciter l'entremise du roi : le 
temps enfin amènerait sa majorité. 11 ne s'occupa alors 
qu'à conserver la tendresse de Baltide. Il craignait que 
l'affront qu'elle avait reçu n'influât sur ses sentiments : 
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qu'il était loin do rendre à ce cœur, toujours plein de lui, 
la justice qu'il méritait I L'aimable enfant tremblait, de 
son côté, que Charles, découragé par tant de traverses, ne 
se refroidit bientôt et ne finît par l'oublier. Des objets 
nouveaux qui s'empresseraient de lui plaire, des jouis- 
sauces faciles, la réputation d'homme à bonnes fortunes, 
devaient le détacher dune jeune fille qui n'avait pour 
elle que son extrême sensibilité. Elle pleurait en faisant 
ces réflexions, et ces réflexions, ces larmes solitaires, la 
préparaient à tout faire pour son amant. 

Charles s'était attaché par quelques cadeaux la mar- 
chande de modes qui, quelques mois auparavant, avait 
facilité leur correspondance : celte femme et Brandt étaient 
les seuls au monde qui s'intéressassent à leurs amours. 
Tous les matins, le hussard, touché des chagrins de son 
jeune ami, déposait tristement une lettre sur le comp- 
toir, et s'en retournait plus tristement encore sans la ré- 
ponse, qu'il attendait tous les jours, et qui ne venait 
point. Ce n'est pas que ce moyen eût échappé à Baltide : 
fille qui aime n'oublie rien ; mais elle craignait la surveil- 
lance de sa mère , elle redoutait surtout la vivacité du 
jeune Blumenthal. 11 était trop raisonnable pour s'en 
prendre à Charles des procédés offensants de sa famille; 
mais il partageait le ressentiment de la sienne, et il avait 
déclaré a sa sœur qu'il en viendrait à un éclat avec M. de 
Felsheim, si elle conservait la moindre relation avec lui. 
Elle était seule, sans consolation, sans espoir. Elle n'avait 
encore osé ni écrire , ni sortir s;ms sa mère. Certain pres- 
sentiment lui disait néanmoins d'aller chez la marchande 
de modes. Elle se flattait d'y trouver des lettres de Char- 
les, elle sentait le besoin qu'il avait des siennes : mais 
comment faire? 

Elle résista quelques jours ; mais peut-on à seize ans 
combattre sans cesse? La prudence la retenait, l'amour 

31. 
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seul fiit écouté. Elle épia un moment favorable, et h la 
hâte elle griffonna quelques lignes, peu démets, mais 
que de chose! ! Elle était comme la feuille qui s'agite au 
moindre vent ; elle s'arrêtait, elle courait à. la porte de 
sa chambre," elle passait sa charmante petite figure, elle 
revenait sur la pointe du pied, elle se remettait à son se- 
crétaire. Le bruit de sa robe, un coup d'aile de son franc 
moineau, un mouvement de son Cdèle Pyrame, tout la 

fait frissonner; elle abrège « Enfin je t'adore, et t'a- 

« dorerai toujours. » Elle termine son billet et son sup- 
plice ; lès cordons du corset de basin se détachent, et c'est 
entre deux boules d'ivoire qui commencent II se pronon- 
cer, qu'on dépose l'objet de tant d'inquiétudes. Heureux 
corset! tu cachas a Spandaw les secrets de l'amour, dé- 
robe-les encore à tous les yeux. 

Il fallait un prétexte pour aller chez la marchande, et 
il n'était pas difficile d'eu trouver : une jeune demoiselle 
a toujours besoin d'un ruban, d'un bonnet; mais il fallait 
en parler a sa mère avec ce ton indifférent et froid qui 
écarte le soupçon, et cela n'est pas si aisé. Elle rougit, elle 
balbutia. Madame Blumenthal crut démêler quelque in- 
tention : elle résolut d'accompagner sa fille. Elle était loin 
de penser que la marchande fût d'intelligence avec elle ; 
et elle n'avait d'autre but que d'empêcher Charles de l'a- 
border ou de la suivre. Elle prétexta a son tour la finesse 
de son goût dans le choix de ces jolis riens. 

Baltide aimait tendrement sa mère ; mais il est des cir- 
constances où une mère est vraiment incommode. Elle* 
suivait la sienne d'un petit air boudeur qui fut encore 
remarqué, et qui rendit la surveillance plus aclive. Ma- 
dame Blumenthal regardait h droite, à gauche,- et ne vit 
personne de suspect. Enfin on arriva chefc la marchande' 
sans s'être dit quatre mots. 

Celle-ci, femme adroite et intelligente, charge son 
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comptoir de chiffons. Pendant que la mère et la fille re- 
tournent tout, et mettent de c6té ce qui leur convient/ 
une fille ée boutique, qui promettait, roulait quelques 
aunes de rubans roses autour des lettrés de Charles, qu'on 
avait provisoirement déposées dans un carton. Elle fait 
un signe a. Baltide, et glièse le ruban avee les autres em- 
plettes. Madame Blumettthal dit qu'on n'a pas choisi de 
ruban rose, qu'on n'en a pas besoin, qu'on n'en veut pas ; - 
la marchande est obligée de retirer le précieux rouleau, 
la fille de boutique plaisante sur-son élourderie, Baltide 
se mord les lèvres, et, pour cette fois, la prévoyance de 
sa mère se trouve en défaut. 

Ces dames sortent, et, selon toute apparence, Baltide - 
rapportera son billet, et les lettres de son amant resteront, 
chez la marchande ; mais on a un éventail, et ce meuble- 
lfe sert à tant de choses! Combien de fois a l'église, au 
spectacle, h la promenade, d'innocents bâtons ont-ils fa- 
vorisé l'oeil curieux, tendre, ou inquiet de la beauté ti- 
mide ? Combien de fois la femme qui ne rougit plus, a- 
t-elle eu l'air de rougir, grâce b son éventail ? Combien de 
fois a-t-il dérobé la véritable rougeur au pèie, a l'époux 
qu'elle eût éclairés, h l'amant qu'elle eût rendu témé- 
raire? Quelle ressource qu'un éventail pour le maintien, 
pour les grâces et pour la minauderie ! quelle facilité pour 
la conversation! Le doux aveu, le rendez-vous accordé 
s'échappent k travers la gaze légère, qui se déploie à pro- 
pos, et trompe l'attention des factieux. Quel attrait que 
ces petits coups sur des doigts entreprenants, que la fai- 
blesse même de l'arme encourage a de nouveaux larcins! 
Je ne finirais pas, si je détaillais tous les avantages de 
réventnil. 

« Ah ! mon Dieu! » s'écria Baltide à quinze pas de la 

boutique, «j'ai oublié! —-Quoi, iM tille? » Vous 

vous doutez bien de ce qu'elle a oublié : le meuble qui 
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sert à tout. Il est resté sur le comptoir. Elle court, sans 
en dire davantage ; elle revient en quatre secondes, l'é- 
ventail à la main, les lettres de Charles dans sa poche, et 
son billet est déjà dans le carton. 

Jusque-la tout allait bien; mais l'extrême précipitation 
a toujours ses inconvénients. La jeune personne n'avait 
pas pris garde que l'épingle qui tenait le ruban rose s'était 
détachée, et le bout perfide du ruban sortait par la fente 
de sa poche! Malheureuse Baltide ! ta mère Ta aperçu, et 
tu ne le soupçonnes point ! tu te flattes en vain d'un in- 
stant de bonheur ! Non, tu ne t'enfermeras pas dans ton 
cabinet de toilette; tes yeux ne dévoreront pas ces lettres 
après lesquelles tu as tant soupiré, tu ne les couvriras 
pas de tes baisers. 

Madame Blumenlhal monta a son appartement, et dit a 
sa fille de la suivre. Là, elle lui reprocha sévèrement de 
tromper sa confiance, et d'employer des moyens bas pour 
entretenir une liaison que sa fierté devait lui faire rom- 
pre. Baltide, interdite, déconcertée, veut cependant s'ex- 
cuser et mentir. Une fille honnête est si gauche quand 
elle ment! Sa mère indignée lui reproche plus durement 
encore sa dissimulation, et lui ordonne de tirer de sa po- 
che le paquet de ruban rose. Baltide, convaincue et dé- 
faillante, n'a pas la force d'obéir. Madame Blumenthal 
s'avance ; la tendre et inconsolable fille est dépouillée de 
son trésor. Elle se couvre le visage de ses deux mains, et 
sort pour cacher sa honte et sa douleur. 

La marchande fut aussitôt mandée. On craignait qu'elle 
ne divulguât ce qu'on avait tant d'intérêt à cacher ; on lui 
parla avec ménagement, maison employa tous les raison- 
nements propres à la détourner de se prêter davantage a 
cette intrigue. Elle protesta n'avoir aucune connaissance 
de ce qui se passait; elle rejeta tout sur sa fille de bou- * 
tique ; elle promit de la renvoyer, et elle la renvoya eu 
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effet; mais elle l'adressa au premier magasin de modes 
de Breslaw, où elle arriva avec une bourse assez bien 
fournie, que le jeune baron eut soin de lui faire tenir. 

Madame Blumentlial lut ensuite les lettres qu'elle avait 
saisies. Elle n'y trouva que l'amour pur et innocent, et 
elle se rassura sur le passé ; mais elle n'était pas sans 
alarmes pour l'avenir. 11 fallait sauver sa fille de sa propre 
imprudence, éviter l'éclat qu'amèneraient tôt ou tard ses 
démarches inconsidérées, en la mettant dans l'impossibi- 
lité de s'en permettre de nouvelles. On abandonna les 
appartements qui donnaient sur la rue, et on en brouilla 
les serrures; Baltide fut gardée à vue; on lui ôta tous les 
moyens d'écrire ; elle ne sortit presque plus ; et si sa mère, 
toujours prévoyante, permettait qu'elle se rendit quel- 
quefois aux instances de ses jeunes amies, à qui des refus 
réitérés auraient pu donner des soupçons, elle ne la quittait 
pas un instant. C'est auprès d'elle qu'il fallait que Baltide 
s'assît ; c'est de quelque ouvrage de mains qu'elle devait 
sans cesse s'occuper ; les mots a l'oreille étaient sévère* 
ment interdits. Ce furent ces précautions mêmes, que sem- 
blait prescrire la sagesse, qui causèrent les malheurs dont 
les deux familles furent bientôt accablées. 

Baltide souffrait cruellement; Charles se désolait, et 
évitait les maisons qu'elle fréquentait, de peur de rendre 
sa position plus pénible ; il n'osait s'ouvrir au jeune Blu* 
menthal, qui le voyait peu, et lui marquait cette froideur 
qui inspire l'éloigncment; la marchande était devenue 
inutile depuis que Baltide ne sortait plus; Brandt fumait 
quelquefois sa pipe en se promenant dans la rue qu'ha- 
bitait madame Blumenthal, et perdait son temps et ses 
espérances. Nos amants, dans la même petite ville, étaient 
isolés l'un de l'autre, comme s'ils eussent été séparés par 
les mers. 

Pendant que ces incidents se succédaient, plusieurs 
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régiments s'organisaient b Lignitz. Celui auquel Clrarles 
était attaché se distinguait par la précision des manœu- 
vres, la belle tenue et la bonne conduite : le jeune major 
Pavait formé. Il s'était fait aimer de ses soldats en tem- 
pérant ce que la discipline a d'austère, par l'affabilité 
qui la fait supporter. 11 se flattait avec raison que le roi 
distinguerait ce régiment, et lui tiendrait compte de ses 
travaux et de ses succès : c'est à la tête de sa troupe qu'il 
oubliait quelquefois les peines de l'amour. 

Ou était au mois d'avril ; encore quelques semaines, et 
ôes différentes masses allaient s'ébranler. Le comte de 
Colberg, colonel du baron, arriva h Lignilz peu de jours 
après que madame Blumentbal eut rompu toute commu- 
nication entre sa fille et son amant. 11 voulut voir son 
régiment sous les armes ; Felsheim commanda l'exercice, 
et les félicitations de son chef furent le premier fruit de 
les soins. 

' Le comte de Colberg était un homme de quarante ans, 
d'une belle taille, d'une figure noble; inflexible surtout 
ce qui avait rapport au service ; d'un commerce aimable 
dans la société ; immensément riche ; généreux jusqu'à la 
prodigalité, et bien convaincu de son mérite. 
' 11 se fit présenter dans les meilleures maisons de la 
fille. Madame Blumenthal, veuve d'un officier de marque, 
et sœur d'un général, fut celle qu'il vit la première, et 
qui parut lui plaire davantage, et chez qui il revint de 
préférence. Il avait entrevu Baltide, et on ne la voyait pas 
sans chercher a la revoir. 

C'est a cela seulement que se bornaient alors les désirs 
du baron. Un instant avec Baltide, même en présence de 
sa mère, eût comblé tous ses vœux. 11 était assez bien 
avec son colonel pour luiouvrir son cœur, et lui demander 
ses bons offices auprès de madame Blumenthal. 11 pou- 
vait croire que le ressentiment qu'elle affectait n'était 
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,pas sincère, qu'il céderait à la première démarche quç 
ferait enfin sa famille ; que les sollicitations d'un officier 
supérieur préviendraient ce moment et adouciraient son 
sort. Il fut retenu quelques jours par la crainle.de se 
mettre plus mal dans l'esprit de cette dame, en confiant 
à un étranger ce que personne ne savait encore à Lignitz. 
L'amour malheureux remporta enfin sur de vaines con- 
sidérations; mais lorsqu'il voulut s'expliquer avec son 
colonel, il n'était déjà plus temps. 

H entra chez lui assez embarrassé sur la manière dont 
il s'y prendrait pour le faire entrer dans ses vues ; M. de 
Colberg lui-même le reçut avec une sorte d'embarras. 
Tous deux voulaient parler ; mais, dans certains cas, le 
difficile c'est de commencer. Le comte demanda enfin à 
Charles s'il n'avait jamais été chez madame Blumenthal. 

• J'y ai été souvent. — Ah ! tant mieux!... Sa fille est 
« jolie. — Charmante. — Un esprit naïf... — Mais plein 
« de grâces. — Peu de fortune. — Qu'importe? — C'est 

• ce que je pense. Mon ami, au métier que nous faisons, 
« on n'est pas sûr du lendemain ; il faut se hâter d'être 
« heureux, lorsqu'on n'a qu'un moment a l'être. — Que 
« voulez-vous dire, monsieur le comte? — Mon cher 
« baron, j'attends de vous un service de quelque imporr 
« tance. J'aime mademoiselle Blumenthal. » (Charles pâlit; 
et le colonel eût parlé deux heures, qu'il ne l'eût pas 
interrompu.) « J'aime mademoiselle Blumenthal; on plaît 
« encore a mon âge, quand on joint a un physique heu- 
« reux les avantages du rang el de la fortune ; d'ailleurs 
« une jeune personne bien née ne sait qu'obéir a ses pa- 
« reals; mais il est de ces démarches qu'on ne fait pas 
« soi-même sans une sorte de répugnance. J'ai besoin de 
« quelqu'un qui se charge de pressentir madame Blumefr 
« thaï, et j'ai jeté les yeux sur vous. Vous ferez cela pour 
« moi, n'est-il pas vrai ? » Charles, atterré par cette com3- 
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dence, irrésolu, muet, se fil répéter plusieurs fois la même 
question. Forcé enfin de répondre, et incapable de dissi- 
muler, il déclara franchement ce qui s'était passé entre 
lui, madame Blumenlhal, sa fille et madame Werner. 
« Mon cher baron, » reprit le comte en souriant, a j'espère 
• que notre rivalité n'aura pas de suites fâcheuses. Écou- 
« tez-moi; si vos parents et ceux de Baltide donnaient les" 
« mains à cette union, je me retirerais sans plaintes, sans 
« murmure; imitez-moi. Puisqu'il n'est pas possible que 
« les deux familles se rapprochent, qu'il Test bien moins 
« encore qu'une demoiselle aussi intéressante reste fille ; 
« qu'il faut enfin que quelqu'un l'épouse, il doit vous 
« être égal que ce soit moi ou un autre. — Monsieur le 
« comte, je ne crois pas qu'elle consente ! . .. — Une jeune 
« personne est toujours soumise, je vous l'ai déjà dit; au 
« reste, nous verrons. » Jusque-là on s'était renfermé 
dans les bornes de la décence ; mais des rivaux les fran- 
chissent promptement. La conversation prit une autre 
tournure. Le comte y mit du persiflage, Charles de l'em- 
portement; des expressions dures lui échappèrent, et son 
colonel l'envoya aux arrêts. 

Charles ne s'était pas encore trouvé dans une position 
aussi affligeante. 11 s'était désespéré lorsqu'on le sépara 
de Baltide, et cependant il savait qu'elle ne vivait que 
pour lui, et la certitude d'être aimé rendait son malheur 
supportable. Non-seulement il ne la reverrait plus, mais 
elle allait, selon les apparences, passer dans les bras d'un 
autre, et cette idée le jetait dans des accès de fureur. 

Il avait promis à madame Blumenlhal de ne s'adresser 
au roi que de son aveu ; mais ce moyen était Tunique qui 
lui restât, il pouvait réussir, et ce n'était pas le moment 
de se piquer d'une fausse délicatesse. 11 écrivit donc à 
Frédéric, et fit sa lettre aussi courte que lui permit la 
surabondance d'idées qui s'accumulaient dans sa tête (il 
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savait que le prince n'aimait pas les longues phrases), il 
l'instruisait de la mésintelligence des deux familles, des 
causes qui l'avaient produite ; il se plaignait de la con- 
duite peu générense de son colonel, et il finissait en pro- 
testant qu'il se ferait tuer à la première occasion, si Sa 
Majesté n'arrangeait pas tout cela. 

L'infortuné jeune homme attendait avec l'impatience 
d'un amant l'effet que produirait sa lettre. H se prome- 
nait dans sa chambre, il faisait des châteaux en Espagne, 
il se désolait, il espérait; un officier entre, et lui saute 
au cou : c'était Théodore. Il arrivait a petites journées du 
fond des États de Brandebourg, et venait prendre une 
compagnie dans un des régiments de Lignilz. H ignorait 
que Charles y fût; mais il avait rencontré Brandi, et le 
brave homme lui avait tout conté, en ornant son récit 
d'imprécations contre les colonels qui abusent de leur 
autorité, et de plaintes contre les mères qui ne veulent 
pas marier un jeune homme d'assez bonnes mœurs pour 
vouloir bien se marier. Théodore était accouru. Charles 
oublia qu'il lui avait donné le goût du jeu et des filles, 
qu'il lui devait sa retraite de Spandaw, il ne vit que les 
services qu'il pouvait lui rendre alors. H le pressa de 
s'introduire chez madame Blumenthal et d'engager Bal- 
tide a une résistance opiniâtre. Théodore se prêta a ce 
qu'on attendait de lui, avec la facilité dont on le connaît 
capable. Oter a une mère l'autorité que la nature lui a 
donnée sur sa fille, était pour lui une véritable jouissance : 
il n'y a que les imbéciles qui aiment l'ordre et qui con- 
naissent des devoirs. 11 fut arrêté entre les deux amis 
qu'ils n'auraient pas l'air de se connaître, de peur de 
rendre Théodore suspect. Brandt fut nommé intermé- 
diaire, et devait s'entendre alternativement avec ces deux 

messieurs. 

52 
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Le comte de Golberg, brouillé avec Charles, avail fak 
ce que tout autre eût Tait comme lui. Il s'était adressé k 
.un ofûcier plus'complaisant, et qui, n'ayant aucun intérêt 
daus celle affaire, saisit avec empressement l'occasion de 
se mettre bien dans l'esprit de son colonel. 11 fut trouver 
madame Blumenthal ; il l'instruisit des desseins hono- 
rables du comte, fit un grand étalage de ses qualités, 
loua son désintéressement, et vanta son alliance. 11 se tut 
quand il n'eut plus rien à dire, et attendit humble- 
ment la réponse qu'il devait rendre littéralement à son 
colonel. 

Madame Blumenthal éprouvait depuis quelque teœps 
la difficulté et le dégoût de garder une fille qui aime. Elle 
n'avait jamais été fort éprise de feu son époux, et n'en 
avait pas moins été heureuse. Elle crut qu'un prompt 
établissement, en la déchargeant d'un fardeau incommode, 
distrairait Ballide d'une passion dangereuse. Elle se flatta 
que le devoir ramènerait enfin à son époux un cœur qui 
avait besoin d'aimer : elle reçut donc les ouvertures de 
l'officier avec une politesse affectueuse, et le jour même, 
elle présenta te comte a sa fille, comme un homme qu'elle 
autorisait à prétendre a sa main. 

Ballide, accablée de ce coup inattendu, ne trouva pas 
un mol, pas un geste qui exprimât ce qui se passait dans 
son cœur déchiré par l'amour, et combattu par le respect 
filial. La tête baissée, l'œil ûie } les genoux tremblants, 
elle élail prêle à défaillir. Sa mère courut a elle, elle la 
reçut dans ses bras. Le comte, qui s'estimait infiniment, 
dit à madame Blumenthal qu'il s'était attendu a quelque 
résistance, et qu'il ne s'en effrayait point; que le mérite 
qu'on voulait bien lui accorder, ses égards soutenus, le 
luxe, les plaisirs, effaceraient bientôt jusqu'au souvenu? 
d'une fantaisie d'enfance, qui passe ordinairement 
comme l'éclair, dont elle a la vivacité. « Jamais, jamais, 
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« je né l'oublierai ! » dit Baltide d'une voix étouffée, et 
elle s'évanouit. 

La scène est trop forte. Madame Blumenlhal pria le 
comte de se retirer, secourut sa fil'e, et lui laissa le temps! 
de se remettre. Elle employa alors les plus douces ca- 
resses; elle fit valoir les agréments du comte, elle exa- 
géra les avantages de l'union projetée, elle rappela les 
sujets de plainte que lui avait donnés madame Werner; 
enfin elle conjura sa fille de ne pas 1 alfliger par une résis- 
tance qui abrégerait sa carrière. 

La jeune personne était timide, et par conséquent do- 
cile. Elle n'osa se prononcer nettement : elle employa les 
armes de la faiblesse, les supplications et les larmes. 
Madame Blumenlhal était mère ; elle ne vit pas sa fille à 
les pieds sans une forte émotion. Elle se sentit touchée, 
elle s'attendrit, elle allait céder peut être, lorsque son fils 
entra. 

11 avait rencontré le colonel, et il revenait irrité de ce 
qu'il appelait les mauvais procédés de sa sœur. Il lui 
reprocha de sacrifier a une obstination ridicule le repos 
de sa mère, l'avancement de sa famille, et son propre 
bonheur. Il protesta que si elle ne se rendait, il s'en pren- 
drait à l'auteur de tous ces troubles, et qu'il ferait re- 
pentir M. de Felsheim des chagrins qu'il répandait sur 
toute sa maison. 

Baltide avait k peu près gagné sa mère ; elle essaya de 
fléchir son frère. Le jeune homme ne répondit qu'eii 
prenant ses armes. Elle ne put soutenir l'idée d'un frère 
et d'un amant s'entr'égorgeant pour elle. Elle prononça 
d'une voix éteinte ce mot terrible : Je consens, et elle 
tomba encore sans connaissance sur le parquet. 

Voilà où en étaient les choses, lorsque Théodore se fit 
présenter chez madame Blumenlhal. 11 lui rendit quel- 
ques visites sans pouvoir approcher Baltide. Elle ne qiril- 
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lait plus son appartement, où M. de Colberg seul était 
admis; et lorsque sa mère recevait du monde, son. frère 
l'obsédait sous le prétexte bonnéte de lui tenir com- 
pagnie. 

Cependant le funeste mariage était fixé à la fin de la 
semaine : il ne restait plus que cinq jours. Felsheim, 
toujours aux arrêts, ne pouvait rien, mais Théodore agis* 
sait. Il se rendit chez lui au milieu de la nuit, et lui dé- 
clara qu'il n'était plus temps de soupirer, de se plaindre, 
qu'il fallait en venir aux grandes mesures, et qu'il n'y 
avait plus un instant h perdre. 11 ajouta qu'il allait se 
loger dans une maison adossée a celle de madame Blu- 
mentbal, en occuper tout le haut, percer le mur mitoyen, 
enlever Baltide, la remettre à Brandt, et la faire conduire 
chez son ami Fridberg, qui, ennemi juré du despotisme 
royal, devait haïr aussi l'abus de l'autorité maternelle; 

Charles é lait disposé à disputer sa maîtresse à son ri-* 
val par tous les moyens possibles : cependant le projet 
d'un rapt lui répugna. « Si elle y consent, » répondit 
Théodore, « que t'importent ses parents? Est-il possible 
« d'ailleurs qu'ils le la refusent quand cette escapade sera 
i publique? Ta mère pourra-t-elle t'empôcher de rendre 
« l'honneur a une fille de ce rang. — Mais j'ai écrit au 
« roi ; et peut-être... — T'imagines-lu que le roi se mô- 
« lera de les amourettes? et, en le supposant, agira-t-il 
« avec assez de célérité pour prévenir ton colonel? Tu 
« peux demain t'assurcr de ta maîtresse : enlèveras-tu, 
« dans quatre jours, l'épouse de ton chef? Te flaltes-lu 
« qu'elle s'y prête quand elle sera engagée? D'ailleurs, 
« que gagneras-tu a cela? Tu te rendras odieux a toute 
« l'armée ; les lois s'armeront contre toi ; tu seras obligé 
« de fuir, dépasser avec ta belle dans une terre étrangère, 
« sans état, sans ressource ; cela n'a pas le sens commun. 
« H faut l'avoir demain, ou l'abandonner pour jamais à 
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« un autre... Ton choix est fait; je lis dans tes yeux. 
« Bonsoir, mon ami : demain matin je m'établis dans la 
maison dont je t'ai parlé, et j'espère employer utile- 
« ment la journée. » 

Frédéric avait pris aux chagrins de Charles un intérêt 
beaucoup plus Torique le jeune himme n'eût osé l'espé- 
rer. 11 était a un degré de laveur tel, que rien de ce qui 
le touchait ne paraissait indifférent au roi. Il écrivit aus- 
sitôt a M. de Colberg. 

« Monsieur le comte, 

« Un colonel punit son inférieur qui manque au ser- 
« vice, mais je ne connais aucun article du code militaire 
« qui l'autorise a mettre son rival en prison. Vous ferez 
« sortir le baron de Felsheim. » 

H fit venir le général Fersen, et lui dit sans détour 
qu'on le désobligerait en mariant sa nièce à tout autre 
qu'à Charles. M. de Fersen rendit compte au roi de la dé- 
marche qu'il avait faite auprès de Werner, et de la ma- 
nière désobligeante dont il y avait répondu. « J'écrirai a 
« Stavenow, » lui dit Frédéric. « Vous, écrivez a votre 
• sœur de rompre sur-le-champ avec Colberg. Je ne veux 
« pas que mon jeune major soit tourmenté plus long- 
« temps. » Ils s'entretinrent ensuite une partie du jour 
des opérations arrêtées pour l'ouverture de la campagne. 
Le général se retira tard. Le courrier était parti. La poste 
de Berlin à Lignilz ne part que. de deux jours l'un : la 
lettre de M. de Fersen ne fut rendue à madame Blumen- 
thal que quarante-huit heures après celle du roi au comte 
de Colberg. 

Werner reçut en même temps une invitation qui équi- 
valait a un ordre. Frédéric, qui voulait fortement, et qui 
agissaità la minute, lui mandailquc c'était avec son agré- 
ment que Charles avait recherché mademoiselle Blumcn* 

52< 
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thaï, qu'il désirait que ce mariage.se fît a la fin de là 
eanupagiie prochaine, et qu'il lui saurait gré de se rap- 
procher sans délai du comte de Fersen et de madame 
Blumeothal. 

Werner et sa femme pouvaient encore se faire un mé- 
rilç de leur prompte obéissance : ils voulurent au moins 
avoir celui-là. Des excuses honnêtes, des protestations 
affectueuses, la demande positive de la main de Baltide, 
furent adressées à une famille qu'on avait d'abord dé- 
daignée. La félicité des jeunes amants paraissait assurée. 
Deux jours encore, et les obstacles étaient levés. La pré- 
cipitation de Théodore ics replongea dans les plus af- 
freuses calamités. 

Le comte de Colberg avait jugé, d'après le style du roi, 
que son major était un homme a ménager. Le jour même 
où Théodore se logea près de madame Blumenthal, il 
fut lui-même lever les arrêts; il chercha à se réconcilier 
de bonne foi avec le baron; mais il ne dit rien de Baltide, 
et c'est la que Charles l'attendait. 11 conclut de son si- 
lence qu'il persistait dans son dessein : il dissimula, et 
profita de sa liberté pour exécuter le sien. 

Des habits d'homme furent préparés pour la demoi- 
selle, une voiture et deux bons chevaux envoyés dans le 
faubourg; Brandt reçut ses instructions, et s'obligea, sur 
sa tête, a conduire Baltide partout où il plairait a son cher 
baron; Hantz devait courir en avant, cl préparer des re- 
lais : M. Fridberg se chargerait du reste. 

Pendant que Charles faisait ses dispositions, Théodore 
travaillait sans relâche, il détachait à petit bruit le ci- 
ment qui liait les pierres. La première levée, les autres 
n'opposèrent plus de résistance, et vers les quatre heures 
du soir, il y avait au mûr qui séparait les deux greniers,' 
un trou par lequel un homme pouvait passer avec faci- 
lité. Les gravois étaient ramassés et eachés dans deux 
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mannes d'osier qui paraissaient n'avoir pas servi depuis' 
longtemps, et être tout a fait oubliées. L'ouverture du 
côté de madame Blumenlhal fut masquée avec des fu- 
tailles vides, et de celui de Théodore par les mannes qui 
renfermaient les débris de la muraille. 

Dès que Charles eut cessé d'agir, il pensa aux dangers 
dans lesquels il allait s'engager. Mille circonstances im- 
prévues pouvaient faire manquer l'entreprise : le succès 
même l'exposait. Il était impossible qu'on ne le crut pas' 
l'auteur de l'évasion de Baltide, et comment oser se pré- 
senter devant son colonel? comment soutenir les repro- 
ches d'une mère dont il ne se rappelait alors que les 
marques de la plus sincère tendresse ? La probité, la dé- 
licatesse, lui faisaient une lot de renoncer a son projet. 11 
le sentait, il en convenait intérieurement; mais quand il 
se représentait son rival heureux, la possibilité de l'être 
lui-même, les scrupules s'éteignaient, ses craintes lui 
semblaient une faiblesse ; l'amour aveugle et furieux obs- 
curcissait sa raison : Baltide, ou la mort, il ne vit plus 
que cela. 

Décidé à poursuivre, une inquiétude d'une autre es- 
pèce le tourmentait encore. Baltide se livrerait elle à lui? 
abandonnerait-elle sa mère? mépriserait-elle- les bien- 
séances? oublierait-elle la modestie pour n'écouter que 
son amour? Il était incapable de la contraindre, et le 
lieu, l'heure ne le permettaient pas. Que ferait-il. que 
deviendrait-il, si elle résistait? 

La nuit vint pendant qu'il était en proie a Ions les 
combats, a tous les mouvements opposés qui peuvent 
bourreler le cœur humain. Théodore le joignit, et l'amena 
dans son appartement où Brandt les attendait. Les ha- 
bits destinés à Baltide étalent là; Hantz était déjà dan» 
le faubourg, où il veillait sur les postillons et la voilure. 

On arrêta que Charles, qui avait vécu familiènnient* 
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chez madame Blumcntbal, s'introduirait dans la maison, 
qu'il connaissait parfaitement; que Thédore le suivrait, 
et s'arrêterait sur l'escalier, où H se tiendrait prêt à tout 
événement, et que Brandi, dont on connaissait la mau- 
vaise tête, resterait où il était, jusqu'à nouvel ordre. 

Minuit sonna, et Charles tremblant marcha à sa perte. 
Les pieds nus, l'œil hagard, le sein palpitant, il franchit 
le mur au delà duquel il violait déjà l'asile de l'inno- 
cence, la sécurité d'une mère, des droits qu'on n'enfreint 
nulle part sans s'exposer au supplice. Égaré, incertain, 
il cherche, il avance. La fatalité qui le poursuit, le pousse 
à la porte qui devait être sacrée pour lui; il ouvre, il 
entre, il approche du Ut que fuyait le sommeil, et que 
Baltide arrosait de ses larmes : il appelle à voix basse. 
La surprise, la joie, la terreur, ne permettent pas qu'on 
lui réponde. Il trouve, il presse, il couvre de baisers une 
main qu'on lui abandonne. L'obscurité, le silence , la 
force de l'âge, tout ajoute à son délire. L'ivresse passe de 
son cœur dans celui de Baltide; elle ne pense pas à se 
défendre, le dernier attentat est commis, ils se repentent 
tous deux ; il est trop tard. 

11 attesta vainement le ciel de la pureté de ses inlen- 
tions, il la pressa inutilement de le suivre : ce moment 
était tout entier au remords, et Baltide rejeta avec hor- 
reur la proposition d'un second crime ; elle l'accusa de 
celui qu'elle venait de commettre, elle le rejeta tout en- 
tier sur lui, elle le repoussa loin d'elle, elle le maudit. 
Son amant terriûé, marchant d'infortune en infortune, 
restait anéanti sous la malédiction de la vertu outragée. 
Théodore, qui sait combien les minutes sont précieuses, 
descend et arrive, guidé par les sanglots étouffés, par les 
accents du désespoir. Malheureux jeune homme, si tu 
entraînas ton ami dans le précipice, ta présence du moins 
lui sauvera la vie* 



COSQUÈTE DE LA S1LÉSIE. 581 

Le comte de Colberg avait donné à souper au jeune 
Blumenthal. On avait passé les bornes de la sobriété; et 
lorsqu'on quitta la table, les têtes étaient échauffées. Le 
colonel reconduisit son convive, et celui-ci l'invita à en- 
trer. Le bruit qu'on faisait au-dessus d'eux fixa leur at- 
tention. Blumenthal crut que sa sœur, incommodée, avait 
besoin de secours. Il allume des flambeaux, il monte; le 
désordre de la victime ne lui permet plus de douter; la 
présence de Felsheim achève de le convaincre ; il avait son 
épée : le baron était sans armes. 

Déjà le fer est levé sur sa poilrine. Théodore se préci- 
pite, il est en garde; il faut que Blumenthal passe sur 
son corps pour arriver à son ami. Le tumulte, les cris, 
attirent le colonel. La mère, éveillée en sursaut, s'élance 
de son lit; elle accourt, elle entre chez sa fille; ses sens 
se glacent, elle tombe entre son fils et Théodore, en in- 
voquant leur pitié. 

Blumenthal et Colberg ne voient dans le major qu'un 
lâche ravisseur qui ne mérite pas qu'on suive avec lui les 
lois de l'honneur. Tous deux attaquent et pressent Théo- 
dore, qui le couvre. Il peut a peine parer les coups mul- 
tipliés qu'on lui porte. H ne lui reste qu'un moyen de 
salut; il fait une volte, il soulève la mère inanimée, il la 
présente au fer des assaillants : Blumenthal et Colberg 
s'arrêtent ; Brandt paraît le sabre a ta main. 

Etonne de ne pas revoir les deux jeunes gens, redou- 
tant les hasards de cette nuit dangereuse, il s'élait glissé 
dans les ténèbres, et bientôt le cliquetis des armes lui 
avait indiqué la route qu'il devait suivre. 11 se rangea 
côté de Charles, qui, indigné de voir ses amis prodiguer 
leur vie pour une cause qui leur est étrangère, saisit le 
poignet du hussard, lui arrache son sabre, et se met en ligne 
avec Théodore. Celui-ci jette madame blumenthal dans 
les bras du bonhomme, et le combat recommence avec 
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fureur. Le baron a en tête le frère de sa maîtresse; il 
ménage le sang de Baltide; mais Blumenllial furieux s'a- 
bandonne ; il fond tête baissée sur son adversaire, il se 
perce lui-même de part en part. Golberg , désarmé par 
Théodore, demande et obtient la vie, en promettant sur 
son honneur de ne pas donner de suite a celte affaire. 

Charles s'arrête a l'instant où Blumenthal tombe. L'état 
où il le voit, celui peut-être aussi déplorable de sa mère 
et de sa sœur, tous les objets qui s'offrent à lui, portent 
dans son sein répouvante et l'horreur. 11 jette son sabre 
sanglant, il sort en détournant la vue, il se trouve dans 
une rue qu'il ne reconnaît point, il avance, il court, pour- 
suivi par l'image de Blumenthal mourant. 11 est sorti de 
la ville, il erre dans la campagne, et ne s'en aperçoit 
pas. Une forêt se présente, il s'y enfonce, il y tombe de 
lassitude et de douleur. Le soleil reparaît ; il vient ren- 
dre la vie a la nature, et ne peut le ranimer. Celui qui 
n'a pas l'habitude du crime, ne sait plus supporter la lu- 
mière; il aperçoit un enfoncement sous une roche, il s'y 
traîne ; il cherche les ténèbres, il lui semble qu'elles le 
déroberont à lui-même. 

Jeunes gens, qui de vous réunit autant d'avantages que 
Charles? qui de vous est plus que lui incapable d'un for- 
fait? Réfléchissez, et tremblez. Aujourd'hui, peut-être, 
une passion que vous croyez innocente vous portera aux 
mêmes excès. 
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CONCLUSION. 

Théodore et Brandt se retirèrent sans que le comte de 
Colberg pensât a les poursuivre. Il avait promis, et d'ail- 
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Jeurs tous ses soins s'étaient tournés vers la malheureuse 
famille. Sans doute il ne pensait plus a s'unir à elle après 
l'événement dont il avait été témoin; mais l'humanité, 
que la dissipation n'éteint jamais entièrement, et qu'une 
telle catastrophe ne manque pas de réveiller, fit de ce sei- 
gneur un homme nouveau. 11 se partagea entre les trois 
infortunés, qui avaient également besoin de secours. Le 
jeune homme était près d'expirer ; les deux femmes étaient 
dans un état déplorable, Golberg seul suffit h tout. 11 joi- 
gnit la prudence à l'activité; il se garda bien d'appeler 
les domestiques qui reposaient loin du lieu de la scène : 
la réputation de mademoiselle Blumenthal dépendait dh 
plus profond secret, et il était facile de persuader au pu* 
blic que l'accident de son frère était la suite d'une que- 
relle particulière avec un officier de la garnison. 

Lorsque les dames furent tout a fait revenues à elles, il 
aida a les habiller, il leur fit part de ses réflexions, les fil 
entrer dans ses vues, et ce fut alors seulement qu'on 
éveilla les domestiques. On leur dit que leur jeune maître 
s'était battu sur les remparts, que M. de Colberg l'avait 
rencontré, l'avait fait reporter chez lui, et on les envoya 
appeler les chirurgiens. Us examinèrent la blessure, et 
madame. Blumenthal et Baltide, plus mortes que vives, 

attendirent ce qu'ils allaient prononcer Ils décidèrent 

que le blessé ne passerait pas la journée. Cet arrêt jeta la 
jeune personne dans un état effrayant; sa douleur, son 
délire étaient au comble : sa mère trembla qu'un même 
coup ne lui enlevât ses deux enfants. 11 fallut qu'elle ou-* 
bliât ses propres peines, pour consoler sa malheureuse 
• fille, et l'empêcher de se déclarer coupable du meurtre 
de son frère. Elle priait le ciel de lui conserver Baltide; 
et elle la croyait complice de l'attentat de Felsheim : peut* 
on cesser d'être mère ? 

Le pronostic des chirurgiens ne se vérifia que trop. 
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Après plusieurs alternatives de bien et de mal, B lumen- 
thaï eut un. moment de connaissance. Sa mère espéra, et 
fit sortir tous ceux qui étaient présents, dans la crainte 
qu'il ne divulguât ce qu'on voulait ensevelir à jamais. Il 
ne dit que quelques mots entrecoupés ; il donna à enten- 
dre que sa sœur avait été surprise par son amant, et qu'elle 
était innocente. Il déclara positivement que # Charles, dans 
le combat, n'avait cherché qu'à le ménager; que lui- 
même avait été au-devant du coup. Il demanda grâce pour 
Baltide, et il expira en pardonnant au baron. 

Comment peindre la désolation de la mère et de la sœur? 
1) semblait impossible au destin de les rendre plus a plain- 
dre, et de nouveaux coups frapperont encore les victimes. 
Au moment de l'inhumation, madame Blumenthal reçoit 
les lettres de MM. Werner et Fersen. Elle apprend que le 
roi lui-même a prononcé le bonheur de Baltide, et le sang 
de son frère s'élève entre elle et son amant. Jamais elle 
ne peut être à celui qui l'a abusée ; elle a perdu sans re- 
tour l'honneur et le repos. Elle cache soigneusement à sa 
fille ces dispositions, qui ajouteraient à ses maux. Les 
siens s'accroissent, elle en gémit, mais elle gémit seule, 
et le poids qu'elle ne partage point lui paraît moins acca- 
blant. 

Le même courrier avait apporté au comle de Colberg 
et aux autr* s colonels l'ordre de partir dans les vingt- 
quatre heures avec leurs régiments, et de filer sur Liébaw, 
où se formait une des colonnes qui devaient pénétrer en 
Bohême. La générale bat le lendemain dans tous les quar- 
tiers de la ville ; les différents corps sont en bataille sur 
la place et dans les principales rues; chacun est à son * 
poste : le major Felsheim seul manque au sien. Colberg, 
magnanime depuis qu'il a cessé de prétendre à Baltide, 
va trouver Théodore a la tête de sa compagnie. « Ou- 
« blions, » lui dit-il, « ce qui s'est passé entre nous, et 
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« ne pensons qu'il votre ami. Dans an quart d'heure les 
« troupes se mettent en marche, et il n'a pas paru encore. 
« — Nous ne l'avons pas vu depuis cette nuit malheu- 
« reuse. Je l'ai cherché par toute la ville ; son vieux hus- 
« sard et ses gens courent maintenant la campagne ; on 
« le trouvera sans doute : par grâce, ne précipitez rien. 
« — Je me tairai, monsieur, aussi longtemps que mon 
t devoir me le permettra : je ne sais pas accabler les mal- 
« heureux. » 

Les régiments sont sur la route de Liébaw, et Charles 
ne s'est point présenté; ils arrivent le troisième jour, et 
il n'a pas rejoint. Le colonel pouvait se perdre en gardant 
plus longtemps le silence : il fit son rapport au prince de 
Dessau. L'intérêt que le jeune homme inspirait à la cour 
et à l'armée était tel, que le prince lui-même résolut 
d'attendre un jour ou deux avant de prendre aucune me- 
sure : un incident imprévu le mit dans la nécessité de dé- 
noncer l'infortuné major. 

Une division autrichienne s'était avancée pour couvrir 
Prague. Le général Festelitz, qui la commandait, détacha 
une forte avant-garde pour observer les Prussiens, et les 
empêcher, s'il était possible, de pénétrer en Bohême. Le 
comte de Bathiani, général en chef des forces de Marie- 
Thérèse, était resté au centre du pays, pour se porter où 
il serait nécessaire, et s'opposer à la jonction des trois 
colonnes prussiennes. L'avant-garde de Festelitz s'était 
avancée avec rapidité, et occupait les hautes montagnes qui 
séparent Liébaw et Schandaw : le général Dessau se décida 
aussitôt fe débusquer l'ennemi. 11 marcha toute la nuit, 
il tourna les montagnes, et attaqua au point du jodr. Les 
Autrichiens se défendirent vigoureusement; mais les 
Prussiens emportèrent tous leurs retranchements; le ré- 
giment formé par Felsheim fit des prodiges, et le mal- 
heureux n'y était pas. Festelitz, forcé dans ses gorges, se 

w 
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replia sur le corpi d'armée, et le prince de Dessew entra 
dans la plaine avee tobte aa division. 

Il avait h rendre compte an roi de ee premier avantage, 
et il n'était pins possible de lui cacher la désertion de 
l'officier chéri. Lé prince Savait Combien Frédéric tenait 
h la discipline, et il craignit de ae compromettre en n'ob- 
servant pas les lois militaires, et en se bornant h instruire 
le monarqne du délit : il assemble donc, avant d'écrire, 
un conseil de guerre. H y exposa le fait avec une extrême 
modération, il chercha même h atténuer ta faute ; elle 
était évidente, et tons les membres du conseil opinèrent 
à la mort. Le prince pleura en signant l'arrêt; il pleura en 
le mettant dans son paquet, pour le soumettre h ta ratfifi- 
cation du roi (i). Il recommanda le major à sa dé- 
mence. 

Frédéric avait juré de ne jamais pardonner de feules 
de cette nature. Plus il avait aimé Charles, plus il avait 
fait pour lui, plus il lui parut coupable. Ce prince, ex- 
trême en tout, oublia en un instant les qualités militaires 
et privées qui l'avaient si longtemps séduit; il se livra a 
son ressentiment ; il ratifia la sentence, et fit expédier à 
tous ses chefs de corps Tordre de là mettre a exécution 
à l'instant môme oh on trouverait le major. 

Ce jeune homme avait fixé l'attention publique pendant 
la dernière campagne. Les journaux avaient célébré ses 
exploits : ils annoncèrent son jugement. Lignite, oh il 
avait brillé un moment ; Stavenow, où ses parents étaient 
chéris, retentirent de cette triste nouvelle. Baltide et ma- 
dame Werner le surent des dernières ; mais elles l'appri- 
rent enfin. La jetine personne, déjà affaiblie par une lon- 
gue suite de revers, ne put soutenir cette nouvelle atteinte. 

(1) Sous le règne de Frédéric II, on n'exécuta pèrfcoDoe qull 
n'eut approuvé l'arrêt de mort. 
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Une fièvre violente la saisit ; elle fut sur le point de des* 
cendre dans la tombe entrouverte pour son amant. Sa. 
jeunesse et les secours de l'art lui rendirent enfin la sanlé 
du corps, mais rien ne put rétablir sa raison aliénée, et 
si elle en jouissait par intervalle, c'était pour sentir plus 
vivement son malheur. 

Madame Werner était dans un état peu différent de celui 
de Baltide. Heureusement elle ignorait qu'elle fût la cause 
première de ces tristes événements : elle ne se fût jamais 
pardonné d'avoir porté son fils à ces extrémités, en lui 
refusant ce qu'il aimait. Elle ne savait a quoi attribuer sa 
désertion. Il n'était pas possible de trouver un motif qui 
la rendit excusable, même a ses propres yeux : elle ne fit 
pas moins ce qui dépendait d'elle pour le sauver. Elle 
écrivit au roi la lettre la plus forte, la plus soumise, la 
plus persuasive; Werner joignit ses supplications aux 
siennes : Frédéric dédaigna de leur répondre. Elle ne prit 
conseil alors que de sa tendresse et de son courage. Elle 
monta en voiture, et partit pour l'armée. 

Elle arriva devant Prague au moment môme où cette 
ville ouvrait ses portes, et où vingt mille hommes qui 
défendaient la place venaient de se rendre au roi de 
Prusse : la circonstance paraissait favorable. Elle se jeta 
en larmes a ses pieds ; elle lui parla avec l'éloquence de 
l'amour maternel au désespoir. « Laissez-moi, madame, » 
lui répondit le roi. «j J'ai eu la faiblesse de l'aimer; j'au- 
• rai le courage de le punir. » Il lui tourna le dos, et il 
ne fut plus permis à cette dame de l'approcher. Elle revint 
a Mavenow gémir sur le sort d'un fils que son infortune 
lui rendait plus cher. Elle n'avait pas même la consolation 
de savoir où il s'était retiré, et de lui faire passer des» 
secours. 

Ce fut alors que madame Blumenthal arriva au dernier 
terme des calamités : elle était destinée à passer par fous 



58* LES bahoss dk felsheim. 

les degrés de la misère humaine. Jamais elle n'avait pensé 
aux suites que pouvait avoir ia dernière entrevue de 
Charles et de Ballide ; elles se développaient lentement. 
Des signes quelquefois trompeurs firent d'abord soupçon 
ner la vérité : bientôt un accroissement sensible ne permi 
plus de douter, et Ballide fut la seule qui méconnût son 
état. 

11 n'était pas possible qu'une femme vertueuse et déli- 
cate à l'excès habitât plus longtemps une ville où elle 
avait éprouvé tant de désastres : elle résolut de dérober 
à tous les yeux la honte de sa fille et la sienne. Elle ne 
s'occupa plus qu'à réaliser ses biens, et à chercher un 
asile contre la malignité, et la froide compassion, plus 
insultante encore. Le commandant de Glatz avait servi 
avec son mari; elle pria de s'informer si, dans les monta- 
gnes qui environnent cette ville, on ne pouvait acquérir 
un domaine quelconque. Elle le laissait maître des condi- 
tions, d'après la connaissance qu'il avait de sa fortune; 
elle ne lui recommandait que la célérité. 

C'est dans ce canton qu'était la terre de M. Fridberg. 
Le délabrement dans lequel il l'avait trouvée, le défaut 
de moyens l'avaient forcé à des emprunts considérables, 
dont les intérêts absorbaient la moitié du revenu. Il lisait 
exactement la gazette de Breslaw ; c'est une des princi- 
pales occupations d'un gentilhomme campagnard. II y 
trouva un jour l'invitation à ceux qui auraient à se dé- 
faire d'un bien de quelque importance, de se rendre chez 
le commandant de Glatz. Il crut devoir proflter de cette 
occasion pour se liquider en vendant sa terre, et jouir en 
paix de l'excédant du produit, qu'il comptait placer avan- 
tageusement. Il se rendit à Glatz, où il trouva quelques 
propriétaires qui se présentèrent concurremment avec 
lui. 

Après les informations d'usage, cet officier jugea que 
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la terre de M. Fridberg était ce qui couvenait le mieux a 
madame Blumenthal. Le prix qu'on en demandait n'excé- 
dait pas son capital ; le bien était en plein rapport, la 
maison rebâtie a neuf, et la situation, agreste et solitaire, 
était telle qu'on la désirait. Le commandant se rendit sur 
les lieux ; il rendit compte à son amie de ce qu'il avait vu, 
et, courrier par courrier, il reçut ordre de conclure. 
M. Fridberg traita, de son côté, avec l'un des propriétaires 
qui s'étaient trouvés avec lui a Glatz, et les deux contrats 
furent passés en même temps. 

Madame Blumenthal quitta Lignitz sans éclat et sans 
regrets. Une même voiture renfermait, avec elle, la triste 
Baltide, la vieille Suzanne et un domestique affidé. On 
marcha à petites journées : la vivacité est la compagne du 
plaisir; la mélancolie enfanta la nonchalance. On ne s'ar- 
rêta à Glalz que le temps nécessaire pour prendre des ren- 
seignements indispensables, et on arriva avec une sorte 
de satisfaction au heu où on devait vivre et mourir 
ignoré. 

La maison était au bout du village ; elle était gaie et 
propre. Rien de recherché : c'était l'habitation d'un phi- 
losophe. Un appartement au rez-de-chaussée ouvrait sur 
un joli parterre fermé par une grille de fer, qui communi- 
quait à un assez beau parc entouré de murs : c'est là 
qu'on logea Baltide. Elle jouissait, pendant le jour, de la 
promenade du parc; le soir, on fermait la grille; et 
quand la jeune personne ne reposait pas, elle prenait l'air 
dans le jardin. On ne voulait pas la contraindre ; on lais- 
sait les portes ouvertes, et elle ne courait aucun danger : 
on avait comblé le bassin, on avait arraché les treillages 
des espaliers. 

Indépendamment des domestiques que madame Blu- 
menthal avait amenés, elle avait pris un jardinier et un 
valet de cour. La ferme était à vingt toises de la maison. 

35. 
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Le fermier, ses gens, et ceux de la propriétaire étaient ar- 
més, et en assez grand nombre pour éloigner lescrainles 
qu'une dame accoutumée au tumulte des villes pouvait 
éprouver dans un lieu aussi retiré. Le village était habité 
par des gens simples a qui on ne put cacher l'état de Bal- 
lide; mais on leur fit aisément croire qu'elle était veuve 
d'iin jeune officier tué au siège de Prague, et que sa dé- 
mence était l'effet du chagrin qu'elle avait ressenti de 
cette perle. 

La jeune personne, pâle, défaite, l'oeil éteint, les che- 
veux en désordre, passait tous les jours et presque toutes 
les nuits dans le parc, ou dans son parterre. Elle errait 
à l'aventure, indifférente à tous les objets ; elle ne recon- 
naissait personne, la voix même de sa mère ne la frappait 
plus, elle était silencieuse; et si quelquefois un mot lui 
échappait, c'était le nom de Felsbeim qui se perdait dans 
le vague des airs. 

Le moment où elle donna le jour a un fils sembla ap- 
porter quelque changement a sa situation. Ses idées, 
qu'elle ne communiquait point, parurent se fixer; son en- 
fant l'occupait sans cesse , et c'est a lui seul que se rap- 
portaient ses démarches, ses soins; c'est auprès de lui 
qu'elle retrouvait son cœur. L'amour maternel n'est pas 
né des institutions sociales ; il est l'instinct de la na- 
ture. 

Jamais on ne put séparer Baltide du fruit de ses tristes 
amours. Le perdait-elle de vue une minute, une seconde, ses 
traits se décomposaient; elle poussait des cris aigus, elle 
entraiten fureur. Il fallait loger la nourrice avec elle, et la 
barcelonnelte était placée entre les deux lits. Elle souriait 
en effeuillant des roses sur l'innocent qui sommeillait; elle 
le pressait dans ses bras en appelant son père; elle pleu- 
rait en le voyant ausejn de l'étrangère; elle ouvrait son 
corset, elle cherchait, elle pressait sa gorge, et, convaincue 
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de sa stérilité, elle laissait tomber sa tête sur ses genoux, 
et restait des heures entières dans la même position, l'œil 
liie, les bras pendants; quelquefois elle prenait son fils et: 
le présentait à sa nourrice. 

Éloignons-nous un moment de cette victime de l'amour; 
revenons au malheureux que nous avons laissé dans le 
creux d'un rocher, en proie aux remords, en détestant 
son existence. 

Il passa une partie du jour dans cet état de stupeur et 
d'accablement. Ses forces s'épuisaient; le besoin d'ali- 
ments se faisait sentir, et il avait résolu de ne point le sa- 
tisfaire", c'est là qu'il voulait unir. Une jeune tille faisait 
paître ses chèvres dans les environs; elle les suivait en fi- 
lant au fuseau : elle chantait, en marchant, une chanson 
rustique, qu'un jeune pâtre lui avait apprise. Elle passa 
devant le rocher; ses yeux se portèrent dans la cavité : la 
jeunesse est toujours curieuse. Elle vit Charles, et elle eut 
peur: l'innocence est toujours craintive. Cependant il était 
si beau, il paraissait si faible, qu'il n'élait pas a croire 
qu'il lui fit aucun mal. Elle s'approcha en hésitant; elle 
lui parla et rougit : Charles souleva sa tête, et la laissa 
tomber sans lui répondre. Le dîner de la jeune fille était 
dans sa panetière; elle se mit auprès de l'infortuné; elle 
tira du pain d'orge et quelques fruits; elle les présenta 
avec grâce : « Je ne puis vous offrir que cela, mais je vous 
« l'offre de bon coeur. » Charles lui serra la main, et re- 
poussa les aliments. • Mangez donc, beau jeune homme; 
« je vois bien que vous en avez besoin. » Assise sur ses 
talons, elle coupait le pain et les fruits par petits mor- 
ceaux, elle les approchait de la bouche de celui qu'elle, 
voulait rendre à la vie; elle le priait, elle lui souriait : la 
nature, toujours impérieuse, la seconda; Charles mangea 
enfin. Le lait de la chèvre favorite fut tiré dons la oorne 
de ion chapeau : on l'invita a boire, et il btit. 
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Il était bien naturel de vouloir connaître celai auquel 
on avait eu le bonheur d'être utile. La jeune fille interro- 
gea Charles. Il tut son nom et sa funeste aventure ; mais 
il laissa entendre que de fortes raisons l'avaient éloigné 
de Ligniti , et qu'il n'y retournerait pas qu'il ne se. fût 
concerté avec un homme de confiance qu'il y avait laissé : 
il témoigna le plus grand désir de le voir. « Je ne puis 
« l'aller chercher moi-même ; il faudrait laisser mon trou- 

• peau, et ma mère me battrait si, ce soir, il manquait 
« seulement un chevreau. Mais, tenez, nous passerons la 
« journée ensemble : après le soleil bas , vous viendrez 
« avec moi. Nous vous donnerons des œufs frais, vous 
« coucherez sur la paille fraîche, et au point du jour mon 
« frère ira à Lignitz. 11 vous en coûtera quelque chose, 

• car ma mère est intéressée. Du reste, c'est une bonne 
« femme, elle vous recevra bien. » 

Le moyen de se refuser à cette affection naïve ! Chartes 
accepta tout; et, le lendemain, le petit paysan partit pour 
la ville. Le baron lui avait bien recommandé de ue par- 
ler à personne de la rencontre que sa sœur avait faite ; de 
ne s'ouvrir qu'a Brandt, et surtout de le ramener avec 
lui. 

Le hussard avait trouvé tout naturel que Charles eût 
disparu au moment où Blumenthal tomba, mais il fut 
étonné de ne pas le voir le lendemain. Quelle raison le 
déterminait à se cacher? M. de Colberg avait solennelle- 
ment promis de ne pas suivre cette affaire : madame et 
mademoiselle Blumenthal avaient le plus grand intérêt a 
l'étouffer. Il fallait trouver le major, et l'instruire de l'é- 
tat des choses. Brandt le chercha chez Théodore, dans 
tous les lieux qu'il fréquentait habituellement, et ce ne fut 
qu'après avoir visité tous les coins de Lignitz qu'il réflé- 
chit que le regret d'avoir tué le frère de Baltide pouvait, 
en lui dérangeant le cerveau , l'avoir porté à quelque 
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extrémité fâcheuse. Le brave homme, inquiet, sortit de la 

ville avec Hanlz; ils coururent les villages voisins; ils 

questionnèrent tout ce qui se présenta, et n'en surent 

pas davantage. « Pourvu, encore, » disait en pleurant le 

hussard, « qu'il ne se soit pas jeté dans quelque puits, 

« dans quelque rivière; et demandez-moi pourquoi? 11 a 

« fait l'amour? Eh bien, tous les jeunes gens ne sont-ils pas 

« amoureux? Il a*été surpris par un frère : cela ne peut- 

« il pas arriver à tout le monde? Ce frère est un brut*! 

« qui ne s'explique pas, et qui débute par mettre l'épée a 

« la main : un brave homme doit-il se laisser tuer comme 

« un poulet? M. Blumenthal se Tait passer mon sabre au 

« travers du corps : tant pis pour lui, ce sont ses affaires; 

« je ne vois pas qu'il y ait là de quoi se désespérer. » 

En pérorant, en se disculpant, en blanchissant son 
cher major, Brandt continuait ses recherches pendant le 
jour, ne rentrait chez lui que très-tard, et se remettait en 
campagne avec l'aurore. Le petit pâtre le chercha à son 
tour; il ne fut pas plus chanceux, et revint rendre compte 
au baron du triste succès de sa course. Celui-ci le ren- 
voya le lendemain, le surlendemain ; et ce ne fut que le 
troisième jour qu'il apprit que le hussard occupait tou- 
jours le même domicile, et qu'il s'y retirait tous les soirs. 
Charles eut alors quelque envie de se déguiser, et de s'in- 
troduire la nuit à Lignitz. Cette idée lui Ot perdre encore 
vingt-quatre heures; et ce ne fut qu'après mille résolu- 
tions qu'il renonça à un dessein qui lui parut enfin dan- 
gereux sous tous les rapports. 11 s'arrêta à celui d'é- 
crire un mot à Brandt, et de le faire remettre chez lui. 

La bonne femme chez qui il était n'avait ni papier, ni 
plume, ni encre; il fallut envoyer chercher tout cela à la 
ville; encore du temps perdu. Le billet écrit, Charles 
pensa que si on avait commencé des poursuites contre lui, 
on saisirait vraisemblablement oe qui viendrait a l'adresse 
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de Brandi, et qu'on reconnaîtrait son écriture : il crut de- 
voir employer une main étrangère. Que de lenteurs ! et 
son régiment marchait à la gloire. 

Aucun des bûcherons de la forêt ne savait écrire. La 
bonne femme envoya chercher son compère, homme hon- 
nête autant que pauvre : ces deux qualités sont quelque- 
fois réunies. Il demeurait h quatre lieues de la, et celte 
journée était presque écoulée quand il arriva. Charles lui 
dicta une lettre énigmatique, donna au hussard un ren- 
dez-vous a une grande lieue de la chaumière ; te jeune 
paysan devait aller l'y attendre; il lui était facile de le 
connaître à la manière dont Charles le dépeignit , et il 
pouvait sans inconvénient le conduire à sa chaumière : 
tant de précautions n'étaient pas nécessaires, mais le mal- 
heureux l'ignorait. 

Brandt, fatigué de ses vaines perquisitions, douloureu- 
sement affecté du départ des troupes* prévoyait la perte 
de son jeune ami; et, renfermé depuis deux jours dans 
sa chambre, il déplorait son sort. Étendu sur son lit, son 
mouchoir sur ses yeux, il était insensible aux consolations 
de Hantz : il était lemps que le commissionnaire du baron 
entrât. Le brave homme prend et lit le billet, auquel il ne 
comprend pas grand'chose. Il interroge le paire : il ap- 
prend que le baron est vivant, qu'il est chez des gens 
honnêtes. Il se lève, il court à l'écurie ; Hautz le suit : les 
chevaux sont sellés, et tous trois prennent au grand galop 
le chemin delà forêt. Le hussard, malgré son grand âge, 
saute le premier a (erre ; il entre dans la cabane ; il aper- 
çoit Charles, il se précipite, il le presse sur son sein : il 
pleure, mais c'est de joie. 

Le baron apprend que Blumenthal est mort, que l'af- 
faire est assoupie, mais que, depuis soixante heures, la 
division de Lignitz avance sur Liébaw a marches forcées; 
celte dernière nouvelle est pour lui le coup de la nuit. 
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« Ne perdons pas une minute 1 » s'éerte-l-il ; « courons, 
« volons* tâchons au moins de conserver l'honneur. » H 
jette quelques pièces d'or dans la hutte hospitalière, il 
est a cheval, il part comme Un trait : Brandt et Hantz 
galopent après lui. 

On arriva a Lauban ; on a fait a peu près dix lieues de 
Franee ; les chevaux excédés ont besoin de se refaire. Le 
bouillant jeune homme envoie k la poste; pas un bidet, 
tout est en course pour le serviee militaire. Deux heures 
se sont écoulées, et lui ont paru des siècles; il est vingt 
fois descendu a l'écurie ; ses chevaux ne mangent pas 
assez vite; il croit, en leur parlant, qu'ils partageront son 
impatience ; il ne tient pas contre ces lenteurs, il se re- 
met en selle. 

Il est k peine sorti de Lauban, que la grosse artillerie 
se fait entendre; il se désespère, il double de vitesse; il 
est encore a quinze lieues de Liébaw. Il n'en a fait que 
cinq, lorsque son cheval tombe de lassitude. Il a consi- 
dérablement gagné sur Hantz et Brandt, qui ne sont pas 
aussi bien montés que lui ; il fautlesattendr?; ils arrivent 
en un. « J'arriverai trop tard; je suis perdu, » leur dit-il; 
et en effet le canon ne tira plus que de loin en loin. H 
prend le cheval de Hantz ; il prête, en courant, une oreille 
attentive ; chaque explosion ranime et soutient son ar- 
deur; bientôt un silence absolu succède au fracas et a la 
destruction. LVspérance s'éteint dans son cœur; le dés- 
espoir le remplit tout entier ; il prend un de ses pistolets 

d'arçon Brandt est derrière lui, il pousse sa monture. 

il détourne le canon avec son sabre; il le sauve une se- 
conde fois de lui-même. • Vous n'irez pas plus loin, » 
lui dit-il. « 11 est égal maintenant que vous arriviez 
« quelques heures plus tard ; il faut attendre au premier 
« cabaret des nouvelles de l'armée. Commencez par me 
« rendre vos armes. — Jamais. — Vos armes, sacrebleu ! 
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• Vous me les rendrez, ou tous vous en servirez conta» 
« moi. » 11 approche le baron, lui arrache ses pistolets 
et son épée, prend la bride de son cheval, et lui fait quit- 
ter la grande route. Ils s'avancent dans la campagne ; ils 
descendent à là porte d'une maison isolée. Le maître se 
présente, sa figure est ouverte ; elle inspire la confiance, 
Brandt ne balance pas ; il lui raconte la déplorable his- 
toire du major, et lui en fait aussitôt un ami. On le met 
dans une chambre ou on le garde à vue ; le hussard en- 
terre ses armes dans le fumier, et il retourne sur la route 
de Liébaw. 

Les hôpitaux de cette ville n'avaient pu recevoir tous 
les blessés ; ceux qui n'y avaient plus trouvé place étaient 
conduits à Lauban. Plusieurs voilures passèrent devant 
le bonhomme; il interrogea les conducteurs, et leurs ré- 
ponses lui confirmèrent ce qu'il redoutait déjà. Il apprit 
les détails du combat ; il ignora quelques heures encore 
la condamnation de son jeune ami. Il attendit Hantz qui 
cheminait a pied ; il lui indiqua la retraite du major, et il 
poussa jusqu'à Liébaw. C'est là qu'il sut qu'on avait tenu 
un conseil de guerre, et quel en était le résultat. 

« Allons, » dit-il, » du courage, Brandt ! surmonte ta 
« douleur, si tu veux calmer la sienne ; c'est à présent 
« qu'il va te connaître. Le voilà mort au monde ; il ne 
a Test pas pour l'amitié. Je m'attache à lui, je ne le quitte 
« plus : je n'embellirai pas sa vie ; je l'aiderai du moins 
« à la supporter. » 11 retourne, il revient; et dédaignant 
ces ménagements au-dessous d'un homme de cœur, il dé- 
clare à Charles qu'il est condamné, et qu'il faut pourvoir 
à sa sûreté. « Le pays est plein de troupes; tous serez 
« infailliblement découvert ici. Nous partirons cette nuit ; 
« nous nous réfugierons dans les montagnes. — Je ne me 
« cacherai point : je mérite mon sort et je le subirai. — 
« Et Baltide? — J'ai tué son frère. — Conservez-lui son 
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« époux. — Lui présenterai-je une main fumante de son 
• sang? Elle ne peut être a moi : j'ai la vie en horreur* 
« — Et votre mère, ne lui devez-vous rien ? — Ah ! ma 
« mère.... ma mère... — Vivez pour elle, si vous ne vou- 
« lez plus vivre pour nous. Nous trouverons quelque 
a moyen de nous échapper; nous passerons en pays 
« étranger ; madame Werner dénaturera son bien ; vous 
« serez heureux encore, et si vous n'avez point Baltide, 
« eh bien , sacrebleu I vous en épouserez une autre. 11 
« y a de jolies filles en France , en Angleterre, tout comme 
c en Allemagne. » 

Charles accablé n'entendait et ne répondait plus rien. 
C'est un faible enfant que tout effraye, et qui n'a pas de 
volonté. Brandt prit dès ce moment un ascendant sans 
bornes, et se chargea de tout diriger. 11 fit d'abord partir 
Hantz pour Slavenow; il paraissait au hussard que le pre- 
mier devoir était de consoler, de rassurer madame Wer- 
ner. 

On savait déjà à Lauban que Charles était condamné. 
Sa livrée y fut reconnue par un officier blessé de son pro- 
pre régiment : nos camarades ne sont pas toujours nos 
amis. Celui-ci, jaloux de son major, dénonça son valet de 
chambre ; il fut arrêté, emprisonné, et on lui notifia qu'il 
ne serait libre que lorsqu'il aurait déclaré l'asile de son 
maître. 11 était incapable de le trahir : il l'eût voulu en 
vain : dès la même nuit, Brandt s'était enfoncé avec lui 
dans les montagnes les plus arides et les plus escarpées. 

Leur confiance en ce domestique ne leur permit pas 

de douter qu'il ne remplît sa mission ; et de ce côté-là, 

ils furent dans une entière sécurité. Hantz ne pouvait 

écrire a Slavenow sans que la lettre passât par les mains 

du geôlier, qui ne manquerait pas de la lire et d'en més- 

user : il le sentit, et ne hasarda rien. 11 attendit tout du 

temps, et ces diverses circonstances furent cause que ma- 

34 
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dame Weraer ignora près d'un ao ce qu'était devenu 
son infortuné fils. 

Les crêtes des monts qui ayoisinent Liébaw n'offrent 
aucune habitation, et ne sont fréquentées que par quel- 
ques pasteurs. Cette classe d'hommes, étrangère aai 
grands événements qui bouleversent le globe, vit insoi- 
cianle et paisible. Ces bonnes gens ne paraissaient pts à 
craindre au vigilant hussard. Cependant la curiosité) m 
root lâché sans intention, pouvaient exposer et perdre le 
baron : Brandt le déroba à tous les yeux. 

Ce fut au fond d'une carrière abandonnée, qu'un jeose 
homme de la plus belle espérance, comblé des dons delà 
fortune et de l'amour, naguère le favori d'un des pre- 
miers souverains de l'Europe, cacha sa tête poursuivie et 
proscrite. Le seul ami qui lui restât au monde passait les 
journées avec lui, et l'entretenait, à sa manière > de ce 
qui pouvait le distraire de ses peines. II parlait peu du 
passé ; il affectait de mépriser le présent ; il s'étendait 
avec complaisance sur l'avenir : il le parait, l'embellis- 
sait, et il ne connaissait pas l'allégorie de Pandore. 

Le soir, il allait à la découverte et à la provision. Il 
garnit insensiblement la carrière des objets utiles qu'un 
homme seul pouvait y transporter. Des habits bourgeois 
remplacèrent des uniformes ; des nattes et des couvertu- 
res servirent de sièges et de lits ; un arrière-coin fut dis- 
posé pour la cuisine ; c'est là que le feu de bruyère cuisait 
des aliments simples et sains. Brandt redevenait près du 
fils ce qu'il avait été avec le père : trésorier, pourvoyeur, 
cuisinier. 

Apres avoir pourvu au nécessaire, il pensa a l'agréable. 
De la bougie et des livres, un violon et de la musique 
procuraient a Charles quelques moments de distraction, 
et l'aidaient k supporter l'ennui inséparable d'une telle 
condition. 
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Lorsque Brandi, h force de soins, eut calmé les pre- 
miers transports de son jeune ami, qu'il n'éprouva plus 
que cette mélancolie qui nous garautit des excès, par cela 
seul qu'elle nous ôte notre énergie et nos forces, le bon 
hussard alors étendit ses courses un peu plus loin. Il avait 
(en soupirant amèrement) rasé sa moustache, coupé ses 
cheveux en rond, endossé l'habit complet de grosse ra- 
tine grise ; le chapeau rabattu, et le gros bâton a la main, 
il ressemblait assez a un marchand de bœufs, et il passait 
partout sans être remarqué. Il prenait un état exact des 
routes, des ponts, des gués, de la disposition des diffé- 
rents détachements. H marquait les taillis, les ravins, les 
ereux des rochers où on pourrait se retirer, si on élait 
aperçu et poursuivi, lorsqu'on jugerait pouvoir s'éloi- 
gner. Il faisait, sans le savoir, les fonctions d'un maré- 
chal général des logis de l'armée. 

Ce travail cependant ne pouvait être utile qu'a une 
époque qu'on ne pouvait encore déterminer. Le roi de 
Prusse avançait en Bohême; mais il avait laissé des trou- 
pes dans ses gorges pour s'assurer des positions, au cas 
d'une défaite. Les premiers corps n'étaient pas éloignés 
de la carrière, et il était probable que, si on en évitait un, 
on tomberait au milieu de quelque autre. 

Le souvenir de son éclat passé, sa nullité actuelle, l'obs- 
curité de ses destinées futures, affligeaient Charles et 
altéraient sensiblement sa santé. Brandt, toujours affec- 
tueux, toujours attentif, le faisait sortir quand la nuit 
était obscure et le temps serein. If le menait respirer l'air 
saiubre des montagnes, l'engageait à prendre quelque 
exercice; il lui présentait des infusions de ces herbes si 
communes en Suisse, et qu'il trouvait ça et la aux envi* 
rons de Liébaw . Il grossissait les avantages de Frédéric, 
pour être en droit de conclure qu'il ne tarderait pas à 
retirer des troupes qui devenaient inutiles dans ces dé- 
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filés, et qui, réunies à son armée, lui assuraient de nou- 
veaux succès. 11 parlait de la facilité qu'ils auraient alors 
a suivre telle route qu'ils voudraient choisir; il vantait 
les vins de France, les agréments, les grâces lutines des 
Françaises, qu'il n'avait jamais vues, la satisfaction vive 
et pure qu'il goûterait à Paris, au moment où il embras- 
serait sa mère. 11 répétait ses vieux contes ; il chantait 
ses romances chevaleresques, et il s'efforçait de les ren- 
dre nouvelles en affectant une gaieté qui était loin de 
son cœur. H faisait quelquefois sourire l'infortuné : il 
était alors le médecin du corps et de l'âme. 

La vérité, qu'il cachait soigneusement au baron, car 
il faut savoir tromper et amuser son ami malheureux, la 
vérité est qu'il ne comptait pas pouvoir le tirer de là 
avant la paix. Il fallait, ou traverser les États du roi de 
Prusse pour gagner les villes anséatiques, ce qui eût été 
d'une extrême imprudence, ou attendre que les Prussiens 
eussent évacué la Bohême pour pénétrer en Italie par la 
Bavière et l'Autriche. Le temps d'effectuer ce dernier 
projet, le seul qui fût praticable, paraissait encore éloi- 
gné. 

Les jours, les semaines, les mois se suivaient, et les 
deux amis menaient tristement la même vie. Le printemps, 
l'été étaient écoulés, l'automne tirait a sa fin ; des pluies 
abondantes annonçaient l'hiver. Les eaux qui filtraient 
dans la carrière la rendaient malsaine et plus désagréa- 
ble. L'infatigable Brandt avait donné de la pente au sol ; 
il avait exhaussé la partie habitée : malgré ses efforts, l'eau 
gagnait de jour en jour. « Qu'importe, » disait Charles, 
« quenous quittionsaujourd'hui ou demain cette demeure 
« insupportable ? il est évident qu'il faudra bientôt en sor- 
« tir. De ton aveu, les troupes qui nous environnent tra- 
ct vaillent a se baraquer : cela n'annonce point leur pro- 
« chain départ, et il vaut mieux mourir que de vivre plus 
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« longtemps ainsi. » Il était faible, languissant; le chagrin 
pouvait animer une maladie grave, à laquelle l'ami lié 
n'eût pu apporter de remède .Brandt craignit de perdre 
enfin le fruit de tant de soins et de travaux ; il consentit 
à partir. 

De quel côté tourneront-ils leurs pas? quel est l'asile 
qu'ils choisiront? Partout le danger est égal. Il faut ce- 
pendant prendre un parti, et ne pas marcher au hasard. 
Brandt ne dissimule plus au baron les obstacles sans nom- 
bre qu'il faudra surironter. Il examina avec lui les notes 
qu'il avait recueillies dans ses courses; ils se consultèrent 
longtemps, et Charles convint de l'impossibilité de s'éloi- 
gner de leurs montagnes; mais cette chaîne s'étend jus- 
qu'à Glatz, jusqu'à Glatz où était la terre de M. Fridberg, 
qu'il avait tiré de prison, qui lui avait juré une amitié à 
toute épreuve, et qui le recevrait sans doute avec joie. On 
n'était éloigné de Glatz que de trente lieues environ. Ce 
trajet pouvait se faire en trois nuits, et il ne paraissait 
pas difficile de se cacher pendant le jour. Ils s'arrêtèrent 
à cette idée, la seule qui leur parût praticable, et ils dis- 
posèrent tout pour se retirer chez M. Fridberg jusqu'à ce 
qu'ils pussent quitter l'Allemagne. 

Brandt fut acheter des armes à Liébaw : ils n'étaient 
pas gens à se rendre ; ils voulaient réussir, ou se faire tuer. 
Il se munit d'un bissac pour porter des provisions, et le 
quinze décembre mil sept cent quarante-quatre, après le 
soleil couché, its sortirent de la carrière pour n'y plus 
rentrer. C'est peut-être de l'adversité que naquit l'esprit 
religieux. Charles tomba à genoux ; il remercia le ciel de 
l'avoir dérobé si longtemps aux ennemis qui l'environ- 
naient; il l'invoqua pour le succès de son voyage ; il lui 
demanda que personne après lui n'eût besoin des meubles 
grossiers qu'ils laissaient dans le souterrain. 

Les ténèbres qui s'épaississaient à chaque instant cou- 
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vraieoi leur marche, mais la rendaient incertaine ei pé- 
nible. Charles connaissait la position de Glatz; il savait 
i|n peu d'astronomie, îl se dirigea par les étoiles, et s'il 
pe suivit pas la ligne la plus droite, au moins il ne s'égara 
pas. Les feux avertissaient nos voyageurs des cantonne- 
ments des divers pelotons; ils faisaient alors un circuit 
pour éviter les postes avancés, et au point du jour ils se 
tapissaient dans un creux de rocher, dans les bruyères. Us 
prenaient quelque nourriture, ils reposaient l'uq après 
l'autre, et attendaient patiemment que l'obscurité leur 
permit de se remettre en route. 

A la Ou de la troisième nuit, Charles, ainsi qu'il l'avait 
prévu, distingua les clochers de Glatz. 11 ne restait que 
quelques lieues à faire ; les deux amis s'arrêtèrent en- 
core, et réfléchirent à la manière dont ils s'introduiraient 
chez M. Fridberg. Charles se rappelait lui avoir entendu 
dire que son château, le seul édiûce remarquable du lieu, 
était au bout du village de Neurode, situé a la gauche de 
Glatz. Il fallait passer sur les glacis de la place : il était 
donc nécessaire d'attendre la lin du jour. Il était prudent 
de convenir d'abord, avec M. Fridberg, des noms qu'on 
prendrait, et de l'histoire qui déjouerait les curieux et les 
malveillants, s'il s'en trouvait parmi les paysans laborieux: 
il était donc indispensable de le voir avant de parlera 
personne de l'endroit. En conséquence, nus voyageurs se 
déterminèrent à s'informer simplement à Glatz du che- 
min deNeurode, à y chercher l'habitation du seigneur, et 
p se faire annoncer, sans autre explication, par un do- 
mestique qui viendrait leur ouvrir. 

Ils arrivèrent à l'entrée du village, ainsi qu'ils l'avaient 
projeté. La fortune semblait s'être lassée de les persécu- 
ter. Pas une maison ouverte, pas une lampe allumée ; 
tout était calme, tout reposait : la médiocrité dort tou- 
jours d'un i>on somme. Ils avancent, ils se trouvent sous 
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ub long mur, au-dessus duquel s'étendent des branches 
touffues ; c'était le parc. Des lumières, qui brillent a tra- 
vers les croisées, leur indiquent le château. Ils n'ont plus 
que deux cents toises a parcourir, et ils vont être en sû- 
reté, ils s'en flattent au moins... Le tambour se fait en- 
tendre; des flambeaux, que portent des soldats, éclairent 
un bataillon qui entre à Ne u rode. 11 vient a leur rencon- 
tre; la rue est étroite : ils ne peuvent éviter ce péril im- 
prévu qu'en retournant sur leurs pas, ou en escaladant 
le mur du parc. La frayeur grossit les objets que la pré- 
somption ne daigne pas môme envisager : il n'était pas 
a présumer que des soldats fatigués fissent beaucoup d'at- 
tention à deux hommes très-simplement vêtus, dont les 
armes étaient cachées : cependant Charles et Brandt, ne 
pouvant se décider a rétrograder, s'entr'aidèrent, et sau- 
tèrent dans le parc. 

Le bataillon fila. Charles voulait repasser dans la rue, 
pour éviter les soupçons qu'ils donneraient aux domesti- 
ques, en se présentant par l'intérieur des jardins. Brandt 
lui observa que les tambours avaient sans doute réveillé 
les habitants, que le plus grand nombre ? or tait peut-être 
déjà de ses chaumières ; que les soldais eux-mêmes allaient 
se répandre ça et Ta, pour trouver où passer le reste de 
la nuit; que M. Fridberg avait sans doute entendu parler 
de leur triste destinée ; qu'en supposant qu'il marquât 
quelque surprise en les voyant, il serait facile d'en impo- 
ser a ses gens ; enfin, que de deux inconvénients, il fallait 
choisir le moindre, et il détermina son jeune ami à le sui- 
vre au château. 

Madame Bluraenthal avait pris pour jardinier un jeune 
homme assez bien bâti, amoureux d'une fille deNeurode. 
Son travail prenait toutes ses journées, et la régularité de 
la maison ne permettait pas que personne en sortît après 
souper. Le légementde Plumptr élait à l'entrée du parc ; 
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c'est cd franchissant le mur qu'il allait tous les soirs cau- 
ser uue heure ou deux avec Babole, et il revenait par la 
même route. 11 était a peine rentré dans le parc, lorsque 
le tambour se ûtentendre. Il s'arrêta, et la lueur des flam- 
beaux lui fit distinguer deux hommes qui venaient d'at- 
teindre le faite de la muraille. Il ne douta point que ce 
ne fussent des voleurs; il avait quelque fermeté; il cou- 
rut a sa loge, s'arma d'un fusil à deux coups, et chercha 
dans les ténèbres ceux à qui il supposait des desseins cri- 
minels. 

Charles et Brandt étaient parvenus à la grille qui fer- 
mait le parterre où était le pavillon de Baltide. Il y avait 
dans l'appartement des bougies allumées 5 l'intérieur, au- 
tant qu'ils en purent juger par les intervalles que lais- 
saient les rideaux, leur parut meublé avec nne sorte d'é- 
légance : ils ne doutèrent pas que cette partie lie fût ha- 
bitée par M. Fridberg lui-même. Us essayèrent d'ouvrir 
la grille ; elle résista a leurs efforts. Ils appelèrent à demi- 
voix ; personne ne répondit. Us allaient pousser jusqu'au 
corps de logis, lorsque Plumper leur cria d'arrêter, en les 
couchant en joue. 

Brandt se tourne, (ire ses pistolets, marche droit au 
jardinier, lui ordonne de jeter son fusil, et jure que. s'il 
tarde une seconde, il va lui casser la tête. Plumper, inti- 
midé, balance . Charles, qui s'approche d'un autre côté, 
répète l'ordre et la menace : le jardinier tombe à genoux, 
et obéit. 

• Qui es tu? » lui demanda Brandt. « — Le jardinier 
« du château. — Conduis -nous à M. Fridberg sans que 
« nous soyons vus de personne, et il ne le sera fait aucun 
« mal. — M. Fridberg n'est plus propriétaire de cedo- 
« maine. — ciell » s'écrie Charles. « — Il l'a vendu 
• depuis six mois a une brave dame qui n'a ni or ni bi- 
« joux, qui n'a jamais fait de mal a personne, et ce se- 
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« rait conscience à vous de lui en faire. — Tout est 
« perdu, » reprit Charles, « perdu sans retour... Oùal- 
« 1er?... que devenir? — Du courage, monsieur, du cou- 
« rage, » poursuit le hussard. « Sortons d'ici, rentrons 
« dans les montagnes ; il sera temps de se désespérer de- 
« main, si nous ne trouvons aucune ressource. Jardinier, 
« n'y a-t-il point ici de porte qui donne sur la campagne? 
« — Oui, mes bons messieurs, et elle n'est point a trente 
« pas. — Ouvre-nous, et retire-toi. > 

Ils s'éloignaient, lorsque Charles croit s'entendre appe- 
ler dans le pavillon. Il s'approche de la grille... On pro- 
nonce distinctement son nom... 11 écoule : on n'articule 
plus que des mots sans liaison ; mais cette voix l'a frappé... 
Il revient a Plumper. a Comment se nomme la dame qui 
« a acbetéce château? — Madame B'umenthal, mon bon 
« monsieur. — Dieu! grand Dieu!... c'est Baltide que 
« j'ai entendue... c'est Baltide qui m'appelle!... Tu dois 
« avoir une double clef de ce parterre, donne-la-moi. » 
Le jardinier résiste ; Brandt le persuade avec ses argu- 
ments ordinaires : Plumper sent le bout d'un pistolet ap- 
puyé sur sa poitrine. La clef tombe, Charles la ramasse, 
il ouvre la grille, il est dans le pavillon. 

Le jardinier, interdit, déplore le sort de sa jeune mai- 
tresse ; Brandt lui impose silence, le contient, l'empêche 
de faire un pas. 

Charles était tombé aux genoux de Baltide ; il mouillait 
ses mains de ses larmes. Baltide paraissait l'écouter atten- 
tivement, et ne répondait rien aux prières, aux regrets, 
aux vœux d'un amour qui ne s'est jamais démenti. Étonné 
de ce silence inexplicable, Charles la fixe, et il est saisi 
d'horreur. Ce n'est plus cette jeune fille si tendre, si naïve, 
si jolie, si fraîche, si folâtre;- ses yeux sont ternes, ses 
joues livides, sa maigreur effrayante ; ce n'est plus que 
l'ombre d'elle-même. Elle parle enfin, elle parie, et Char- 
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les sent tous les maux qu'il a causés. Sa santé perdue, sa 
raison aliénée, tout cela est son ouvrage. 

Il se lève, il s'éloigne, il sort de ce lieu où tout lui re- 
proche ses crimes. Il rejoint Brandt, il le rejoint égaré, 
hors de lui. BaUide, par un-mouvement machinal, prend 
Mn flambeau ; elle trouve les portes ouvertes ; elle sort de 
sou pavillon, elle s'avance gravement, elle paraît sur les 
marches de la grille. Sa longue robe blanche, ses cheveux 
flottants sur sa gorge desséchée, la flamme vacillante de la 
bougie, qui répand sur ses traits une teinte verdâtre, tout 
se réunit pour porter au dernier degré la terreur et le sai- 
sissement. Charles, sans pouls, sans haleine, sans force, 
étend les bras vers Brandt, le rencontre, s'appuie sur lui, 
et cache sa tête dans son sein. 

Baltide s'approche ; elle appelle Felsheim, Felsheim qui 
est devant elle, et qu'elle ne connaît plus. Elle l'accuse de 
lui avoir ravi son innocence ; elle lui reproche sa fuite; 
elle parle de son fils!... « Mou fils!... mou fils!... «s'é- 
crie Charles... Il ignorait qu'il fût père. Un sentiment 
prompt comme l éclair, un mélange subit d'amertume et 
de joie, le rend a lui-même. 11 se tourne vers Baltide... il 
veut voir son enfant, l'embrasser... il presse, il supplie, 
il promet de s'éloigner a l'instant même et pour toujours. 
La tendre mère le repousse. « Jamais, jamais, » dit-elle, 
« un étranger n'approchera mon fils... Vois-tu, vois-tu 
« l'état où m'a réduite son père?... Bourreau de son 
« amante, il le serait aussi de son enfant. 11 t'a peut-être 
« envoyé pour me priver de ce qui m'attache encore à la 
« vie* » Bourrelé par ce qu'il voit, par ce qu'il entend, 
suffoqué par ses sanglots, mais voulant au moins être père 
un instant, Charles retourne au pavillon ; Baltide est sur 
ses pas. Elle saisit son habit, il se dégage ; elle croit l'ar- 
rêter, il l'entraîne : elle pousse des cris affreux. La nour- 
rice, qui repose paisiblement, et que le baron, dans son 
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trouble, n'a peint vue a côté de Baltidf», la nourrice se ré- 
veille au bruit que fait sa jeune maîtresse, elle regardé 
autour d'elle et ne la trouve plus. Cette femme, effrayée 
à sou tour, sort par une porte qui communique avec lé 
corps de logis ; elle appelle madame Blumenthal et les do- 
mestiques. Les tambours qui ont battu sous leurs croisées 
les ont aussi réveillés. Ils sont debout, ils s'alarment, ils 
accourent, ils traversent le pavillon, le parterre... Ilss'aH- 
rotent devant Ballide, étendue en travers de la grille, et 
cherchant encore à en défendre le passage ; ils voient près 
d'elle un homme en délire, et qui cependant paraît la 
respecter» Ils relèvent l'infortunée, ils approchent l'auda- 
cieux... Madame Blumenthal et lui se reconnaissent... 
c'est la foudre pour tous deux. Charles se jette la face 
contre terre, il prie le ciel de l'engloutir. Madame Blu- 
menthal étend aussi ses mains vers 1 Être des êtres ; mais 
c'est pour invoquer, pour appeler ses vengeances sur le 
meurtrier de son fils, sur le séducteur de sa fille ; elle 
le maudit, elle rentre. Les domestiques referment la 
grille, transportent Baltide, et croient que sa mère a aussi 
perdu la raison : c'est la première fois qu'elle a accusé 
Felsheim en leur présence. 

Le jeune homme est resté dans la môme position. Dans 
les convulsions qui l'agitent, il arrache l'herbe autour de 
lui, il gratte la terre, il semble chercher a l'entr'ouvrir. 
Pour la première fois, Brandt perd le jugement, il est 
incapable de penser et d'agir. Tout a coup le tocsin se 
fait entendre a Neurode et dans les villages voisins. Les 
soldats qui viennent d'arriver se rassemblent et crient 
aux armes ! Les malheureux habitants emportent ce qu'ils 
ont de meilleur et chassent leur bétail devant eux. Les 
mères prennent dans leurs bras les enfants a la mamelle, 
et excitent les plus grands à les suivre. On marche, on 
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erre fe l'aventure; la crainte et la confusion sont partout. 
Expliquons cet incident nouveau. 

Le roi de Prusse avait éprouvé des revers en Bohême. 
Le prince Charles, à la tête de quatre-vingt-dix mille hom- 
mes, avait d'abord balancé ses succès; bientôt ses talents 
et les hasards de la guerre avaient forcé -Frédéric a éva- 
cuer la Bohême, et a porter toutes ses forces en Silésie. 
Marie-Thérèse, tière de ces premiers avantages, espérait 
l'en chasser encore (1). 

Le prince Charles s'avançait sur Breslaw avec la grande 
armée; le comte de Bathiani, à la tête de douze mille 
hommes, avait forcé les Prussiens dans les montagnes de 
Schandaw; il filait le long de ses gorges, oii il croyait que 
rien ne pouvait l'arrêter ; il espérait arriver dans les plai- 
nes de Glatz, s'y déployer, et mettre Frédéric entre deux 
feux. 

Neurode était le dernier village de ces défilés. Ce pas- 
sage était autrefois défendu par une forteresse qu'on avai 1 
depuis abandonnée, mais où on pouvait encore établir 
des batteries, et où quelques compagnies suffisaient pour 
arrêter une armée qui ne pouvait marcher que sur six de 
front. Frédéric, qui prévoyait tout, y avait envoyé un 
bataillon et quelques pièces de campagne : c'est tout ce 
qu'il crut devoir exposer pour la défense d'un poste sur 
lequel il ne comptait pas. Campé lui-même sur les bords 
de la Neisse, il attendait, avec vingt mille hommes, que 
Bathiani débouchât des montagnes ; il comptait fondre sur 
lui avant qu'il eût eu le temps de se mettre en bataille, 
et se joindre, après l'avoir battu, au prince de Dessau, 
qui allait au-devant de Charles de Lorraine pour le trom- 
per par ses manœuvres, et le tenir en échec. 

(1) Historique. 
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Cependant Bathiaoi approchait de Neurode, et les 
paysans qui fuyaient devant lui avaient répandu l'alarme 
dansée dernier village. Brandi, remis des sensations poi- 
gnantes que lui avait fait éprouver la scène dont il avait 
été témoin, avait laissé Charles a la garde de Plumper, 
qui n'avait pas tenu contre quelques ducats. 11 était allé 
s'informer de la cause de ce tumulte qui régnait dans le 
village. Il apprit que les Autrichiens s'approchaient en 
vainqueurs, et il conçut une idée dont il pressa sur-le- 
champ l'exécution. 

11 revient dans le parc, où il a laissé le baron sans mou- 
vement : il le relève, il le caresse, il lui parle : « Allons, 
« ventrebleu ! » lui dit-il, • voilà le moment. Empêchons 
« ces paysans de fuir, faisons-en des soldats, mettons-nousà 
« leur tôte, disputons à la troupe de ligne l'honneur de cette 
« journée, conservons à madame Btumenlhal sa fortune, 
« à votre enfant la vie, au roi la Silésie, ou faisons-nous 
« tuer comme de braves gens. Marchons, sacrebleu! lais- 
« sez là vos lamentations, et souvenez-vous de Molwitz et 
« deCholusitz. » 

A ces mots, Charles revient à lui ; l'amour de la gloire 
rentre dans son cœur ; son œil s'anime, ses joues se colo- 
rent. Le voyez-vous dans le village, oubliant sa sûreté per- 
sonnelle, arrêtant les fuyards, les rassemblant tout autour 
de lui, les haranguant avec cette force et cette précision 
que les héros seuls connaissent, et leur communiquant 
enfin l'enthousiasme dont il est rempli? Voyez-vous les 
villageois, un instant auparavant, faibles, pusillanimes, de- 
venir en l'écoutant, des hommes nouveaux, le nommer leur 
chef, leur sauveur, s'armer de ce qu'ils trouvent sur leurs 
mains, et lui demander des ordres? Voyez-vous le colonel 
prussien, étonné de ses dispositions, reconnaître l'homme 
de génie, venir avec franchise se concerter avec lui ? Le 
voyez-vous enfin, cédant à l'ascendant qu'a toujours Char- 

35 
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les sur ceux qui r écoutent, s'houorer de suivre ses con- 
seils? 

Tout obéit à la voix et à l'exemple du brave major. Sol- 
dats, paysans, officiers, tout est ouvrier, tout travaille* 
La bêche, la pique, résonnent de tous côtés. Les murailles 
du vieux château sont crénelées ; le bataillon prussien en 
garnit l'intérieur, et doit arrêter l'ennemi par son feu 
soutenu, sans être exposé au sien. La seule route que peut 
prendre Bathiani est défendue par des coupures et des 
abatis : c'est là que Charles fait placer l'artillerie; Quatre 
pièces vont prendre les Autrichiens en tête, et les renver- 
ser. S'ils poussent la valeur jusqu'à la témérité, s'ils avan- 
cent sur la batterie, les paysans placés sur les hauteurs 
qui bordent le ravin les écraseront sous les quartiers de 
roche qu'ils ont détachés des flancs de la montagne. Ma- 
dame Blumenthal, sa famille, les femmes, les enfants de 
Neurode, les troupeaux sont en sûreté dans la forteresse. 
En trois heures tout est prêt pour recevoir Bathiani, et on 
ne forme qu'un vœu, c'est de le voir paraître. 

Au point du jour, les tirailleurs autrichiens se montrè- 
rent sur les hauteurs, et se répandirent ça et là pour re- 
connaître le terrain. Charles, avec une partie des gardes- 
chasse, des braconniers et des fraudeurs, était posté sur 
un des côtés du ravin : Brandt, avec le reste de ces gens, 
occupait le revers opposé : tous étaient ventre à terre, 
leurs fusils auprès d'eux. 

Les tirailleurs approchent avec sécurité. Nulle appa- 
rence qu'il y ait du monde dans le château, personne dans 
le chemin creux. La fumée qui s'élève des cheminées, où 
on a exprès allumé des feux, leur persuade que les habi- 
tants, tranquilles dans leurs maisons, n'ont aucune con- 
naissance de leur marche* Us avancent en se promettant 
de commencer par mettre le village à contribution. 

Aussitôt qu'ils ont dépassé deux jalons plantés de cha- 
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que côté du chemin, Charles et Brandi, ainsi qu'ils en sont 
convenus, se lèvent avec tout leur monde ; chacun choisit 
son homme a cinquante pas, l'ajuste et lâche son coup ; 
soixante Autrichiens tombent, le reste s'arrête : la troupe 
de Charles et de Brandt se reploie le long des rochers? 
elle prend une autre position, et dérobe cette nouvelle 
manœuvre à l'ennemi, à la faveur des genêts et des touf- 
fes de ronces qui abondent sur ces montagnes. 

Revenus de leur première surprise, les Autrichiens veu- 
lent savoir au moins a quel nombre ils ont affaire. Ils se 
présentent de nouveau, mais avec plus de circonspection. 
Ils se sont éloignés du ravin, et paraissent vouloir tenter 
une reconnaissance sur Neurode. Brandt les laisse passer 
devant lui: il a vu que Charles les a pénétrés, et qu'il 
s'est placé derrière les haies qui bordent les jardins du 
village. Ce jeune homme, aussi prudent que courageux, 
attend qu'ils se livrent eux-mêmes ; il fait sur eux une 
décharge a bout portant, et les met une seconde fois en 
déroute. Ils fuient, ils repassent devant le hussard, dont 
ils essuient encore le feu, qui achève de les détruire. De 
deux cents hommes, quarante a peine rejoignent l'armée, 
et ils rapportent au général que les gorges de Neurode 
sont défendues par l'élite des troupes prussiennes. 

Le comte de Bathiani avait fait vingt-cinq lieues dans 
ces chemins difficiles : il était engagé trop avant pour pen- 
ser \ la retraite. 11 craignait que les bataillons qu'on di- 
sait postés aux environs de Neurode ne le prissent en 
quelle et en flanc dans des défilés où il ne pourrait se dé- 
fendre : il n'était plus qu'à une demi-lieue de Neurode. 
De tous les parlis, celui qui lui parut le moins dangereux 
fut de forcer le passage, et il s'y détermina. 

Il fit porter en tête de sa colonne des obusiers et des 
pièces de campagne 4 , il en plaça entre chaque bataillon, 
et il continua sa marche en jetant à droite et a gauche une 
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grande quantité d'obus. Cette arnie, inconne aux paysans, 
jeta d'abord l'épouvante parmi eux. Brandt, qui était 
aussi calme au feu qu'au cabaret, trouva un remède sûr 
contre la terreur panique; il fit distribuer du genièvre à 
ses gens, il les éloigna assez les uns des autres pour ne 
pas craindre que les obus produisissent un grand effet. 
Ces tubes, dirigés au hasard, ne faisaient en général que 
du bruit ; ceux mêmes qui portaient sur le roc nu se re- 
levaient, éclataient en l'air, ou retombaient au milieu des 
Autrichiens. 

Aucun coup n'était encore tiré du côté des Prussiens : 
ils attendaient en silence que Charles, qui était allé com- 
mander la batterie, leur donnât le signal. Bathiani pré- 
voyait quelque ruse de guerre : il ne doutait plus qu'il ne 
perdît beaucoup de monde ; mais il ne désespérait pas de 
franchir cinquante toises qui lui restaient à parcourir. 
Déjà ses premiers bataillons sont sous les murs du châ- 
teau, et à cent pas de l'artillerie prussienne qui est mas- 
quée, et qu'ils ne devinent pas. Quatre coups de canon 
partent soudain, lui démontent deux pièces, et lui enlè- 
vent des files entières : la mousquelerie du château fait 
aussitôt un feu roulant sur ceux que le canon a épargnés , 
des quartiers de roche pleuvent dans le ravin ; ils écra- 
sent les hommes, les affûts, les caissons et les chevaux : 
l'ennemi intimidé s'arrête ; Charles a le temps de rechar- 
ger ses pièces; elles tirent pour la seconde fois, et avec le 
même succès. 

Les Autrichiens, sans défense, se renversent les uns 
sur les autres ; ils n'entendent plus la voix de leurs chefs, 
ils se hâtent de sortir du ravin, où la mort fond sur eux 
de tous côtés. Ils montent en foule sur les revers du 
chemin : Charles et Brandt vont être enveloppés par toute 
une armée, à la vérité en désordre, mais à qui leur petit 
nombre ne pourra résister. Charles, sans perdre un in- 
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stant, fait mouler son artillerie au château ; Brandt espère 
aussi s'y retirer : moins heureux que le baron, il est 
coupé par un gros d'ennemis. H n'a que le temps de se 
jeter dans l'église de Neurode, et d'en fermer les porles. 
Il monte sur la plate-forme de la tour avec les plus braves, 
et il ose s'y défendre. Les assaillants, honteux et irrités 
d'avoir été arrêtés, culbutés par une poignée d'hommes, 
s'avancent à travers les balles jusque sous la tour, où les 
coups ne peuvent plus les atteindre. Ils essayent d'en- 
foncer les portes : elles résistent aux baïonnettes, aux 
crosses de fusil. Toute leur artillerie est restée dans le 
ravin : ils n'ont qu'un moyen pour chasser Brandt de 
l'église, c'est d'y metlre le feu. Le plus grand nombre se 
répand dans le village, et cherche dans les maisons des 
matières combustibles. Le hussard les voit de loin, char- 
gés de paille, de bourrées, de liqueurs spirilueuses : il 
fait de nouveau circuler le genièvre, il parle aussi a ses 
gens, il les échauffe, il les persuade, il ouvre brusque- 
ment les porles, et fond tête baissée sur l'ennemi, que 
cette attaque imprévue déconcerte et fait reculer. Il 
avance a grands pas vers le château : les Àulrichiens le 
suivent, tirent, et chargent en marchant. Ses compagnons 
tombent autour de lui, ou se débandent, et l'abandonnent. 
Très-heureusement pour lui, la frayeur les égare, ils se 
dispersent, ils courent au hasard, ils occupent les Autri- 
chiens, qui les poursuivent avec acharnement, et qui les 
tuent en détail. Brandt, toujours maître de lui, continue 
sa route. Il découvre le château; déjà la mousqueterie 
des Prussiens le protège ; il arrive, couvert de sang, de 
sueur et de poussière. Il entre par les derrières, boit un 
coup, et va prendre sa part du combat furieux que 
son ami livre aux forces réunies du comte de Bathiani. 
Ce général était bien le maître de se retirer par les 
hauteurs, et d'entrer sans obstacle dans les plaines de 
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Glatz ; mais sa grosse artillerie et ses bagages étaient dans 
le ravin. Il fallait que ces trains passassent sous le châ- 
teau de Neurode, d'où on les démonterait infailliblement 
las uns après les autres. S'il les abandonnait, ils tombe- 
raient aussitôt au pouvoir des Prussiens ; et quel moyen 
êê tenir la campagne, privé de ces ressources essentielles? 
Il était donG indispensable d'emporter ce poste, avant 
d'aller plus loin. 

Il fit monter, du défilé sur les hauteurs, huit petites 
nièces et quatre obusiers. Cette opération se fit à bras, 
prit dn temps, et coûta des peines incroyables : les Autri- 
chiens établirent enfin leur batterie, et commencèrent à 
eanonner le château. Charles ripostait -vivement, et dé- 
fendait les approches de sa place. Il était a la fois général, 
ingénieur et canonnier. Cependant l'artillerie autri- 
chienne, plus nombreuse et mieui servie, entama faci- 
lement des murailles qui tombaient de vétusté : les brè- 
ches a chaque instant devenaient plus considérables. 
Charles prévoyait un assaut qu'il sentait bien qu'on ne 
pourrait soutenir dans une forteresse ouverte de tous 
côtés, et à demi remplie de femmes et d'enfants. Il était 
persuadé d'ailleurs que des troupes qui attendent l'en- 
nemi dans leurs retranchements sont sûrement battues ; 
il osa concevoir l'idée de prendre lui-même l'offensive. 

Il proposa au colonel de sortir avec tout son monde, et 
de se faire jour jusqu'à la batterie des Autrichiens, de la 
détruire, et de rentrer dans le château, où on n'avait 
rien k craindre de la mousqueterie.. Il jugeait, avec 
raison, que l'ennemi avait monté sur les hauteurs toutes 
les pièces qu'il avait pu manier, et que les autres reste- 
raient dans le ravin. « Si cette attaque réussit, » ajouta- 
t-il, « nous tiendrons aisément le reste du jour. Nous 
« dépêcherons un exprès à l'armée prussienne, et demain 
« dès l'aurore nous aurons des renforts considérables. 



CONCLUSlOIf. 41$ 

« Alors l'armée entière de Bathiani est perdue ; son artille- 
« rie, ses équipages, sa caisse militaire, tout est a nous. » 

Le colonel, digne en tout de seconder Charles, sent la 
justesse de ces vues ; il donne ses ordres en conséquence, 
et quinze cents hommes vont a découvert en attaquer 
douze mille, qui, je dois l'avouer, n'ont pas daigné se 
former régulièrement encore, mais qui doivent enve- 
lopper, prendre, ou passer les Prussiens au fil de l'épée. 

Ce brave régiment marche au pas redoublé, sans tirer 
un coup de fusil. Une grêle de balles, l'effet du canon 
chargé à mitraille, rien ne l'arrête. Des files entières 
tombent, les rangs se resserrent. Le colonel, la plupart 
des officiers sont tués ; Charles prend le commandement, 
et sa fortune ne l'abandonne pas. 

Il joint l'ennemi à la baïonnette, il en fait à son tour 
un carnage affreux. Il tue les canonniers sur leurs pièces; 
il les tourne contre les Autrichiens; elles protègent sa 
retraite, qu'il commence en bon ordre, faisant face de 
tons côtés, et écartant les pins intrépides avec leur propre 
artillerie. 

€e fut alors seulement que le brave, l'inappréciable 
Brandi le joignit à travers mille périls. H le croyait perdu 
sans ressource ; il venait mourir avec lui : quel fut son 
étonnement de le trouver vainqueur 1 « Sacré mille 
« morts! » s'écria- 1- il en s'arrachant quelques cheveux 
qui lui restaient encore, « vous avez fait tout cela, et je 
« n'y étais pas !... Allons, morbleu ! encore un effort, et 
t nous rentrons chez nous, et ces coquins-là ne nous en 
« chasseront pas. » Us rentrèrent en effet, mais après 
avoir perdu huit cents hommes : ils en avaient tué trois 
mille dans ces différents combats. 

Charles s'était conduit en guerrier réfléchi, entrepre- 
nant et valeureux : il va couronner la journée en se mon- 
trant père tendre et amant fidèle. 
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Les obus que les Autrichiens avaient laucés sur le châ- 
teau étaient tombés en partie sur un corps de casernes 
rempli de femmes et d'enfants. Les époux, occupes à 
combattre, ignoraient qu'un de ces globes eût percé le 
toit et le premier plancher : il avait éclaté dans une ga- 
lerie dont on avait fait plusieurs chambres, et dans une 
desquelles madame Blumenthal s'était retirée avec Bal- 
tide et le fils de Charles. Des faisceaux de feu, des parties 
de fer embrasé, s'étaient attachés aux cloisons, d'un sapin 
sec et résineux, et préparaient un violent incendie. Il se 
manifesta avec fureur. Lorsque Charles, rayonnant de 
gloire, rentra dans le château, déjà les flammes commu- 
niquaient à la chambre où était Baltide ; sa mère éplorée, 
au désespoir, appelait au secours de sa famille, que sa 
propre faiblesse ne lui avait pas permis d'aider, des 
hommes que l'humanité touche, mais que le danger ef- 
fraye. Elle presse, elle supplie, elle promet sa fortune à 
celui qui sauvera le dernier de ses enfants... Charles se 
présente, u C'est à moi seul, » dit-il, « qu'est réservé 

« l'honneur de vous la rendre mon Dieu ! encore 

« ce succès. » Il s'élance, il pénètre, il monte, il arrive. Il 
prend son fils sur un bras ; de l'autre, il soutient, il guide 
sa mère. H les croit sauvés, il s'applaudit d'un dévoue- 
ment qui doit désarmer madame Blumenthal... O mal- 
heur ! ô rage ! l'escalier embrasé s'abîme devant lui, les 
flammes, l'environnent ; il est forcé de rétrograder. Il 
ouvre une croisée, il regarde ; l'élévation le fait frémir : 
il ne sait à quoi se résoudre... Mais Brandt, trop pesant 
pour le suivre, Brandt n'a cessé de veiller sur lui. L'en- 
fant est reçu mollement sur des manteaux que le hussard 
et quelques soldats tiennent fortement tendus sous la 
fenêtre. Baltide s'avance d'elle-même, et suit son fils; 
Charles saute après elle. Il tombe aux pieds de madame 
Blumenthal, qui se détourne, embrasse ses enfants, et 



CONCLUSION. 447 

s'éloigne avec eux du bâtiment qui s'écroule. « Elle vous 
« pardonnera, » disait le bonhomme. « — Je ne l'espère 
« plus, » répondit tristement Charles. 

Aussitôt que ce jeune homme, exaspéré par cette foule 
d'incidents, put se reconnaître et réfléchir, il redevint 
soldat. Il donna un cheval à Brandt ; il le lit partir avant 
que l'ennemi coupât les communications; il l'envoya 
trouver le roi sur les bords de la Neisse, et l'engager a 
venir achever la victoire. « Je connais ton affection, » 
dit-il au hussard, « je sais comment tu lui parleras de 
« moi; mais rappelle-lui que le vainqueur de Neurode 
« est le même page qu'il aimait autrefois, que depuis il a 
« condamné a mort ; qui ne demande pas la vie, mais 
« qui le supplie de lui rendre l'honneur. — Sacredieu ! » 
reprit le hussard en partant au galop, • si ce n'est pas 
« un tigre, il vous rendra l'un et l'autre. » 

Le jour tirait a sa fin. Bathiani, irrésolu, n'osait rien 
entreprendre, et Charles préparait tout comme s'il devait 
être attaqué. En établissant ses postes, en allant, en ve- 
nant, il reucontre Baltide, Baltide, qui s'est dérobée a sa 
mère, qui le cherche, et qui le reconnaît en6n. Chartes 
lui parle, elle répond juste ; il s'étonne, elle le prévient : 
« Tant de malheurs, » dit-elle, » avaient altéré ma rai- 
« son; des maux plus grands me l'ont rendue. J'ai vu 
« mon fils prêt à devenir la proie des flammes : son 
« danger a causé en moi une révolution terrible, subite, 
« inattendue. La violence de la secousse m'a rendue, en 
« un moment, à mon état naturel. J'ai voulu vous re- 
« mercier de m'a voir conservé mon enfant, et je vous 
« quitte pour jamais : vous avez tué mon frère, je ne 
« peux plus être à vous, o Elle s'éloigne en poussant un 
profond soupir, et en essuyant des larmes qu'elle ne peut 
dérober a son amant. 
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Cependant Frédéric, campé au plus à six lieues de là, 
avait entendu une canonnade dont ia prolongation lui 
paraissait étonnante. Il ne concevait pas comment uu ré- 
giment tenait contre une armée, dans un poste qu'il 
croyait devoir être emporté d'un coup de main. Rangé en 
bataille, il attendait Bathiani au débouché des montagnes, 
lorsque enfin la durée inconcevable de l'action lui fit juger 
que les Autrichiens avaient fait quelque faute majeure 
dont les siens liraient avantage. H prit vingt escadrons, 
ordonna à chaque cavalier de monter un fantassin en 
croupe, et il marcha lui-même a la tête de ce détachement, 
impatient de profiler des circonstances. 

Il n'était plus qu'a une lieue de Neurode, lorsque 
Brandt l'aperçoit, le joint, saute pesamment à terre, em- 
brasse sa botte, et lui raconte, en le suivant à pied, les 
exploits de son cher baron. Le roi, qui, dès les premiers 
mots, a senti combien les moments sont précieux, le fait 
remonter a cheval, et lui prête une oreille attentive. 
« Tout cela est il bien vrai? » demanda- t-il au hussard 
lorsqu'il eut terminé son récit. « — Que l'arc-en-ciel me 
« serve de cravate, si j'en impose à Votre Majesté ! elle 
« jugera par elle-même. — Oui, c'est ainsi que j'aime à 
« juger : Au grand trot, marche. » 

Us arrivent, à la nuit tombante, sous Neurode. Le roi 
fait mettre pied a terre a tout son monde : il chargé 
Brandt de guider les fourrageurs, et il entre seul au 
château. 

Un sergent vient dire a Charles qu'un inconnu, décoré 
de Tordre de l'Aigle noir, visite tous ses postes. Le jeune 

homme court c'est le roi, qu'il n'attendait que le 

lendemain, c'est lui Charles est à genoux, t Levez- 

« vous, monsieur. — Mon pardon, sire... — Ce n'est 
« point de cela qu'il s'agit : levez -vous, vous dis-je; je 
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« ne connais point le pays, j'amène dix mille hommes, 
« prenez-les, et servez-vous-en pour ma gloire et pour la 
« vôtre. » 

Charles le range aussitôt sur les deux côtés du ravin, 
où les Autrichiens découragés s'étaient réunis pour gar- 
der leurs bagages. Il attend le jour pour engager l'af- 
faire. 11 espère que l'ennemi consterné n'opposera pas 
une résistance inutile : il veut épargner le sang. 

En effet, au lever du soleil , Bathiani s'aperçoit qu'il 
est cerné, et que seize pièces d'artillerie sont pointées 
sur ses troupes sans défense : il demande a capituler* 
Charles le reçoit avec la distinction due a un offlcier 
aussi brave qu'habile, mais que le sort a trahi ; il le pré- 
sente a Frédéric, qui lui impose des conditions qui doi- 
vent être remplies dans une heure. « Votre armée, » lui 
dit le roi , » mettra bas les armes, et se rendra prison* 
« nière de guerre. Vous retournerez à Vienne, sur votre 

« parole : cela vous convient-il? — Mais, sire — Cela 

o vous convient-il? — De grâce... — Oui ou non. — Per- 
« mettez-moi du moins...— Monsieur, » interrompit le 
roi en se tournant vers Charles, « remettez le comte où 
« vous l'avez pris, et attaquez a l'instant. » Bathiani ne 
répliqua plus; il signa la capitulation, et Charles eut 
aussitôt l'honneur de l'exécuter. 

Lorsqu'il rentra au château, le roi était avec madame 
Blumentual et Baltide. On se tut en le voyant ; mais le 
jeune homme jugea, à l'altitude de Frédéric, à la rou- 
geur de Baltide et à l'embarras de sa mère, que la con- 
versation avait été animée, et que probablement il en 
était l'objet. 11 attendit respectueusement, mais avec fer- 
meté, ce qu'il plairait au roi d'ordonner de son sort. Ce 
prince le regarda quelques instants d'un air sévère, puis 
il lui dit : « Le major Felsbeim a été justement condamné; 
« j'ai ratifié l'arrêt, je ne lui pardonnerai point. » Char- 
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les et Ballicle firent un mouvement. « Approchez-vous, 
t monsieur le comte de Holbourg, » poursuivit Frédéric 
eirp résentant la main au jeune homme, • la race deFel- 
t sheim est éteinte, et celle de Holbourg commence. Que 
« dis-je? après ce qu'a fait aujourd'hui le comte, elle 
« est déjà au rang des plus anciennes familles. » La sur- 
prise, la joie des deux amants leur ôtent l'usage de la pa- 
role; ils tombent aux pieds du roi. Il les relève ; et se li- - 
vrant à l'affection qu'il a toujours eue pour Charles, il 
l'embrassa tendrement, et il lui dit : « Tu as commandé 
« dix mille hommes, tu ne dois pas rétrograder : je te 
t fais général-major. Madame, » ajouta-t-il en se tour- 
nant vers madame Blumenthal, « Felsheim a tué votre 
« fils qui l'avait attaqué, le général Holbourg a sauvé vo- 
« tre fille, il l'aime , il en est aimé : qu'on appelle un 
« chapelain; que la cérémonie se fasse dans ce château, 
« où tout est plein de sa gloire. » Madame Blumenthal fit 
quelques légères observations, elle opposa les raisons de 
convenance : le roi termina tout par ces mots : Je le 
veux. La mère, forcée d'obéir, et s'en applaudissant 
peut-être, présenta Baltide à son époux. 

Ceux qui out un peu lu savent comment finit cette 
guerre. Ceux qui l'ignorent, et qui veulent le savoir, 
peuvent consulter le Sièclede Louis XV, par Voltaire, ou 
V Histoire duroi de Prusse, par je ne sais qui. Pour moi qui 
conte] depuis longtemps, et qui, en vérité, suis las de con- 
ter, je finirai en disant que le bonheur rendit a Baltide la 
santé et la fraîcheur, que rien ne troubla plus la félicité de 
Charles, que son changement de fortune prolongea la 
carrière de madame Werner, et que Brandt passa auprès 
d'elle une vieillesse peureuse que charmèrent l'estime, 
la reconnaissance et l'amitié généreuse de ceux qui lui 
devaient tout. 

FIN. 
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